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E S S A I 

SUR LA VIE, LES ÉCRITS ET LES LOIS 
DE MICHEL DE L'HOPITAL, 



CHANCELIER DE FRANGE. 



Premier ardcle. 



Les grandes révolulions qui s'operèrent en Eu- 
rope dans la religion , dans la politique et méme 
dans les lettres^ pendant Ia durée du seizième 
siècle , Ie rendent un des plus mémorables de 
rhistoire moderne. Il s'ouvrit sous les plus 
IieureuK auspiees. Uesprit humain , aidé des 
dëcouvertes faites dans Ie siècle precedent , sur- 
tout de celle de rimprimei-ie , triomphoit en- 
fin des obstacles qui aroient comprimé si long*^ 
temps son essor ; les études se perfectionnoient , 
et Ie gout des sciences et des arts se propageott 
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avec rapidité. Mais tout a coup des querelle§ 
religleuses détournèrent celte activité vers les 
discussions thjéologiques (i) ; on voulut briser 
de force des barrières que Ie temps auroit ou- 
vertes avec inoins de fracas. Les disseasions re- 
ligleuses amenèrent des dissensions civiles ; toute 
TEurope fut dans Tagitation ou Ie trouble. 

Telle étoit cepeiidant Timpulsion donnëe a Tes- 
prit humaln , qu'elle fut plutót ralentie qu'ëtouf- 
fee par les malheurs du temps. Dans Ie courant 
du seiziènte siècle et au milieu des plus terribles 
örages, plusieurs parties de la littérature sont 
cultivées; les grands principes de la politique 
et du gouvernement des états sont discutés et 
approfondis ; la jurisprudence , cette science fon- 
damentale de Fordre social , si déchue aujour- 
d'hui , s'étend et se développe ; on jette les fon- 
demens de toutes les branches de 1'administration 
publique; des lois d'une sagesse profonde et que 



(i) « L*on prendra sans doute cc que je vais dire pour uu para- 
at doxe. Le protestantisme a beaucöup nui a la belle littérature. J'ai 
a» pour mon garant Erasme , qui avoit une connoissance exacte de 
3> la librairie de son temps. Ce critique, dans une lettre qu'il ëcrivit 
» de Fribourg, en i53o, a ceux de la Basse-Allemagne, qui pre- 
31 noientle nom d^éuangéliques , assure que, depuis Ia naissance des 
a» nouTelles sectes , l'ctude des lettres ctoit bien refroidie. Il prend 
31 pour tëmoin de ce quMl avance Mélancthon , a qui TAcadémie dü 
» Jf^irtemberg étoit redcvable de tout cc qui y rcstoit de belle littéra- 
a» ture. Les imprimeurs, ajoute Erasme, disent qu^avant ce nouvel 
3> évangile, ils avoient plutót débité trois mille volumes, qu'ils n'en 
3) débitent présentement six cents i>. Leitres choisies dê Jiichard 
li^im&n i t* JII , P' i55« 
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des siècles plus heureux et qui se croyoient plas 
ëclairés", n'ont pas dëdaigné d'adopter , sont pro* 
mulguées ; enfin , ce qui vaut peut-être mieux 
encore , les 4mes loin de se flétrir ou de se dégra- 
der dans les désordres publiés , semblent presque 
toujours inspirées par des sentimens nobles et 
elevés et souvent par Ie plus pur patriotisme. En 
général Ton peut dire que Ie seixième siècle prépara 
la gloire de celui qui Ie suivit. 

Cependant, si nous en croyons Ie président 
Hénault, c'est cette quanlité d'hommes extraor- 
dinaires » que la France possëda dans Ic sel- 
zième siècle, qu'il faut regarder comme la prin- 
cipale cause des maux qui la désolèrent (i). 
A Tentendre , il n'y a que les bommes d'un mé- 
rite supérieur , dont Ie coeur soit accessible k 
lambition et au désir dlnnover. Mais Fexpé- 
rience nous a appris que ce sont-lk des passions 
tres -vulgair es et très-dangereuses , sous les gou- 
vernemens foibles qui ne savent pas les contenir. 
On n'a pas besoin d'babiles architectes , quand 
il ne s'agit que de démolir. C'est la réédificatiou 
qui est difficile. 

Le président Hénault avoit-il donc oublié les 
troubles qui eurent lieu en France dans le qua- 
torzlème et le quinzième siècles, et quels en furent 
les auteurs ? Un Charles-le-Mauvais , roi de Na- 
YaiTc; un Elienne Marcel, prévót de 'Paris, e^ 



■» 



(tj Abcég. /chronolog. y Ann. iSSq. 
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quelques-autres de ce genre , dont a peine on a 
retenu les noms , n'ëtoient remarquables que par 
beaucoup d'audace et de méchanceté. Ce n'est 
pas une espèce rare. 

Ce sfiut en génëral les brouillons qui mettent les 
révolutions en train , et les têtes fortes qui les 
terminent. Solon avoit fait très-sagement , en or- 
donnant que, dans les discordes civiles, chacun 
eüt a se déclarer pour un parti. La présence des 
gens de bien sert de frein aux efforts des méchans ; 
)a raison reprend a la longue son empire: c'est 
ce qui arriva dans Ie seizième siècle. Les vrais 
^ amis de la patrie rëpandus dans tous les partis » 
sauvèrent la constitution de TEtat des assauts 
qu'on lui livr^. Us arrachèrent la monarchie arx 
griffes de la république , qui menacoit dëja 
iie la dévorer, et aux facUons de'Fétranger qui 
vouloient Tasservir. 

. Michel de THópital commence la série de ces 
illustres citoyens. Il est parmi eux , comme Vir- 
.gile représente Catori dans les Champs - Elysées , 
dominant au milieu des gens de bien et leur 
donnant des lois (i). 

La. vénération que son nom inspire encore 
prouve que les grandes qualités de Tème mènent 
quelquefois plus s&rement a Timmortalité , que 
les dons méme les plus brillans de Tesprit. L'Hó- 



Xi) Secretosque pipSy his dantem jura Catonem, 

CfcifEip. VUI , •670, 
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pital eut de soh temps des rivaux et méme des 
supérieurs en talens littëraires ; maïs Ia plupart 
sont oubliés aujourd^ui , taudis quq rimpression 
que ses vertus firent sur son siècle » loin de s*af- 
foiblir , n'a fait au contraire que s'accroftre. 
Tous ses contemporains , dont la justice et Tim- 
partialité dirigeoient Ie jugemeüt, Ie mirent k 
coté des sages les plus renommës de Tantiquité et 
au rang des plus justes et des plus yertueu:^ qui 
uent jamais existé. Nicolas Pasquier dit que sou 
père (EtxeHne Pasquier, Tauteur des Recherches 
de la France) ne se pouvoit éUincher de bien dire 
de ce grand et saint personnage^ au patron et 
modèle duquel ü désiroU que tous les chance^ 
Uers et gardes des sceaux moulassentleur "vie. 

CTest eet homme célèbre^ dont la viefutmélée 

aux plus grands éyénemens politiques et qui fut 

Fauteur d'importantes améliorations dans Tad* 

ministration intérieure, qui va faire Fob jet de 

.üos recherches. 

Ceux qui n^ont pas oublié que son éloge fut 
Ie sujet du concoiu^s de TAcadémie fraucaise , en 
'777» ^^ ï^^ s^ souviennent du grand nombre de 
discotu-s qu'il fit cclorè , croiront peut-être que 
uous prenons unc peine inutlle. 

Mais a en juger par les résultats , on ne cher- 
choit qu'a accféditer des principes qu'on vouloit 
faire prévaloir en les attribuant è uu homme 
d uu grand nom. La distance oü Ton étoit déja 
du siècle de THópital » les calomnies dont Ie» 
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factieux de son temps avoieiit cherclié a Ie 
noircir , Tobscurité des ouvrages oü Fon pou- 
' voit puiser ses vrais sentimens, tout cela faci- 
litoit cette manoeuvre a son egard. Aussi dans 
tous les discours qui* attirèrent quelque atten- 
tion , son caractère est entièrement dénaturé ; 
on Ie peignit non tel qu'il fut , mais tel qu'on 
désiroit qu'il eüt été. Le discours qui rem- 
porta le prix est un des plus mauvais qui ait 
jamais ëté présenté a aucun concours académi- 
que. Voltaire , quelque prédilection qu'il eüt 
pour les maximes de Tauteur, rougissoit du ju- 
gement qui Ta voit couronné (i). 

On voit , au reste, par les mémoires du temps, 
que ce jugement fut regarde comme sans consé- 
quence , et que Tintention de 1' Académie auroit 
été de dönner le prix a un discours qui ne fut 
point mis au concours , parce qu'on n'avoit pas 
rempli certaines formalités relatives a la censure , 
etquiétoientalors indispensables. L' Académie en 
témoigna ses regrets par une mention des plus pom- 



(i) Correspond. at^ec d'u4lembert , lettre du 11 septembre 1777. 
Une des phrases de l'exorde , qui n'cst qu'un lissu d« puérilités, est 
amsi coDcue : a Quel triomphe pour la raison de Toir en ce jour le 
» Gouvernement et rAcadémie réunis , pour elever un doublé tro- 
» phée au premier de nos hommes d'elat 5 a ce ministre qui fut le 
» soutien de la gïoire des trois rcgnes , et qui , disgracié de la cour, 
y nfurut dans une retraite obscure , attendant sous la tombe d'un 
» teinple champétre Phommage tardif de la postérit^ ». Ce qui signi- 
£e a la lettre que PUópital fut mis dans sa tombe avant d''étr8 

mort. 
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|)cuses.' Ce ^scouts étoit de Giiibert , qui n*osa 
pas d'abóf d Tavouer ouvertement. Il y avolt mis 
cette épigraphe : Ce rCestpoinb aux esclaves a 
louer les grands hommes^ Elle a ce caractère 
particulier de porter avec elle-même la preuve 
de sa fausseté ; car , si la Fraace n'avoit été 
peuplëe que d*esclavés » comme Tauteur Ie faisoit 
entendre , il ne Tauroit pas sans doute publié 
impunément d'une maniere si sölennelle. 

Le ton de Tépigraphe annonce celui de Tou- 
vrage. La doctrine que les jeunes magistrats 
firent adopter onze ans après dans le parlement , 
et qui amena la destruction de la monarchie , 
y est exposée dans tous ses détails. Cest cer- 
tainement aujourd*hui un morceau curicux. 
Uauteur va jusque^ k dire qufe les états-génë^ 
raux étoient le ^véritahle conseil de la nation , 
le palladium de ses droits , la ressource qüi poü- 

VOIT ÜN JOUR TOÜT REPARER EN TOÜT BOÜLEVER- 

SANT. A-t-on jamais prédit d'unc maniere plus 
positive (i)?Tout cela et le reste est dcbitc a 
propos de THópital , de maniere qu'il ne licnt pas 



(i) Dans le 3Ioniteurdu ao juin 1806^ n®^ 171 , on dit que Gui- 
bert ayant été se plaindre ao comte de Maurepas des- braits qui cou- 
roient au sujet de Téioge de rilópital, ce niinistre lui répondil en 
riant : a Tant mieux pour tous et pour Tötre tranquiliiló , si voiij> ne 
» Tavez point fait, et tant pis pour votre gloire si tous n'en étes 
» point Pauteur o. Quelle idee peut-on sè faire d^un premier ministro 
eapable de penser qu^il y aroit beaucoup de gloire a soutenir dans un 
discoars d'ailleurs très-médiocre , que la France iiU'LdU fteupU'e que 
tttsciaye^ f et qn'ilfaUoit la boule^ener pour Utut nj^urcf ? 
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è l'orateur qu'il ne nous pcrsuade qu*un des 
Jbommes les plus pieux q^ui ait jamais e:&isté, 
ne regardpit Ia religion que comme un ins- 
trumeut que la politique pouvoit faire plier a 
son grë, et que celui aux yeux de qui Fauto- 
rité royaleetoit Ie plus sur -garant de la sécurité 
publique^ n^ëtoit que Ie partisan insensé de la li- 
cteQce et de Tanarchie. | 

Le meilleur éloge de l'Hópital , celui oü Ton 
peut se &ire une idee de son grand caractère , 
est encore sa vie, publiée en 1764 , et dont Tau- 
teur n'est pas connu (r). Elle est surtout écrite 
avec ce ton de noblesse et de dignité qui con- 
vient k un pareil sujet; mais elli9 estun peu trop 
abrégée^ 0U9 si Ton veut , Thomme public y 
eache trop Yhofïnme privé. Dans THópital , le 
deruier est le pliis curieux k connoitre : on n'ea 
auroit autrement qu'une idee imparfaite ; car , 
ehet lui , les vertus privées produisirent les ver- 
tus publiques. 

Ce n'est qug dans ses écrits , que les panégy- 
ristes de 1777 se gardèrent bien de consulter, 
qu'on le trouve tel qu'il étoit ; mais ses écrits sont 
en petit nombre. Nous n'avons de lui que son 
testament , quelques discours prononcés dans des 
Occasions d'éclat, et un recueil assez considérable 
de poésies latines. 

Il a fait un précis de sa vie dans son testa- 

(i}Quel<|ues-iinsrattribu9iitiM. Poally. 
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ment. Il y rend compte des principes qui raToient 
dirigë dan^ les circonstances péaÜ3les oü il s^ëtöit 
trouvé : c^est , sous ce rapport , un monument 
historique très-précicux. 

Ses discours sou^ plus connus : on les retrouve 
en entier ou par fragmens dans tous les mé- 
moires OU les Idstoires du temps. Quant a ses poé- 
sies, elles sont composées presque uniquement 
des épitres qu*il ayoit adressées a ses protecteur» 
OU a ses amis. Telle étoit la facilité de THópital 
k faire des vers , qu'il n*employoit pas d'autre 
langage dans sa correspondance familière , ou 
quand il vouloit discuter quelque question de 
morale ou de politique. Cest - Ik qu'il se peint 
au naturel et qu>il dévoile sou Ame toute entière« 

Le manuscrit de cesipoésies fut miraculeuse* 
ment recou¥ré par Pierre Pilhou ohez un pas* 
sementier , qui s'en servoit k envelopper ses pas- 
semens. Elles furent publiëes pour la premiere 
fois en i585, par les soins de Pibrac ,. de Dethou 
et de Sainte - Marthe. Ou en fit ensuite d'aulres 
éditions^ méme dans les pays.étrangers. 

Mais tout ne fut pas d'abord publié , et Ton ne 
sait pour qpelle raison les premiers éditeurs 
supprimèrent uu grand uombre de pièces (i). 
Lemanuscrit que Pitbou avoit recouvré passa de 
sa familie dans celle du célèbre Jean de Wit, 
grand - pensipnnaire de Hollande ; et un de ses 
•■■ - < « ' — 

(i) Colomiéc, BiblioU). chbis. 9 p* 71* 
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petits-fils Ie communiqua a Pierre Ulaming, qui 

donna en ij^i^ a Amsterdam, une ëdition dés 

poésies de THópltal plus complete et plus correcte , 

que toutes celles qui ravoienl prëcëdée. 

: On a beaucoup varië dans les jugemens qu'on 

a portës sur Ie talent poëtique de THópital. 

Les uns Tont extrêmement dëprimë ; ' d'autres , 

comme il arrive^ pour Tordinaire , Tont exaltë 

outre mesure : quelques - uns ont ëtë jusques a 

vouloir Ie placer a cótë même d'Horace. Mais uu 

poëte latin moderne , quelque parfait qu'il soit , 

soutiendroit-il jamais Ie parallèle avec un ëcri- 

vain qui fut un des principaux ornemens du 

siècle d'Auguste ? quant au fond des choses , 

ce rapprochement est encore plus dëplacë. Que 

peutril y avoir de commun entre un grave ma- 

gistrat , tin chrétien austère , et un homme de 

plaisir, qui, disciple d'Epicui*e, consentoit, a la 

ivëritë en riant , d'étre regarde comme Tanimal 

ïe plus immonde du troupeau de son maitre (i) ? 

. Pour bien apprécier Ie talent poëtique de THó- 

pital, on n'a pas besoin de recourir a d'autre 

juge que lui-même. Telle ëtoit sa candeuret sa 

franchise , qu'il indique les dëfauts de ses vers , 

comme auroit pu Ie faire Ie censeur Ie plus së- 

yère. Dans une ëpitre latine a Salmon Macrin son 

ami, et poëte latin très-distinguë de ce.temps, il 



(j) Quum ridere voles Epicuri de gffg**^ porcum. 

HoRAT. ejpistol. I. 4' 
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répousse avec une modestie rare les éloges qu'il 
ea avoit recus. « Jecrois bien, lui dit-il, qu'ils^ 
» sont sincères ; la franchise dont vous faites pro-. 
» fession ne me permet pas d'en . douter. Votre 
» approbation me flatte , et j'aime a voir Ie pu-* 
» blic , entrainé par vous , partager votre erreur. 
» Mais moi , qui sai$ me rendre j ustice , et qui , 
» mieux que personne , connols ce qui me man* ' 
»que, je dois être moins indulgent. JTairecu, 
» i'en conviens » de la nature Ie germe d'un talent 
» poétique , qui , cultivé avec soin , auroit pu 
» produire des frults de quelque valeur ; mais , 
» destiné des Tenfance au barreau par mon père , 
» je f us obligé de p41ir sur des volumes dont les 
» muses n'approchèrent jamais , et , pour appren-. 
» dre a décider des proces qui n'étoient pas nés^ 
»encore, il fallut aller m'asseoir sur les bancs 
» poudreux et bruyans de la cbicane. AUez main-. 
» tenant , et , qilelque talent que vous ayez ^ 
» faites des vers au milieu d'un pareil tumulte« 

»Néanmoins la nature reprend quelquefois 
» ses droits ; mais les distractions , la paresse , 
» m'empêchent de soigner mes «vers. Mon style 
» est trivial , rampant ; ce n'est plus que de Ia 
» prose faite pour exciter la risee même des éco- 
>> liers (i) ». 

Il fait les mêmes aveux dans une autre épitre 
adressée a Jean Morel , oü il cherche a se dis- 

■ 

(ij Epistolar, , Ub» lil, p. i63 etseq, Edit, 173a. 
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culper de faire des vers; car les ennemis de ITÏo- 
pital i ne sachant que lui reprocher , préten- 

doient qu'èn s'amusant a versifier , il dérogeoit k 
la grayitë de son état, et déroboit son temps èt 
des occupations plus uliles. 

11 rappelle a cette occasion Ie zèle et Vassiduité 
avec lesquels il s'étoit acquitté des fonctions di- 
Terses dont il avoit ëté chargé. Il dit ensuite qu'il 
Taut encwe mieux passer son temps a faire des 
Ters, que de Temployer comme tant d'autres ^ 
OU au jeu , ou a la débauche , ou de Ie consumer 
dans une honteuse oisiveté. «Je crois, au reste, 
» ajoute-t-il , qu*il n'y a pas plus de mal k expri- 
» mer ses pensees dans uu langage mesure , qu^a 
» les écrire en prose. La nature nous Ie permet » 
n et aucune loi ne Ie défend. Celle des Douze 
n Tables pronónce seülement des peines contre 
»les vers satiriques. Les miens n^ont jamais of- 
>t fensé personne ; il n'y a rien de licencieux ; on 
» n'y trouve aucune équivoque grossière ; la lec^ 
» ture peut en êtrè utile aux jeunes gens et méme 
» aux vieillards (i) ». 

L'Hópital a bien raison en cela. Ses poésies 
renferment des préceptes salutaires pour tous les 
Ages et pour toutes les conditions. Us ne tendenl 

m ' ' ' ■ I I ■ I . 

(i) Epistolar. , lib. III y p, 177 et seq. Cette réserve étoit d^autant 
plaslouable, quelespoëtes de son temps, qui furent en très-grand 
nombre, donnèrent presque tous dan^une liccnce si extreme , que 
Ie président de Thou la regarde comme une des premières cause» 
des malheurs de ce siccle. 
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point a enfanter une sagesse fastueuse et d^appa- 
rat : c^est tout bonnement la morale vulgaire » 
celle qui , de tous les temps , a formé les Amea 
nobles et élevées , et y a planté les semences de 
Fhonneur et de la vertu. 

U ne faut donc pas prendre a la lettre Ie juge« 
ment rigoureux que THópital porte de ses poé- 
sies. Il est vrai que rextrême facilité avec laquelle 
il les composoit et Ie peu de spin quUl mettoit k 
les corriger^ sont cause qu'il est souvent diffus^ 
trainant» qu^il revientsans cesse ^la mémeidée^ 
et qu'il ne voit pas toujours oü il faudroit s'arrê- 
ter; mais aussi son stjle est toujours pur, élë* 
gant, quelquefois gracieux^ noble etenergique» 
soivant les circonstances ; son kme s^agrandit et 
i'élève avec Ie sujet, 

U parut en 1778 un Essai de traduction des 
poésies de THópital ; mais Tduteur anonyme^ avec 
des intentions plus pures qué celles des auteurs 
desélogeSy ne se tira pas bien de son entreprise* 
Peu familiarisé 9 a ce qu'il paroit , avec la langue 
latine, il tombe dans des contre-sens continuels ; 
il manque d'ailleurs de gout , de noblesse et d'é- 
légancé ^ de maniere que sa traduction , lors 
méme qu'elle est exacte, ne fait que copier les 
défauts de Toriginal. 

Quoique Ie traducfeur ait fait son travall k 
deux reprises differentes, il n'a pas cepeqdani; 
tout traduit ; il a méme fait de grands retran- 

(Heoiens aux pièces qu'il a tentë de r^dre en 
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fhincais/ S*il avolt toujours bien*chói$i , il aiirolfe , 
donnë en cda des preuves de jugement ; car il y 
a, dans les ëpitres de THópIlal, une infinité de . 
choses qui ne peuvent plus étre aujourd^ui d*au- 
cun intérêt. 

Il falloit se bomer aux fragmens lés plus pro- 
pres a faire connoitre la vie , Ie caractère , les 
principes de THópital , les personnages illustres 
avec lesquels il fut en relation , les moeurs et les 
usages de son siècle, enfin, lacause etPoriginedes 
désordres dont il fut Ie témoin. Un pareil tableau 
bien exécuté, pouvoit étre un monument littéraire 
tres - piquant : ce seroit THópital et son siècle 
peints par lui-même. L'auteur de sa vie y a in- 
séré quelques passages de ses épitres , dont il a 
eu soin de resserrer Ie style ^ ét qu'il a eu Tart de 
rendre avec noblesse et avec élégance; et ces pas- 
sages , ainsi arrangés , ne sont pas un des moin- 
dres omemens de son ouvrage, Cest d'après ce 
modèle que nous avons rédigé eet essai sur la vie , 
les écrits et les lois de THópital. Quant au pre- 
mier objet , nous ne dirons rien qui ne soit pris 
dans son testament ou dans ses épitres. Dans la 
' traduction , nous reiidrons fidèlement les idees 
de Fauteur, mais en évitant la diffusion qui les 
dépare. Nous terminerons par un exposé des lois 
dont la France lui fut redévable , et de Tétat de 
Ia magistrature et du barreau de son temps. 

L'auleur de la Vie de THópital Ie fait naitre en 
i5o6, a Aigueperse, en Auvergne. L'Hopital dit 



cependant) en comméncant son testament, qtt^il 
a toujours été en doute de son &ge. Dans un autre 
endroit de ce testament , il pretend qull avoit 
dix - liuit ans lorsqu'il fut arrétë k Toulouse k 
Voccasion de Taffaire du connétable de Bourbon ^ 
dont il sera question plus bas. Cette arrestatioki 
dut avoir lieu en i523 : il étoit donc né en i5o5, 

Jean de lHópital, son père, étoit attacbé , ea 
qualité de médecin , au connétable de Bourbon , 
qui se servoit de lui plus de conseüler que de 
médecin , n'ayant affaire de si grande impor^ 
tance qiCü ne la lui commurdqudt etne la passdc 
par son avis (i). 

Yoici Ie portrait que son fils en a tracé : << Mon 

» père , dit-il , pour ne pas parier de ses autres 

» qualités , étoit constant dans ses a£feclions ^ 

» inébranlable dans ses desseins, et pret k les 

>> soutenir au péril méme de sa téte. Ce caractère ^ 

» qu'il montra dès Tenfance , ne se démentit dans 

» aucun &ge de sa vie. Préférant Thonnéte k Tu- 

» tile 9 il dédaigna les ricbesses et fut toujours 

» pauvre. Entrainé tout a coup dans la chute 

>> d'une maison illustre, ce fut moins par réflexion 

» que par une espèce de fatalité qu'il suiyit un 

»parti que Ie ciel réprouvoit, comme Tévéne- 

»ment Ta fait voir. 11 se trompa, je Tavoue ; 

» mais son erreur ne fut pas de longue durée. Il 

»ne se montra cependant pas Tennemi de sa 



(i) Testament de PHórpital. 

ii^. a^oL, trim. dejuilleC i8o6. 
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iy'ysAvie ; il ne porfa point les ötüies cpnitè 
^ elle (i) ». 

L'Hópilal veut parier ici du coïiöëtable de 
Bourbon^ q ui élan t^ dit-il dans sön testament, 
chassé de France par en^ie et -privé de tous ses 
biens , se retira auprès de tempereur Charles-^ 
QuinC. J^an de THópital Ie suiyit , laissant eH 
Francé sa familie et Ie peu dé fortune qu'il y 
possedoit. 

• Michel de l'Hópital , son fils , qui étudioit alori^ 
en droit k Toulouse , fut arrété et mis en prison 
par Tordre des commissaires qui instruisoient Ie 
proces du connétable ; mais il fat rel&clié en-^ 
suite par celui méme du roi. On lm laissa , 
deuK OU trois ans après , la liberté d^aller joindre 
son père en Italië. 11 y arrira au moment ou 
Francois I«', , rentrc en France après sa captivité y 
s'-étoit ligué contre Charles-Quint av ec les princed 
dltalië » et ayoit entrepris Ie siége de Milan (2). 
. ■«< Ce fut dans ce temps, dit l'Hópital , que je 
» vins toir mon père, lequel , i^oyant que Ie 
» siége sembloit prendre trop long trait , ne vou- 
ff lant que je perdisse mon temps , donna charge 
n a quelques voituriers de m'emmener , ayec les- 
» quels ëtant sorti de Milan en habit de mule* 

(i) Epistolnr, , lib. /, p, 58. 

(a) L^autcur de Ia Vie de PHópital et quetques-utis de ses paiiégy- 
tisles Ie font passer en Italië^ aussitót aptès sa sortie de prison. 
Móis p»r répofyi* qu'U iQdi(]uc lui-même , on Toit bren quHls &#. 
u«mpeot. 



(19) 
» tier , ^e passai , non sans grand danger , la ri^ 
» vière d'Adda , au-dessous de la ville de Cassan ^ 
» oü il y avolt garnison de geus de guerre (i) ». 
L^Hópital alla a Padoue pour y continuer se9 
études du droit. Uécole de cette viUe ëtoit depuis 
long-temps en réputation; les maitres habiles 
qu'on avoit Tattention d'y placer , attiroienfc 
des jeunes gens de toutes les parties de TEurope^ 
Les methodes pour apprendre la j urispr udence 
n^étoient polntencore abrégées dans ce temps-la 
comme elles Font été de nos jours. Quoique THó* 
pital eutdéja acquiseu France quelque connois* 
sance du droit , il employa encore six ans k Pa- 
doue pour les perfectionner. 11 est vrai qu'il joi- 
gnit k cette étude celle des belles-lettres ; Ie grec 
et Ie latin lui devinrent très-familiers (2), 

Aprèsavoir finises études 9 THópital f ut a Rome 
joiudre son père , qui, après la mort du conné* 
table , s'étoit mis k la suite de Teinpereur Charles- 
Quint. Le mérite de FHópItal se faisoit déja tel* 
lement distinguer , que, quoique jeune encore 
et ëtranger , on lui donna une place d*audlteur 
de la Rote , qui est , dans ce pay s , le tribunal le 
plus eminent. 



(i) Testament de rH<^pital. 

(3) Guibert , dans son Eloge de Pffópitb) , pretend que , lorsqu'U 
mnii^a en ItaHe , Machiauel , Guichardin , Frapaolo , la remplis" 
Moient de'leurnom; et il ne fait cette remai^ue que pour indiquer 
que c^est k leur ëcole que PHdpital puisa les principes, dont il vent Lui 
fiiire honneur. ^otes cepcndant bien que MachiaTel "venoit de mou- 
fïr , et que Frapaolo pe naquit qu^enyiron trmte ans après. 



(20) 

Cependant Tltalle n^étoit poar lHópital ^^an 
lieu d^exil. Le souTenii' de sa patrie se conser- 
Toit dans sou coeur ; et il ne balanca pas a renon^ 
cer aux espërances de fortune qu^il pouToit aYoir 
dans cette terre ëtrangère ^ quand le cardinal de 
Grammont Tengagea a reyenir en France , oü il 
lui promit de ravancer par sou crédit. 

Mais le cardinal meurt , et lUópital ^ dënué 
de tout appui , n*a d^autre ressource que de suiyre 
le barreau de Paris (i). Son merite ne tarda pas 
d'y étre apprëcië , comme il Tavoit ëtë a Rome. 
Au bout de trois ans 9 Jean Morin ^ lieutenant- 
criminel « lui donna sa fiUe en mariage , arec une 
charge de conseiller au parlement pour dot (2). 
Ce Jean Morin est très^fameux dans le marty ro- 
loge des protestans , par TeKtréme rigueur qu^il 
mettoit dans Texëcution des lois qu^on ayoit ren- 
dues contre eux. Il les poursuivoit sans rel&che ; 
les lieux les plus cacbës ne pouYoient les dëro- 
ber k ses recherches. 

La rigiditë du beau-père contre le protestan- 
tisme forme un contraste remarquable avec la 
tolërance que montra le gendre a son egard ^ 



(i) Le cardinal de Gratnmont mourut en i534 1 ce qni donne Pépo' 
que du retour de THupital en France. 

(2) C'étoit une charge ^Vglise ou de conseiller clerc, qui pooroit 
sans donte alors étre possédée par des personnes mariées. La charg« 
de PHópital eut cela de remarquable, qu^elle passa après lui a Phi* 
üpp'e Hurauh de Chivcrny , qui Poccupa comme THópital pendant 
neuf ans , et fut comme lui ensuite chaacelier do Franoe. yofz 
Us. Mémoires de Chiyemjr, 
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quand il fut parvenu a la première dignité de 
Vétat. 

Lorsque THópital entra au parlement, eet 
illustre corps avoit presque enlièremenldégénéré , 
par Tef fet de la vénalité que les malheurs du 
temps ayoient forcé Francois I*'. d'y introduire. 
L'Hópital, témoin de cette innovation, en décrit 
ainsi les suites dans une épilre au cardinal de 
Toumon. « Je m'occupe assiduement des fonc- 
»tions que Ie roi m*a confiées, et je protégé de 
» toutes mes forces ceux qui sont vexés par des 
>» proces injustes. Associé avec quelques hommes 
» intègres que la cruelle mort a ëpargnés , nous 
» souJtenous , autant qu^il est en nous , Tancienne 
» spiendeur de la magistrature. Que son lustre 
» est effacé! combien elle s'est avIHo depuls qu'on 
» eu a ouvert indistinctement Taccès k tout Ie 
» monde ; qu'on y a vu entrer une foule de jeunes 
» gens sans esprit et sans application , qui ne 
» connoissent pas méme les premiers ëlémens du 
y> droit , et dont tous les titres sont dans Targent 
» qu^ils ont comptë ! Tels sont les fruits que la 
»guerra nous a apportës. Dans la distributiou 
» des emplois , on n'a plus d'ëgard pour Ie më- 
»rite; la vertu est forcëe de ceder a Topulence; 
» et c^est cependant lorsque les vices s'accroissent 
»que Ia Tertu , pour les contenir, devroitavoir 
» la puissance et Tautoritë (i) ». 



(i) EpUtolar. , Ub^ ƒ , p, i5. 



Allleurs , il parle encoredeson exactitude arem- 

plir les fonctionsde sa place. «Quelqu'un,dit-iU 

» s'cst-il jamais acquitté avec plus de zèle que moi , 

» de ses dcvoirs en vers Ie roi et la patrie ? Lorsque 

» j'exercois les fouctions de juge , j'arrivois avant 

» Ie jour Ie premier au palais , guidë par mon 

?►> laquais, portant un flambeau devant moi (i). 

» N'ëtois-je pas toujours Ie dernier k me retirer , 

>> quand Thuissier annoucoit la dixième heure ? 

» Me voyoit-on , comme \ant d'autres , errer ck 

» et Ia dans les salles , m'impatienter contre les 

» plaideurs ou contre Ic sable trop lent a s'écou* 

»ler (2)? Je restois iramobile sur mon siëge. 

>> Mon exemple a été long-temps cité peur mo* 

» dele ». 

Les vacances ne changeoient pas beaucoup la 



(1) Le iraducteur des épttres de PHópital a renduMnsi ce passage: 
iVe me voyoil'on pas auant le jour arriuer au palais avec ma petite 
lanleme et le petit valet qui ^uidoit nies pas ? Tomé IIfp.63.1\ 
n'y a auciine de ces pclitesscs dans le texte 5 il n'y est pas surtout 
question de lanlerue : Mane viam facihus puero monstrante. 

Les magistrats qui demeuroienl loin du Palais s'y rendoient oiontcs 

sur des mulcs, qu'on laissoit dans la cour , sous Ik garde de domesti- 

ques cjac Rabelais appelie les pages du palais. Liv. II , chap. 17. C'é- 

toient sans doute de jeunes laquais , scmblables a ccux qui porte|it 

'aujoiird'hui Je nom de Joheis. 

('j) Il y a dans le tcxtc cunctanti arence, que le traducteur de l'Hó • 
pital a rendu par le mot horlof^e. CcUe du palais nc fut finie qu« 
80US Hcnri lil. Journ, deVEtoilej ann. i585. Les expres^ions de 
rHópiial indiquenl qu'on se servoit, pour regier la durëedcs seanccs-- 
du parlement, d'un cicpsydre de sable, dont Pusage s'y maintint, lor* 
mdmc qu'on eut des horloges. Un huissier annoncoit a dix heures la 
levée de la scancc. On dinoit alors a onze heures. Dans le siècle pre- 
cedent, c'e'toit a dix , comme on le vott par la farce de Patclin. 
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mauière de vivre de rHopital. 11 nous fait une 
|)eiDlure très-vivc et très-ïiL»rcablc de ce temp» 
de dëlassement ^ et des occupatioiis auxquellcs il 
Vemployoit. « Cest , dit-il , uu usage ancieu parmi 
» nous que, lorsqueseptombre arrive, Ton sus- 
» pend les travaax de Tliémis. Les poiles de sou 
» palais se fermeut et il n'est plus habité que par 
»le silence. Cest un rel^che quW accordrauos 
ï> esprlts. 

» Fatigué du travail , enuuyë méme du séjour 
♦> de la ville 9 cliacun s'empresse de gaguer Ia 
H campagne. On déserte eu foule ; les iins 
» s'embarquent sur la rivière, d'autres montent 
Ha cheval. On entend les fouets claqucr sur 
» toutes les places. Les chemins étrolts sont en^ 
» combrés par des files de voitures et de chariols 
» couTcrts de peaux de boeufs ( i ). 



(1) Le texte porte ; 

Tuin lange videas Jetvere angusta viarum 
Currihus , et huhula contectU tergore rhedis, 

L'Hópital distingue, comme on yoit, les chars ou Toitnres des cha- 
riols OU charrettes couTertes de peau de bceufs ; cependant des mo- 
namens sur Pauthenticitë desqucls on ne peut guére élever des 
doates , indiqueroient cpie Pusago des Toitures dtoit trrs-rcccnt et 
peu commun. On trouvc a la yérilé dans Ie Rccueil drs ordon- 
nanccs, t. /^p* 54i > uncditdcl'an ia9{attribuca Phiiippe-le-Bel^ 
dont le premier arlicle porte que , nuUe bourgeoise n'mira char. La 
Thomassicre qui est le seul a faire menlion de crHo nrdonnan<;e dans 
son commentaire sur la contume de Tleanvoisis , prrtendoit Tavoir 
troQVCc dans le registre noir du ChAtelet. £llc est cTidemmcnt sup- 
posée. Il n*y avoit alors ni char ni voiturc. Les femmes , les reint s. 



yf A peine arrivë a la campagne , cbaeun se 
» livre a Tamusemeat qui lui plait dayantage. 
» Uan s'occupe de son menage , serre son vin , 
» élale ses greniers pliant sous Ie faix des re* 
» coltes 9 fait rendre compte k un fermier de 



meines n'alloient qa'exi liüère et a cbcTal. On Toit , pres d^nn siècle 
jtprés, Li fameuse Isabclie de Bavicre faire son entree a Paris dans 
une liticre. On croit communcment que Catherine de Médicis est Ia 
première qui ait eu nn carrosse on un coche , comme on disoil alors. 
Brantóme , dans la Vie de celte princesse , parle souvent de son co* 
che j il parle aussi de sa ülièrej rinvention de Vun n^aToitpas &it 
entièrement abandonner Tantre. Catherine de Médicis avoit pent- 
étreapporté les coches d^Italie, car on Toit dans Rabelais , /iV. ^ 
ch, 33 , qu^on les appeloit a laferraroise , parce que vraisemblable- 
mentcVtoit aFerrare qu^on lesaToitinyentes. Ces cocbes ctoicntfaila 
comme ceux des messagcries , ayec de grandcs portos de cuir , qu'on 
abaissoit pour y entrer. lis étoient réjservés dans les coromcnccmens 
pour les reines et pour les princesses du saiag. Jacques de Thou dit 
cpie sa mère , qui étoit première presidente, fut la première 
femme de France, non princesse, a qui il fut permis d^avoir carrosse, 
et Pabbé Faydit raconte avoir ouïdirea M.Daurat, doyendu parle- 
ment , que la vicille marèchale de la Force se sonyenoit d*aYoir soa- 
Tent reqn , sous Louis XIII , des yisites de la première presidente 
de Verdun , montée en croi^pe sur sa mule derrière Ie derc de son 
mari. Le méme auteur ajoute que M. de Longueil avoit offert plnsienrs 
fois de lui montrer le baii par lequel Gilles Lemattre , son trisaïeul 
maternel et premier président, a Tépoqueapeu prés oJiPHópitnlsortit 
du parlement , slipuloit avec les fermiers de sa terre prés Paris , 
f/ue la veilh des quatre bonnes fétet de l'année et au temps des ven- 
danges f ils seroient tenus de lui amener une charrette couwerte , auee 
de bonne paille fraiche dedans , pour y asseoir commodément Marie 
S apin sa femme f et safille Genevikvey comme aussi de lui amener 
un dnon ou une dnesse , pour faire monter dessus Uur cJiambrière , 
pendant que lui , premier président , marcheroit devant monté sur sa 
mule f accompagné de son clerc , qui seroit apied a ses cótés, Rentar- 
ques sur f^irgiU et suf Uomère , p. i'jS et suii», CVtoit-la sans doute 
que Sainte-Foix avoit puisé cette anecdote qu'il rapporte dans ses 
Essais sur Paris , t, IV^ p.3ï ,3'^. 
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)>mauyaise huincui\ Celui-ci plante des arbres 
»au cordeau, entoure sa demeure d'un vert 
» bocage. U en est qui poursuivent la béte fauve 
»a Talde de leurs javdots et de leui*s chiens ; 
» d^autres qui tendent des filets aux oiseaux et 
nies trompent avee la glue. 

n Quant k moi , qui n*ai aucun champ que la 
» cbarrue sillonne , et dont les troupeaux n^errent 
»poiQt sur les montagnes (i) » je vais , accompa- 
» gné de ma femme et de ma fiUe , Ie seul enfant , 
» belas! qui me reste de trois que j*a vols, chercher 
nma récréation dans la campagne riante demon 
n beau-père. 

» luk y dans un beureux loisir, je fais , comme 
n les autres , Ténumération de mes ricbesses , que 
» je ne cbangerois pas pour tout Tor de Crassus , 
>» quelques modiques qu^elles soient. Quel temps 
^ précieux ! que je goüte de boabeur pendant 
y> ces deux mois! 

» D'abordjemetsarécart toute affaire Htigieuse. 
» Je ne fais ni notes , ni extraits de mes lectures. 
n Je cesse toute etude sérieuse ; et en recreant 
» mon esprit par des amusemens bonnêtes , je Ie 
» dispose a reprendre avec plus d'ardeur sa t4cbe 
» accoutumée. 

y> Il n'y a cependant rien de frivole dans mes 
» récréations. Tantót je prends en main Xeno • 



(i) Les biens du pcre de PHópital aToicnt etc confisquds lors de 
ra&ire du connctable j il paroit qu'ils nc fureni jnmais rcndus. 



I 
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» phon , OU je permets au diyiu Platoa fle char« : 
» mer mes oreilles des discours de Socrate; tan- ? 
» tot je porte mes regards sur les écrits subllmes i 
y> d'Homère et de Virgile ; quelquefois je trouve : 
>> du plaisir k lire alternatiTement une tragédie et .: 
» une comédie, et a méler ainsi Ie triste a renjoué, : 
» Ie plaisant au sévère. J^aime encore a parcourir -, 
» les discours de ces orateurs amis de leur pays , 
» qui méritèrent , par leur éloquence , les suf- 
» frages du sënat et du peuple. 

» La lecture de ces annales^ ou les faits illusiret 
» de nos rois sont écrits naïvement et saus art^ 
» me cause souvent plus de plaisir que celle des 
» histoires grecques , oü rhabilelé de Técrivaia 
» brille souvent aux dépens de la vérité. 

» Mais nul livre ne sauroit etre mis en paral- 
» Iele avec nos divinesécriturcs.Quelcalme elles 
» répaudent dans nos èmes ! Que de consolations 
» on y trouve dans les malheurs de la vie ! 

» O combien je serois beureux de pouvoir em- 
» ployer lou jours mon temps a de telles occu- 
» paljons , soit a la campagne , soit a la viUe ! . Mon 
» esprit n'est pas tourmexité du désir d'amiasser 
» des richesscs ; et j'ai chassé de mon coeur Tam- 
» bition , cctte passion si funeste , qui fait Ie tour- 
» ment cl la perte de tant de gens et les tient dam 
» une servitude continuelle (x) »• 

L'Hópital auroit du moins préféré toute 



(i) Epiêtolar. ^lib, I,p, ii etseq,. 
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autrc carrière a celle de la magiétrature. Son génie 

se trouvoit k Vétroit dans les fonclions minutieuses 

et monotones d'*un jugc. Les débats des plaideurs 

et les criailleries des avocats lui étoient également 

insupportables. « Cette pierre qii'il étoit obligé , 

^ disoit-il , de rouler comme un aulre Sisy phe « 

» depuis Ie lever du soleil jusques a son coucher, 

)» et que Ie leiidemain il retrouToit eucore au bas 

»> de son rocher , Taccabloit de sa pesanteur (i) »• 

Mais comme il Ie dit dans son testament , « La 

» vertu rencontre heaucoup cCemhuches etd'em- 

^ pêchemens ib sa naissance ; elle n^en est exempte 

» en aucua temps »• 

Plusieurs causes s*opposoient a ravancement 
derHópital. QuoiqueFrancoisI*''. evit pardonné a 
un grand nombre de ceux qui avoient partagé 
rSnfidélité du connétable de Bourbon , il fut inexo- 
rable pour ceux qu'il regardoit comme scs prin- 
cipaux confidens. Le père dé THopital étoit de 
ce nombre. 11 avoit été nommémcnt compris dans 
Farrêt du parlement rendu contre ce princc. 
'Aussi , inalgré les condilions que Charles-Quint 
avoit exigées de Francois I, dans les ti-aités qu'il 
avoit faits avec lui en faveur des complices du 
Connétable , «Tean de THópital ne put jamais obtc- 
nir Ia restitution de ses biens, ui méme la per- 
mission de rentrer en France. Il fut obligc d'aller 
'terminer ses jours auprès du duc de Lorrainc. 

■* - ■ ■ 
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La défaveur du père s'étendlt jusques au fils. 
Cest Ie sujet d'une longue épitre que l*Hópital 
adressa a Pierre du Chatel, son ami, parvenu 
par son mérite aux premières dignités de Téglise, 
et chëri du roi autant k cause de la droituré de 
son coeur qu'a cause de ses yastes connoissances. 

L'Hópital rappelle d'abord a du Chatel combien 
la protection quUl a accordée aux lettres leur a 
ëté utile, et combien il en avoit accélëpéles pro- 
grès en encoui^ageant Ie premier en France Tétude 
de la langue grecque ; ensuite il Ie prie d'employer 
Tascendant qu'il avoit sur Tesprit du roi , pour 
effacer les préventions qu'on. lui avoit inspiréc» 
sur son compte. 

Il parle de la conduite de son père dans Taf faire 
du Connëtable. Il tècbe de persuader a du Cliatel 
qu'elle n'a pas été aussi criminelle qu'on Ta cru, 
« Món père , ajoute-t-il, n'avoit pu se garantir des 
» traitsde Tenvie; J'en suis encoreTinnocente vic- 
» time. On lui fit un crime des inventions que la 
» haine inspira a ses ennemis , et qu'il leur futaisé 
» de faire croire a des hommes, qui , par Ie dësir 
» de nuire ou par Thabitude de la calomnie , 
» prennent volontiers les suppositions pour des 
» vëritës. Que ces hommes sont nombreux ! on 
» en rencontre partout. Mais la cour des rois 
» est leur principal asile ». 

lei FHópital adresse son discours au roi lui^r 
méme. «Malheureux, s'ëcrie-t-il , pourquoi me 
» consumer en vaines paroles, lorsque vous n'a ve/» 
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>» grand prlnce, refusé Ie pardon k aiicnn de ceiix 

» qai Tont imploré. Uu seul mot de volrc bouche 

>» leur a redonné la vie et leur a ouvert Taccès 

Mdeleurs pénates. On loue ]a clëmence de César 

wenyers ses concitoyens vaiucus. Combien est 

»> plus grande la vótre, puisque, roi légitime, vous 

n ayez rendu tant de maris a leurs femmes , tant 

» de pères k leurs enfans , et leur avez restitué 

» les biens , dont Ie fise avide s^étoit emparé ? 

» Yous ne leur avez pas méme refusé des emplois 

»> et des honneurs. Il est aussi rare que glorieux 

* v^de voir un monarque puissant se maitriser 

»amsi^ et rappeler kXni par des bienfaits, des 

» coeurs dont il n'avoit provoqué Fiugratitude par 

» aucune in jure (i) ». 

Quoiqu'en dise Ie traducteur des épttres de 
lHópital , Ie credit de du Chatel ne put rien en 
sa faTCur. D^autres causes rendoient Ie chemin' 
de la fortune difficile pour lui. Outre cette pro- 
bité austère, ces sentimens nobles et dëlicats, 
dont il faisoit gloire , il étoit encore craintif et 
timide. C'étoient-la des vices capitaux dans un 
temps oü rintrigue , la basscsse, Ie charlatanisme 
et rimpudence comptoient dëja parmi les moyens 
dé parveuir. Il faut Tentendre lui - méme la- 
dessus. 

i< Cette bonte , dit-il au cardinal de Tournon , ^ 
» qui a ëté si nuisible k tant de geus de bien , 



(i) E^istoL , lib, /, p. 53 , 59 , 6i « 
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^ me retient sourait lorsqu'il s^agit d'aUer too» 
»rendre les devoirs accoutumés. Arrivé sur lé 
» seuil de votre porte , j'hésite d'enlrer et Ie pli» 
» souvent je reviens sur mes pas (i). Ce n'est pas^ 
» que , m'éiïgeant en Chrysippe ou en Diogèné 
» nouveau , je veuille montrer du mépris pour 
» votre haute fortune. Qui mieux que moi rend 
» justice aux talens et auK veii;us qui vous ronü 
»niéritëe! Votre portier m'a-t-il jamais fait 
» éprouver des délais ou des refus ! Uaccès de 
» votre palais ne m*est-il pas óuvert ,a toute 
» heure? Souvent quand j'an'ive au moment de* 
» repas, ne me faites vous pas asseoir a table téte 
» a tête avec vous ? Tant de faveurs dont je n'ose 
» m'enorgueillir , pour ne pas irriter Tenvie qui 
» m'observe de toute part , n*ont pu me corriger 
» de cette timidité 9 dont on me fait un crime eir 
» qu^on regardoit autrefois comme un signeinfail^ 
5> libledesgrandesqualités du coeur et de i^esprit»* 
» Que diriez-vous en effet si quelqu'un vous 
» sollicitoit de cette maniere. Sachez , si "vous 
» Vignorez , que je suis un homme des plus dis-» 
» tingués. Je possède Ie droit dans sa perfecüan 
» et je suis également propre a Vadnünis tradon 
» et au service militaire. Donnez-moi donc des 
y^ places et des honneurs, Aulieu de croire 9 sur 
»leur parole^ comme il arrive joumellement , des 



(i) Le cardinal de Toumoo jouit de la principale aulorilc pendant 
Ie règne de Francois I^**. et une partie de celui de son $ucc«&s«ucr 



( 3i ) 

»^ impudens capables de tenir un tel lang.ige, nc 
» faudroit-il pas plutot les éconduire avec iuJi* 
»gnation et leur faire donner quelqiics grains 
A'hellébore (i) » ? 

11 étoit impossible que la gi'andc Ame de THó- 
pital put jamais se monter a cc dejjrc d'cffronle- 
rie, xnalgré tous les avis qu'ou lui donuoit a ce 
sujet, et dont il va eucore nous rendre compte. 

« Si vousne pressez saus cesse, me disoit-on, ccux 
» queyous choisissez pour vos protectcurs ;si vous 
» nietes auprès d*eux a teute hcure, depuis Ic lever 
» deTaurore jusqu^au moment oü la nult vous 
» force de rentrer dans vos foyers , vous étcs con- 
^ damnë a une pauvreté éternelle. On n'obtient 
n rien qu*a force d'instances et dlmportunités ; les 
» rebuts ne doivent pas dégoüter ; il faut n^avoir 
» ni humeur ni honneur (2). 

» Voyez , m*a joutoit-on , quels sontla plupart de 
nceux qui occupent des places importautes (on 
»>m*eu citoit un grand nombre, dont quelques- 
» uns m'étoientbien connus); ce n'est assurémenC 
» pas par leur merite qu'iis y sont parvcnus ; car 
» il est absolument nul ; mais pur leurs adiüa- 
» tions , leurs bassesses et leurs inlrigues. 

» Tout cela , dit THópltal , ne pouvolt me 
H toucher, et j^ai toujours dédaïgné les richesses 

(i) Epistolar, , lib, 1 1 p. i3, i4; et Hb. 11 y p. ^3, 7.J. 
(a) U m'a scmblc que ces expressions dcvenu'S proverbialcs r«xi<* 
doirnt asses biea Ic tcxle : 

Jfecjamie est aUquidf dandumt*e pndori. 
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» qu'il auroit fallu acquérir au prix de Thon- 
»neur (i) ». 

Cependant la vertu, dans Ie siècle de FHópi- 
tal , n étoit pas déuuée de toute ressource. Il y 
aYoit parmi les grands mémesbeaucoup dliommes 
capables de la discemer et dignes de la protéger. 
Guibert , dans son Eloge de lHópital , ne veut 
pas qu^il aiö été en commerce dÜnümité ou de 
familianté avec aucun grand (2). C*est sans doute 
la un plaisant sujet d'éloge. Uintimité des grands 
ne peut faire tort qu'i ceux qui y parviennent 
par des voies honteuses ; mais quand c'est la 
vertu qui en est Ie principe, elle bonore égale- 
ment et celui qui Taccorde et celui qui Tob- 
tient. Il n'y a d'ailleurs qu'a parcourir la vie de 
THópital et méme les adresses de ses épitres, pour 
voir combien est fausse Tassertion de Guibert. 
On Ie Yoit en relation , dans Ie temps méme ou 
il n'étoit encore que simple particulier , avec les 
personnages les plus célèbres par leur rang oa 
par leur merite. Dans ce nombre , on compte 
beaucoup de femmes. Ce siècle , si fertile en 
grands hommes , ne Ie fut pas moins en femmes 
illustres. EUes valurent en général mieux que les^ 
bommes. UHópital trouva parmi elles des pro- 
tectrices zëlëes. Mais les premières faveurs qu'il 
ëprouva lui vinrent du chancelier Olivier. 



(1) Epistolar,, Ub. Il, p. 7i# 
(a) Page 116. 
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Get illustre magistrat, que^pour la suffisance 
et la nyertu non communes , Montaigne met sur 
la méme ligne que THópital (i) , ëtoit petït - fiU 
d*uu procureur au parlement. Jacques Olivier, 
son père, ayoit commencé riltustration de sa fa-* 
mille. D^abord avocat gënéral , ensuite premier 
président du conseil de Milan pendant que les 
Francais furent mattres de ce pays , il obtint 
enfin la méme place au parlement de Paris. Son 
fils fu,t encore au-delè , puisqu*il devint chance- 
lier de France. 

De pareilles fortunes n'ëtoient p5s rares alors. 
Les premières places de la robe , comme la plu- 
part de celles de réglise, ëtoieiit occupëes par 
des hommes que leur mérite y avoit conduits 
souvent du rang Ie plus bas , et qui yenoient ri- 
Taliser ayec ce qu'il y avoit de plus distingué par 
la naissance. La noblesse , toute fiere et toute- 
puissante qu'elle ëtoit , ne rougissoit pas de les voir 
figurer k cótéd'elle ; et , par cette heureuse alliance 
de Itonneur et de la vertü , qui faisoit tout k la 
fois la gloire et la force de la natiou , on voyoit 
régner cette égalitë qui tend a ëlever et a agran- 
dir les &mes , et qui est bien differente de celle 
qui rabaisse tous les hommes au méme niveau et 
les plonge indistinctemcut dans Tabjection. 

Pour revenir au chancelier Olivier, il avoit 
connu THópital au parlement. La conformité de 

(i) Essai, liT. II, ch. 17. 

II*. ^ol. , trim, de juillet 1 806. 3 
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leurs principes et de leurs caractères les tiï* 
bientót de la plus vive amitië. Tant que Frar: 
cois I*"^. vécut, les bonnes intentions d'OHvie 
pour THópltal furent impuissantes ; mais a pein 
ce prince fut-il mort , qu'OHvier songea a tire 
son ami de Tétat obscur oü il languissoit. Il Ie £ 
euvoyer en qualité d^ambassadeur au concile d 
Trente , qui venoit d'être transféré a Bologne* 

Bernardi. 
(Léa suite au prochain numero ). 
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DES LÉGENDES (i). 

f Traduit de F allemand de Herder).' ' 



-• 



^ 



Lje nom de légende a tellement per du de sa di« 
gnité depuis la rëformatiou ^ ^ ^ue par un f roid 
jeu de mots , on lui a sul^stitüé en Allemagne 
celui de lagende , comme .s^il étolt synoi^ymo 
demeasonge, et qu^on ne^püt Ie donner ,qu*4 
des contes propres 4. {ilim^ter :1a crédulité des 
Tieilles femmes et des enfans. Il ,n!e^ étoit pas 
ainsi autrefois. On appeloit légende Ie jüTyi^. €|]4i 






»w^^*r 



(i] L'aatear de cette Dissertation sur Ui legendes proteste» 
nn ayertissement (et nous protesLons ayec lui) contre ceux qui 
pourroient loi préter rintention d^en reiyiettTfien crédit la .mcMe et 
Ie gout. 11 conyient de tout Ie mal que Ton peut dirc da plus grand 
lombre de ces ëcrits, mais, butr« quM les regarde comme étroite* 
ment lie's a Phif toire de la ciYil^satioii de TEurope » il pcafè^^'iL ^ 
auroit de riDJustice a refusQr iine apologie 4 des f^plniq/jn ^k fi^ 
Tcrtus d'un autre siècle , pircequ'elles n'ont plus cours danj(celai« 
d. n croit me me que ce qu'il faut. rê^hercshèr dans les Iges M*^h^ 
reculés, pour Tutilité dunótre, ce sontlcs exemples des Tert^t,mM 
nous prptiquons Ie moins. Il donne en effet k la suite de sa dissertÉ^ 
tion quelques légendes Tersifiëes ^ nous en commcfniquerons peat^^tre 
paria suite un pclit nombre anos lecteurs. En attendant jnoas ayont 
cm qnela traduction de ce morceau-ne scroit pas sans lntërét'< \L 
traite d'objeU ncgligcs et iniustemen^mépritfs^ ft ^ «^jcefafdecu^ 
rieux , qu^il ofFre unc apologie des tradiiions cathdUqnes par nn det 
ninistres les plns distingn^s dt toa«el les oommunions protMUQtet» 
{IfifU ^ réda€Hws), . . . ^ 
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conteiioit non-seulement ce qu^on lisoit en public 
au'pet^Ie pehïlant tout Ie cours de Fanuée, mais 
presque, tout ce qu^on lui mettoit eptre ]es mains 
ponr ' èou édiiication pailiculière. La Yie des 
Saints en faisoit ]e fouds principal , et tout cc 
qn^óü écrivoit alofs portant d'aiileurs Ie carac- 
lère du merveill^ux^^t de la dévotiou , Ie nom 
de légende est reste particullèrement aux récits 
dévMs el inepveitteui , c*est-a-dire ^ aux histolres 
\a blogi^pbies , ^ui i pat tout Ie pouvoir de Tes- 
prit 'i^igteiit 9 jieu^ënt laire des imitateurs et 
ïtes prósélytes. Xj&^ livres et éeux de chevalerie 
INsnfermeilt dótic töut Ic genie de' ces temps ou 
lé genre htimain , eia Euröpe, offroit les pre- 
4és)^^ fletirs de la ciTili^tioü : lés livres de che^ 
AFfOeHfe' jScfttr rhonmle de naiiisance ^ les légendes 
poor l^onnneTcrtueus et religieux de tous les 
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• • Wfefe Ie flériiè t4*üTi yècle s^envole. Les livres de 
5*li^yal^ie et les légendes perdirent leur crédit. 
Ijs^légendes surtout^ Hom qui signifioit ce qu'il 
Sest lïëéSsèiIrt; de' Hre , sont devenues presque im- 
xiossi^les a lii^ ddns d'autres temps ;'elles n^ont 
«ititf'été qu*uu objet de inépris et de raillerie. 

'- On 'leur fait trois reproches principiaux ; elles 
^Ipèclient^ dit - ou , contre la vérité historique , 
contré la same morale et la véritable yocation dè 
lTiomirié,^éiïRn coutre les regies du^tyle et dvi 
gout. Aucuu de ces reproches n'est injuste. £x«r* 
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miQons du moins jüsqa^è quel point on peut Ie* 



attenuer« 



Vérité des légendes^ 



Il seroit aussi vain qu^Inutile de ni'eF que les 
légendes sont souvent et fortement eu qontradic-* 
tion avec la vëritë historique; on ne peut les 
faire serylr a rhisk>ire qu'ayec la plus graado 
précaution , et ce u'est poiut dans eette intentioi]^ 
^u^elles furent écrites. Ce sont des ouvrages d^ 
déyotion destiués k réveiller des seutimens dd 
religiou et de vertu par des tableaux de vertu re-* 
ligieuse. On a donc choisi les sujet^ les plu9 
)ropres a remplir ce but, et on les a traites de 
a maniere qu'on y a cru la plus favorable. Biei:^ 
de plus injuste que de juger un lëgendaire d*aprè» 
les r^les presorites a rhistorien«. 

Quelles sont en effet les sourcesde ce$lëgen«f 
des ? Les récits de jeunes enthousiastes des deus. 
8exes^ des écrits psarticuliers qui sont rarement 
de la main du principal personpage qui y figure«. 
mais Ie plus souvent de celle de ses amis. Tous 
parloient et écrivoient dans les mémes principes , 
dans Ie méme hut , et selon Tesprit de leur teaips« 
lis parloient et éorivoient pour édifier , et noa 
oomme des témoins cités dev^nt uu juge. En gé^ 
néral , nous n'avons encore presque rien de soli-* 
dement écrit sur la foi^ue mérite Thisloire^ &ul^ 
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eelle qu'il convient d'ajouter a ce qu*on regardoit 
comme croyable cbez les différens peuples et 
dans les diffërens temps. La légende du moyen 
ège , tout indispensable qu'elle est comme docu- 
ment historique , n'a encore bccupé qu'un petit 
nombre de critiques francais* En Allemagne^ 
depuls la réforme , les Protestans n'en ont parlé 
que pour la combattre: les Catboliques conti- 
nuèrent d*y croire comme a une tradition écrite , 
et il n*y eut qu'un petit nombre de sa vans ëclai- 
rés qui en connurent la vraie valeür. Il seroit 
sans doute a désirer qu'on nous donn4t une cri- 
tiqüe complete et impartiale des chroniques et 
légendes du moyen &ge ; mais ce désir ne paroit 
pas devoir être encore satisfait. 

Et cependant cette critique 9 pour ce qui con- 
cerne Ie merveilleux, ne seroit peut-étre pas 
très-épineuse. Le merveilleux du moyen ège a 
un cbamp tres - borné. Né de FHisloire sainte , 
des traditions nationales et des opinions des peu- 
ples a Tusage desquels il s'approprioit*, il décèle 
en quelque sorte lui-même sa signification et son 
origine ; et , comme il devoit agir sur le peuple 9 
il est très-facile a interpréler. 

On nous dit , par exemple , que tel saint per-; 
sonnage entendoit des voix qui venoient du ciel. 
Qui n'a point entendu dans son coeur des voix 
semblables , si Ton peut regarder comme ve- 
nant du ciel tout ce qui nous fortifie et nous 
encourage ? ün autre * entendu chanter desr 
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choeurs invisibies ; celui-ci a vu soa bon ange # 
a recu de lui des avertissemeus , des préceptes 9 
des consolations. Le yisage de celui - la a brille 
d'un éclat céleste , soit en paroissant devant ses 
juges, soit en pr iaat, en rëpondaut a dcsscël&* 
rats OU a des calomniateurs , en faisant une ac* 
tion de bienfaisance ou en accordant un pardon 
généreux^ au moment de la mort ou après la mort« 
Qui n'apas connolssanced'impresslonssemblables 
qu'ont éprouvées oucruëprouver des hommes qui 
yivoient loin du ^and monde et du bruit ? Dans 
la solitude , certains sons ont frappe Toreille et 
s'y gont fixés ; ils s'y réveillent d'eux - mémes 
dans une heure d'abattement , comme des amis 
qui reviennent a nous et nous encouragent. Eu 
Yoila assez pour qu'un solitaire croie avoir en- 
tendu des \o\x et une musique célestes. Plusieurs 
exemples prouvent qu^un homme doué d*une 
imagination forte a Ie pouvoir de projeter.ea 
quelque sorte msi image hors de soi , et de se 
rendre yisible k soi^-méme. De la les hlstoires 
-d^hommes qui ont cru se voir ; de \k ces entre- 
tiens avec soi-méme comm^ avec un bon ou uu 
mauyais génie , entretiens ou les 4mes tendres se 
Toyoient toujours plus parfaites dans Timf^e 
d'elles-mêmes qui dcvenoit leur interloQuieuiri^ 
et la prenoi ent pour un géniö condaoteaF;e!l[ tu- 
télaire. Qui nee point vu sup Ie front dé r#i- 
mable enfanee.» «ur la face de rimnocence, de 
famoor pur^ d4 la ^o^rositQ» qui u'y a poiat 
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ftimé ce calme serein qui nous rend en quelque 
soite sensible Ia présence d^ua ange? Qui n^a 
poiot ëté touche de les rencontrer au milieu des 
soufirances , des maladies , de la persécutiou , de 
)a mort , et dans les traits méme qu^elle a glacés ? 
Ah ! laissez ici Ie champ libre a la pieuse légende; 
elle trouYera ses témoins dans notre coeur. Lors- 
qu^une fille , au lit de mort de sa mère , contem- 
ple ce yisage que hientót elle ne verra plus , et 
recoit ses demières paroles ; quand Thomme 
vertueux , au moment de Tagonie , leve encore 
«ne fois Ters Ie ciel des yeux pleins d'espoir et 
de reconuoissance ^ les reporte encore une föis 
^batgés de bénédictions sur ceux a qui il n^a 
fait que du hien ici-bas; et lorsque peu.d'ins- 
-tansaprès, la froide main de la mort grave sur 
^on visage la yéritable empreinte de son 4me , 
'^ ! laissez Tamour filial en pleurs y reconnoitre 
40s traits d^un ange et les imprimer ainsi dans 
ïson souvenir ; soufFre^ que Ton dise que eet 

homme vertueux a été appelé par des Toix an- 
-géliques, qu'elles Tont console, félicité ; laissez 
j^oire que des parfums et un éclat cëlestes Tont 

tiïvironné montant au ciel. — C'est ici que Tima- 
^gpiation du coeur ne reconnoit ni raisonnemeus 
fiii bopues. 
-\» 11 en est de même du merveilleux que la le- 

-gcnde répand quelquefois sttff . la natitre entière. 

Óbacun sait que Ie moyen-4ge rue fut pas Tépo- 

que des scieapes. Les loi^jde l^astronomie et de 
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la phy sique étoient mal connues , et il n Vst polnt 
étonnant que dans ces sièdes obscurs oü Ton ne 
pouvoit eï^pliquer les phénomèiies de la nature 9 
on les interprët&t selon les dispositious de son 
esprit et de son coeur. Tout parle au solitaire » 
au coeur alarmë , au criminel , ainsi qu^a Tinslpiré 
et a Fenthousiaste. Dans Ie doute , on cherche 
partout de rinstruction ; dans Ie dëlaissement-, 
on demande conseil a tout ce qui se présente. Ce 
Toy ageiu* est égaré ; souffrez qu'une étoile se leve 
pourluiet Ie guide : il a soif ; qu'une source jail- 
lisse pour lui du rocher : il est épuisë de fatigue ; 
que ce soit pour lui que ce palmier ëlève sa tête 
dans Ie dësert ; que cettc pluie qui rafraichit la 
prairie allërëe soit Ie fruit des prières de eet 
homme pieux ; qu'ici Torage , les ëclaïrs soient 
des avertissemens salutaires ; que la cloche du 
hameau sonne d*elle-même et reveille les habi- 
tans k rheure du danger. Souffrez encore que 
les oijseaux soient des messagers cëlestes, qu'un 
aigle , qu'une hirondelle , une colombe rendeilt 
Ie courage et la résèlution a la multitude rncer- 
taine. Daüs toüte Tantiquitë , vous voyez les au- 
• gures et les prësages recoiinus pour la voix de 
la Divinitë. Chaque peuple en avoit k sa maniere 
qu'il a transmis par la tradition; les poêtes s'en 
sont servis, et Thistoire même est obligëe d*en tenir 
compte. Qui pourroit donc exiger que Ja legende 
ëcrite pour Fëdification du peuple les eüt re- 
poussés ? L'esprit religietilxdie^ dicti>it pour Tusage 
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des 4ines religieuses, c'est-a-dire , de celles dont 
rattention étoit conslammeut tournee vers les ob- 
jets surnaturels. 

Au reste, tout ce merveilleux se faisoit rece- 

voir si facilement, je dirois presq^ie si naturel* 

lement dans Ie moyen-Age , qu'il est également 

facile de Tinterpréter dans Ie langage ordinaire ; 

et en effet , ses idees et sa langue étoient ordi- 

naires dans^ces temps. Ainsi , lorsqu*il est ques- 

tion d'hommes robustes et laborieux qui défri- 

cbèrent un pays sauvage, on nous dit que les 

loups et les serpens s^enfuirent devant eux , qu^ils 

chassèrent les dragons de leurs cavernes , que 

Jeurs bénédictions rendirent la salubrité aux 

eaux, dessécbèrent les marécages, changèrent 

Ie désert en un jardin , que Fair se purifia, que 

Ie olimat perdit sa rigueur : est-il quelqu'un qui 

ne comprenne de lui - méme ce langage ? il n'ex- 

. prime rien que ce qui f ut réellement opëré par 

des bras patiens et vigoureux. On ajoute qu*a 

leur arrivée les demons effrayés poussèrent des 

bif riemen s du milieu des lacs et du fond des 

^bois, qu'ils répandirent la terreur par des appa- 

ritions , et gémirent ensuite sur leur dëfaite. Qui- 

conque a une idee de ces contrëes affreuses et de 

ieurs sauTages habitans , n'aura point de peine 

. a expliquer ces prodiges. Lesnouveaux colons, dit 

. encore la légende , appri voisèrent les our3 en leur 

prësentant du pain ( aliment rare dans plus d'un 

pays a cette éppgu^)» et leur commandèrent dd 
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portó* du bois. Qui ne comprcnd cette allego- 
rie ? Plüt a Dieu que Ie sceptre de nos politiques 
et rartillerie de nos guerriers employés k dëfri- 
cher Ie monde, k distribuer Ie pain et a rendre 
les ours laborieux , agissent partout avec autant 
d'eflicacité et de succes qu'en eurent alors li| 
Croix sacrëe et TEvangile qu'elle prëcëdoit ! 

Les legendes ont donc aussi un fonds de ré- 
rite ; mais la forme est celle que pouvoit y don- 
ner Tesprit et Ie gout de leur siècle. Il ne faut méme 
pas penser que ce qu'elles renferment soit tou- 
jours • sans importance. Cest en grande partle 
Fhistoire de la ciyilisation et des lumières en Eu- 
rope. Les legendes racontent comment les Bar* 
bares furent appriyoisës , comment fut ëmousse 
Ie tranchant de leurs glaives. Ce ^ont les hommes 
de la legende qui acquirent pëniblement , con- 
servèrent religieusement , et lëguèrent pieuse- 
ment a la postëritë les grands biens dont les dë« 
bris alimentent encore aujourd^hui la plupart 
de nos institutions pour les sciences et les arts. 
SansUes bëros et les hëroïnes de la legende 9 les 
muses demanderoient aujourd'hui raumóne en 
Europe , ou plutót il n'en seroit méme pas 
question. 

L'ëtude des légendes est aussi nécessaire que 
celle des chroniques a Thistoire du moyen-4ge; 
ear les unes et les autres se rencoutrent Ie plus 
souvent , et les légendes precedent de beaucoup 
les chartés et le$ accompagneut Ipog-temps. Leur 
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forme et leur langage mythologiques. doiveiiA 
donc étre ëtudiés avec autant de soin que Ie kim 
gage des chartes et leurs caractères. EUes sontt 
dans Ie moyen ège, ce qu'étoient dans les tempi 
anciens de la Grèce et de Rome les antiques tra^ 
ditiens des temps héroïques , d*oü sont nées Tim» 
toire et la poésie. L'histoire politique toute en» 
tière du moyen-Age scroit moins propre aujour^ 
d^hui que telle ou telle légende a nous faire 
connoitre la ^ecrète facon de penser des Barbare! 
conveilis , leurs erreurs , leurs superstitiom i 
Jeurs foiblesses, en un mot^ la sombre profon* 
deur de leur 4me. Il est vrai qu'il faut pour eela 
"un interprète qui sache traduire la langue dea 
miracles dans celle du simple bon sens. 



But des légendes. 



' Cest dommage , me dira-t-on ^ qüe Tesprit de 
TOS légendes soit si absurde. A quoi tendènt tous 
ces miracles? Quel est Ie but de tant d*efforts ? 
D'honorer la fainéantise , Tisolement , la su{)ers« 
tition^ de recommander les fausses rertus, une 
piété exagérée , un dévot abrutissement , Tby- 
pocrisie , la bigoterie. Qui voyons^nous servir 
par ces anges ? Un anachorète. A qui un cor^ 
beau sert-il de pourvoyeur ? -^ un reclus. C*est 
pour lui que jaillit la source , pour lui qu'iiia? 
arbre desséché se couvre tout a coup de fruits* 
Et que fait -il dans sa solitude? U-chante des 
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^tmies , óbderre la loi du silmióe, accsotiltime son 

éme a rinactioa et s-inilige des macérations inu-» 
tiles. JN*ëprouVe-t-onpas tout a la fois delacompaS' 
«on et du dégoüt au récit des cruelies pëniteace6i 
de ces malheureux: égarés , a Taspcct de ces com^ 
bats ccmlre nature qui portent Ie désordre dans 
leur Ame , paralysent leurs plus nobles facultésf 
et leur créent plus d'un enfer daus ce monde 7 
Et Yons Youdriez que l*on donn&t une seule li^e 
^'éloge a cette morale bizarre qui tend a briser 
Ie toeur de rhomme , k Thuinilier , a Ie dëpouil'* 
Ier de sa volonté , de ses sentimens , de ses idees 9 
pour en faire uue yictime sans tache sur Tautdl 
de la superstitioa ! Des cérémonies # des mortiür 
catlons 9 des Humiliations sont-elles donc Ie cen- 
tre autour duquel doiyent 'se mouvoir toutes leê 
Êicultés humaines ? 

Si tout cela étoit yrai 9 on n'auroit que peu de 
mots a répondre : PlHnsultez pas 9 mais corrigezl 
Le mëdecin ne se fait pas racont^r les infirmités 
de son malade pour en faire Tobjet de ses plai^ 
^mteries^ mais pour lui procurer du s0ulag6' 
ment , pour le guérir. Les récits et les opiniooa 
de Ia légende ne sont pour tous que le réve pé* 
nible de plusiem^ siècles ténebk^eui^» quVn long 
et inconcerable délire. Mbntrez-les donc sous ce 
point de Tue» Examinez avec soin Thistoire de 
ces émes égarées ; Toyez quelle fut la source et 
Je progrès de leur erreur , si elle leur fut inspl-' 
l*ée 9 OU si elles-mémes la concureat. Descendv^ 
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avec un tendre intérêt , avec une pitié secoura- 
h\e dans les profondeurs du coeur humain , dans 
son abime trompeur. Que d'instruction offri- r 
ront alors vos écrits ! Une légende traltee de cétte : 
maniere contiendra plus de connoissance des . 
hommes, plus de bons avis, de conseils et de 
consolation , que tout un système de froide mo- 
rale. EUe sera de nouveau ce que dit son nom, un 
livre qu*il est indispensable de lire ^ une légende. 
' Mais , avant tout , il faut comixiencer par y 
prendre intérêt , par se transportcr dans les temps 
et dans les opinions des hommes dont on parle. 
On ne peut pas juger de tout par comparaison 
avec notre siècle brillant. Tous- ceux qui Ie pré- 
cédèrent n'ontipas méprisé , n'ont pas rejeté loin 
^'eux 9 comme lui , toute idéé religieuse. Il fut 
un temps ou la croix apporta Ie repos &ux peu> 
•pies , oü ellé appaisa la révolte 9 bannit la dis- 
corde , calma les inimitiés^ et commanda, la paia^ 
'de Dieu. Les temples étoient alors Tasile du foi- 
ble contre Ie brigand et Topprcsseur. On portoit 
k Fautel ses aveux et ses prières ; on y trouvóit 
-un point de coramunication entre les honiniies ei 
Dieu ; on dormoit en paix dans Ie tombeau , èt 
des esprits cdestes y conservoient la semeoLce 
confiée a la terre pour la faire germer et reileuïir 
i Varrivée duprintemps éternel. En un mot,* ojfi 
ne peut parier des pratiques et des opinions 1»- 
Bgieuses que selon Tesprit du siècle oü ellck 
.curent cours. . . 
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Mais ëtöit- ee *donc une chose déraisönnable 
dans Fesprit de ce siècle que ces austérités qui 
Accoutamoient k la frugalité , k la continence « 
qui donnoient de la consistance et de la durëe 
tnx impressions et aux souvenirs , qui accoutu- 
moient rhomme k régoer sur ses inclinations et 
«UT ses sens ? Quel autre moyen d'adoucir , d'en- 
chainer^ d'appriyoiser ces hommes sensuels et fë- 
róces, que de toumer leur attention vers un autre 
monde 9 source de passions eucore plus puis- 
€antes ^ de dësirs encore plus vifs ? D*ou vient 
'que, dans noti'e siècle, nous avons si peu de 
force, si peu de pouvoir, si peu de volontë? 
Notre foiblesse ne peut être attribuëe qu'i notrè 
iducation , a notre vie molle et dissipée oü rieu 
ae nous force k de longues et dures privations ^ 
DU tont ce qui forme les liabitudes m&les nous 
manque a la fois , Tordre , Ja règle , la coutume ^ 
ia pratique de tous les jours* 

U est fauKL d^ailleurs que les siècles de la led- 
igende ne nous prësentent aucun modèle de vë* 
ritable vertu. Combien de coeurs magnanimes 
qui, maitres d^eux-mémes, ne chercboient point 
les dangers ^ mais en triompboient avec courage > 
et ne tenoient aucun compte d^ la vie pour ob^ 
tenir Ie pril. du combat. Il est plus facile sans 
doute de provoquer et. d'attaquer , que d*atten- 
dre 9 de résister , de persëvérer. Les hommes 
dont nous parlons n'ëtoient point encöuragës 
par Tappareil de la victoire ; ils ne. se pfondet- 
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toient ancHne recompense ici-bas. Hs trouYoient 
la gloire dans Ie méprls , la fortane dans la per-^ 
sécutioa , la recompense dans Ie traTail , la force 
dans la foiblesse. Leur conrage patent et dësin-^ 
téressé a souvent surpassé fout ce qu on raconte 
de Sparte et de Rome. Des miUIers se sont immolés 
tans gloire et sans bruit a la canse commune , et 
ont laissé ensevelir a la fois lenr corps et leur 
nom. lis ne sacrifioient pas seulement les jouis-^ 
sances de Ia vie au bien genéral , mais jusqu^a 
leur amour - jH^opre et a leurs plus chères y o « 
lontës. 

Yoyez les figures des sainls dans les tableaux 
des grands maitres, de Rapbaël, du Domini- 
quin , du Corrége , du Guide , du Guerchin ; el 
quand yous y aurez admirë cette grandeur cé* 
leste et ces gr^ces de T&me , cette élévation , ce 
^.évouement plus qu'humains, ce recueillement , 
<^tte dignité qui commandent Ie respect , cette 
ferveur virginalci cette piëté filiale et mater- 
néle 9 dites si yous r^rouvez dans les ouvrages 
deTantiquité quelque chose de ces ^entimens anr- 
géliques ? A peine s*y montrent-ils ca et Ik sous une 
enveloppe matérielle, comme la rosé que rëcèle 
elicore Ie bouton. Mais ici la fleur s'est ëpanouie; 
eUe brille partout en mille bouquets différena. 
loL légende ne doit doncpas vousétre ëtrangère^ 
ai:Tous,voulez comprendre les, ouwages de Tart 
modenie dans ses plus beaux temps^ 

r Cast un état de YAsae tout partloulier que ce- 
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lüi OU ia plabe ee doux sentiment i^eli{;ieüx ; il 
stempare d'elle irrésistibletüent et Ia captiye touté 
entière. Que de choses il nous dérobe 4 notre 
mscu ! combien ne semble-t-il pas nous en rendré 
en peu dé pensees ! ct^ dans une seüle peiisée, il 
semble nous donner tont. Yoilk coniment il jpro- 
duit cette douceur si inaltérable , si set*elne et si 
courageuse. Le lion devient agneaü i et Tagneaü 
devient lion^ Ne tous moque2 dbnc poiiit de lal 
pieuse simplicité qui , satisfaite d*uh petit nom- 
bre d'idees i mais d'idées puissantes , est arriyéei 
par des sentiers Apres et difflciles a c^e sanctnairc^ 
OU rieu ne trouble 1^ paix de Tdme et n^ébranlel 
sa fermete. C'est assez qu'dle y soit parvenue; 
Que chacün tAche de Tatteindre par le chemiit 
qui lui conyieudrai 
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Style des lëgendeSi 

Fort bieii ^ diront ici mes adversaires ; mais 
pourquol faut - il que öes légendes , qui pour- 
róient faire tant de bieü ^ soient si tual écrites et 
méme si mal . chaiïtëes ? — - Mettez-les én meil- 
leiiré prösë et eti nieilleurs ver.^. Aü reste , c'est 
un miserai)le pëdantisme que de cbercher aü 
moyeü-Age , dans les monastères ^ le slyle des écri- 
Tains du siècle d'Auguste ,• parce qu*il est le seul 
elassique. La langue latine que TEglise eiïiploy oit 
è cette épöqite est aussi-bien üne langue a part 
que la romance qu'on parloit dans le memo liÈmps.- 

J I •- 'voL f Unm. de juilleÈ 1 806. 4 
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he monde d'£^8 étoijt ^utre qne ie monde ro« 
xi^dn ^ «iuai q4e In fii^ipiièr^ de Ie considér^-. Le 

]^ti^ de pes si^cl^ n aussi ;$es époqu^^s et ses 
écriy^ns dij^ejpeiii^ , Hes Iuhis, les méüoeres et le» 
ifoauT^. L^^]^it; de 1^ poé$ie différok sartout 
de ce qu'ijl ëtoit ai|L siècle d'AiJigUBte , et cepen- 
^nf, f parmi le$ $»yw$ qui at sont donnés k 
rétude du iQoyea-^e» il y en a qm oot accordé 
4 &es poëtes d# ]^ gréce et de la beauté. Qui- 
Cppque connott leur$ loeiUeures produotions, ne 
poorra du inoin$ leur qovtester une ceitaine 
frfiuc^i^ cordiale^ une $implicité, une pc^dLa^ 
vité toucl^apte. Quoi qu^il ea soit , Los l^gendaineg 
e^riro^^nt poyr leur» contemporains ; c'est pour 
i^us qu'il faudroit raconter «ujourd'hui leura 
iiistoires les plus interessanter* 

Certes , je suis feien éloignë de vouloir recom- 
mander saus distiaction Tétude des légendes , lés 
louer toutes sans distinction. J'ai voulxi seuJe- 
ment déterminer rhorizon oü elles figurent , et 
par conséquent le point de Tue d'uü on doit les 
considérer. 

LfCS Grecs avoieat beaucoup de légendes. £lle5^ 
ne furent d^abord que des traditions ; on les écri« 
vit dans la suite , on en fit des hymnes , et il en 
«ortit une mythologie. Chaque temple célèbre t 
cbaque idole^ chaque ville, chaque familie il^ 
lustre aToit sa légende ; et Ton ne peut qualifier 
autrement les récits d'Homère daas ses hymnes 
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L Latótié I 4 Aj^pUpn « 4 Mercure ^ k Y^nus e(. 
k Cérès* 

Le monde jkastoral dejl . Gtfeoa ayoit aiissi ses 
lëgendesé Oa s^y racontoit les traditions an- 
ciexiaies toücbant Ie bon Dapfanis et le l>ei Ado- 
nis ; on en coxnposoit des cli^insoiis ^ oü les cél&- 
broit par des fétes. Et quel amusement plus fa- 
cile et plus agréable auroient pu trouver des 
berg^s ? 

U auroii ët4 trés-heuteux qu'on eüt mis a pro^ 
i|t la )égei^d# dü moyeu-Age comme qelles dea 
an^iea$ Grecs ; que tous ceux qui ont éiè les 
bienfaiteurs du genre humain , méme dans ces 
siècles d^ignor^ce^ eus^ent ëtë cëlëbrés sur le 
tonqui Jeuirconrenoit ; que chaque ville, chaque 
église i chaque boime institutiou eüt suscitë uu 
poëte k son pati'oii. C^la est arrivë quelquefois# 
|1 y a des hymnen d'une simpUcitë toUt k la fols 
noble el^ .toiv^haut^. ]V!(ais UQtrci $i^e n^ les con»^ 
psfk Qtt 9« }^ Ut f%94 
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SUR LA DIVERSITÉ 
DES OPlNiOKS DES SAVANS, 

CONCtlfeNANT ACHILLÉ. 



Il n^est point d*enfant bien élevé iqui ne 'sache 
par coeur Fhistoire d*AcIiille , qai ne Vous rende 
compte de sa nais^ance , de son immersion dans 
}e Styic , de son ëdlication , de son séjour cheit 
Lycomède , de ses amours ayee Déidamie , de la 
maniere dont Ulysse Ie reconnut , et mieux en« 
cörë de töus ses explóits au siëge de Troye, de sa 
mort et des honnfeurs qu'on lui rendit. Le but def 
ee morccau *n'est pas de raconter tous ces faits 
selon la irersiou généralement adoptée , ce seroit 
prendre une peine inutile, Mais il en est beau* 
coup de particulières sur lesquelles^nous allons 
jeter un coup d'oeil. 

En effet , je ne crois pas qu^Achille aït soutenu 
autant de combats pendant sa vie , qu^il a causé 
de querelles parmi les savans plusieurs siècles 
après sa mort. Aucun n'est d'accord avec les 
autres sur ses moindres aventures. Dorion et 
Dion^'sius de Calcbis lui contestent méme sa 
naissance, et soutiennent quHl n'ëtoit point fils de 
Thëtis , fille de Nërëe , mais d'une fiUe de Chiron ^ 
et qu'il fut élevé par son grand-père. Pausanias 
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dit , au Keu de cela , que c^ëtoit Pëlé^ qui étoit 
fils d'Eaque et de la nymphe Endeïs , fiUe de 
Chiron , et alors Ie centaure eut ëté Ie bisaïeul 
de son ëlève. Cette opinion est puissamment rë- 
fatëe , seulement par la chronologie. Daïmachus 
a encore une opinion particuliere sur la naissauce 
de ce hëros; il Ie pretend fils de la nymphe 
Caloë. Comme il est seul de son ayis » óette idë« 
n*apas de yraisemblance. 

Les auteurs ne s^accordent pas mieuit sur Tim* 
mersion dans Ie Styx , et plusieui^s contestent ce 
baptéme païen du petit Achille, en citant diverses 
blessures quHlrecut ,disent-ils , dans plusieurs en^ 
droits de son corps (i). Selon Ie tëmoignage» dVu»- 
tres savans , Jupiter s'ëtoit d^abord senti du pen- 
ohant pour la fille de ISërëe , mais R en fut dë*- 
toumë par Promëtliëe , en apprenant de lui que , 
suivant un oracle de Tbëmis , Ie fils qui devoit 
naitre de Tbëtis , seroit plus puissant que son 
père , et des ce moment il lui destina ÏNélëe pour 
époux. Thëtis trouTa mauTais qu^on disposèt 
d'elle sans son aveu , et surtout que Jupiter Feüt 
méprisëe au point de lui faire ëpouser un morteh 
Ellc voulut se dërober par Ia fuite a eet hymen, 
mais Pëlëe la surprit endormie dans sa grotte. 
La dëesse pour se soustraire aux chaines de son 
amour essaya en vain teutes les mëfeamorphoses 



(i) V. Dystys. CreU , libr. a. Darès ; Ptohmtmê Hephatsi, , lUfr. 6» 
ApudPhot^, BUfHoth. ,, aum, igoS. Eiutaihiusin Odjê$^ ii. 
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de Protéc (r), Aide de ce \ietix p^steut^ de Tan* 
tique Nérée, Pélee Ist^urprit une seconde fois et 
rench^tna malgré toutes ses ruses. La déesse fut 
vaincue , Ie mortel triompHa , et tóut TOlympe 
nssista a cette union ^ qui fut pour ainsi dire celle 
du ciel et de la terre, ije$ auci^ns, par cette allé^ 
gorie 9 ont youlu sans doute faire allusion a la 
jnésalliance de Tame et du corps. 

Tant d'inëgalite dans les époux devoit s'op- 
foset a la pain; du ménage ; aussi Thétis inquiète 
du sort qu^un kymen si mal assorti préparoit 4 
^es enfans , pour ëprouver s'ils étoient de nature 
divine ou humaine , les mettoit la nuit sous 1^ 
braise , dans Fespoir que , s'ils avoient quelque 
chose de coiruptiWe et de mortel , Ie feu Ie 
consumeroit, enrespectant l^ur divine essence; 
mais ils périrent dans cette expérience. Plus pru- 
(^ente a la septième > elle prit soin , pendant Ie 
jour , de frotter tout Ie corps de Fenfeint d*ambroi- 
eie (2) ^ afin qu'il put résister la nuit a TépreuYC 
du feu. Mais Pélé^ la eurprit enfin dans cette 
occupation et sauYa son dernier fils^ Thëlis irritëe 
$e retira parmi les Néréides » et Tenfant fut nommé 
d'abord Pyrisoüs , qui veut dire saiwé du feu. 
Mais comme il avoit une lèvre brülée , pour &k 
liYoir léché Fambroisie y ce nom fut cbangé ca 



(i) ^. Ovidc, Metam. 

Caj y. ApoUodor, Biblioth. libr» 3. Schol, Ilomeri, , lUad. a ^ 
V- 36; SchöUasU Aristoph,, p,_ i8^. Et Affpollonius , Uhr. ^, Argo- 
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celui d'Acbillé^ défité dé Jtfi^oc, péêcédédeTjé 
privatif ^ ce qui sigtiilie sarts lèvrei. 

Cepmidtfni les avis: sont encót*e biai partagëtf 
mr €e note da héro^ d^Homère^ Fes tms disent 
qu'rlf Tent déstgïiier qu' Aetiillé af oit de gro$ses lè- 
Tres; cgl^VA que les üils i^ègdü^dent iet commfe pri- 
yatif , est quelquéfois admitatif. D'autres imagi* 
neut que ce nom lui fut doüne patréè qu^il n'avoit 
jamais tétë. Ud autré enfin , et e'est Ie reverend 
pire Grdutfttche (i), pense que ce tiotn lui vient 
de ce qull fut lióur^i seulemeut de la moelle ded 
bétes MuT^geis , ^ (foCAchille Youleit dire saiu 
chyle ^ mai5 Ie révëréud pèi^e tt^ pas considëré 
^e la möelle p^oduit lout auCétnt de ehy )e qu'ati* 
caae AUt^e tiourtituire. 

Ou ne fiüiroit pad s*il falTt^it citet* tóutés lèü 
opittiom ba^oquéS dés satans qaelquefois lé^ 
plas gfaves. Peü leur importe Ia plxrpaf t du temps 
que ceqti^ils sivancent ait te sens óómmuil , pöuryu 
qu*ik couti^ediseiüt leurs adtei*saires. Rieu de si 
singttlier i^ exeintple que Ia dirersité des opi« 
nilKnd sar Ie regime de Teüfence d^Achille, iVis- 
ciétt en Ul»^ eükdröit (2) , et Liba^ius eH trois (3) » 
ne parlenfe que de kt moelle dé fion ; Grégoire de 
TIaziaftte y jmdé Ia moelle de cerf (4) , lé scho^ 
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(O Histotre poet., livr. tï, chap. i5, p. iSé , ^Ü<M dciH fiaye> 
en 1681 , qiii est la quatriéme. 
(1) /r prceexerc. rhetor, 

(3) Liltan, , Progymn. , p. 7a, ^^ rf tbo^ 

(4) Oraf. ao , p. 3^4. ' 
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liaste d'Homère , celle d*ours (i) ; Tautetir du 
0rand Etymologicum neparle que de la moelle de 
cerf (2), ApoUodore parle de celle de sanglier et 
de celle Jours, en y joignant les entrailles du 
lion (3) ; et Stace , peut-étre par une licenoe poé- 
tique , fait une cipolata de sa moelle et de ses 
entrailles (4). Barthius trouve très-invraisembla- 
t>le qu'un enfant trempé dans Ie Styx , ou caché 
^öus la braise , et confië a un centaure , ait été 
i:)ourri de moelle de lion ; il n'y a que ce point 
de son histoire sur lequel il élève des doutes ; il 
traite hardiment de yisionnaires tous les auteui s 
qui ont pu avancer un^ pareill^ fable , et loia 
^'accprder Ia mobile de lion au jeune Aohille , il 
la disptite méme aux lions , et s'appuie d'un pas- 
sage d'Aristote pour soutenir que ces animaux 
i^'en out pas (5) ; mais ma.lbeureusement plusieura 
e.xpériences, entre autres deux auatomies de lion , 
frites a Copenbague dans Tavant deruier siècle ,. 
ont^tptalement prouré Ie contraire. Malgré cela, 
beaucoup d'^uteurs pencberoientpeut-etre encore 
pour 1^ moelle de cerf , si \e sei^timent de ceux 
qui peusent que Ie régime a quelqu'iuüuence sur 
les passions du coeur bumaiü , n'avoit d^cidé d'a- 
près ri^istoire d*Achille en faveur de la moelle 



(i) /« Iliad. , libr. 16. 
^a) In «p'xiA. 

(3) Apollod. , bihl. , libr. 3. 

(4) Statii AchilUid. , libr^'2f v, 3^2, 

(5) iPo^ . Remarq. contre Barthius. 
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de lion , et c'est peut-étre a ce régime pen cóm* 
mun quHl faut attribuer la virilitë prëcoce de 
notre héros ; car les savans assurent qu'il fut a dix 
aas Fëpoux de Déidamie et Ie père de PyiTÏiüs (i). 
Oq n^est pas plus d'accord sur son éducation que 
sur sa nourriture. Les uns disent quHl ne fut 
point élevé par Chiron , mals par Phoenix ; Homère 
ne parle que de ce dernier , d'autres mettent 
Chiron après Phoenix , et d'autres encore preten- 
dent que Phoenix , successeur de Chiron , ne fut 
gouverneur du j^eune homme qu'après qu'Achille ^ 
selon Grégoire de Na/ianze , eüt .appris l*equita- 
tionsur Ie dos de son précepteur (2), 

Philarque raconte aussi queThétis voy ant qu' A- 
chille ne pouvoit échapper a la guerre de Troye » 
et ne se fiant point encore assez ii Ia vertu des eauic 
du Styx , alla trouver Vulcain , qui lui étoit atta- 
ché , parce qu'elle seule lui avoit offert 1'hoipi^ 
talitc quand Jupiter Ie prëcipita de TOlympe , et 
qu*eUe lui demanda pour son fils des artnes im- 
pënëtrables* Vulcain , après les avoir f aites , voulut 
en tirer plus de profit qu*un remerciment , et 
trouYa que la dëesse ne devoit point mettre de 
bomes k sa reconnoissance ; il lui dëclara donc 
qu'il ne les livreroit qu'après avoir obtenu d€^ 
Thëtis ce qu'elle croyoit ne devoir qu'è Pélëe ; 
elle s^en dëfendit et promit de lui rendre to\i% 

(i) V. Marthius , p, iStq. 

(2) Eod€m uten0 etpullo etpra^etpion Qreg* JYiuianMn, omL 90]^ 
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aalre •errice. Ynleaiii iosistanl snaf celui-ci , la 
déesêe jH^iiiit de payer de sa persoane , pourvu 
f|tle les aiiiies coziTiii&seDt a s<M fils , et proposa 
de lei essajet sur elle» parce qa*i] ëtoit alors 
l^récisémeni de la méme taille. Yalcam , satisfait 
dü matéhé^lai donne les armes; Tkëtis les re^ 
▼ét et i^enfait. Ce pauTre boiteux ne pouvant 
Tatteindre, lui jeta son martean et la blessa au 
takm^ endroit foible de la familie. Cependant elle 
ea obtint encore mie seconde fois des armes , on ne 
ue sait k qnd prix , lorsqu'Achille se trouTa indi* 
rectem^it dësan<ië par Hector dans la personne de 
Patrocle. Les hórribles honneurs qtt'il rcndit aux 
eendres de eet ami , rappellent trop Ie régime de sa 
première en£ance; etquand Homarerapporte qull 
^gorgea de sa pro})re main , devant Ie bu^^er de 
Pabrocle^ douise jeudes captifs enleTés aux plus 
iliustres families de Troye (i) , quand il met 
dans sa bouche Ie soubait d'aYoir un assez bon 
estomac pour déVorer crue la chair du Cadavre 
d19ector, on doute qu'il fut «icóre seyré de 
lia moelle de lion^ et Homère en effet a fondé 
taute son Epopee sur sa seule colère (9). 

' t^timachus raconie dans ses vers qu'Aobille » 
^jk mpoaent ^ il - abordoil au ritag0 troyen » 
^^aboiga de son yaisseau avec tant d'irmpétiiosili 






*T^) P'. rOad. , cliatil. XXltf«. Homère ne peiit méme sVmpéchef 
d'obicnrer k se sujet que Pamitic PemporU oii peu trop loiü. 



èt fra]f>pA Ie ri'tftge kvèc tant de Vfoiéncè, qn'ftii 
méme insiant une ^urce jaillit sous sés pas. 

. Aiissi fougüeux dans sesamours, il vitHélènestir 
les remparts de Troye, et , au dire de Tzetzès (i), 
il en devint si éperduement ampureux qu'il im* 
plora Ie secours de sa comp&tissante mère pour 
iaider a satisfaire cette nouvelle passion. Thétis 
ne trouva d*autre moyea de Fappaiser que de la 
tromper par^un fantóme palpable, absolument 
semblable a la femme de Mënélas et de P4ris. 11 
sembleroit même que uotre béros ait porté jusque 
chez les morts cette disposition amoureuse , puis- 
qu'il sortit de la tombe, pour demander qu*ou 
lui sacritiM Polixène , afin de posséder dans TEly- 
sée cette ëpouse dont Th jmen k peine commenca 
avoit été la cause de son trëpas. D'autres Ie ma- 
rient dans Ie sombre empire avec Helene , d^autres 
encore avec Médée , et cette opinion doit être 
celle des alchimistes qui se sont beaucoup occupësi 
de son bistóire , comme nous Ie verrons bientót. 

Les funérailles d'Achille furent magnifiques ; 
maisles Trojensne rendirent son corps aux Grec» 
qu'eu se faisant restituer les prësens qu'il avoit 
recus de Priam en ëchange de celui d'Hector 9 et 
c'étoit en or Ie poids du cadavre (2). Tbétis vin* 
au camp des Orecs rendre a son fils les devoira 
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funèbres ; elle j fut suivie des Néréide» et des 
Muses , qui Ie pleurèrent avec elle pendant dix- 
sept jours. L^ Muses lui devoient ces regrets ; 
car il avoit ëté en quélque sorte leur élève. Dès 
kon enfance , lë célèbre Centaure , pour tempérer 
son caractère fougueux, lui faisoit passer ses 
utUes lecons sous la doublé harmonie des vers 
'et de la lyre; il Tinstruisoit a la fois de la vertu 
des simples , du bonheur des bienfaits , du 
charme des arts ; il lui enseignoit la mëdecine 
el la musique , et Ton sait que ce dernier art 
qu'on ne sëparoit point alors de la poësie , lui 
servit plus d'une fois a tromper ses ennuis. 

Detoutesles opinions que Tantiquité nousatrans- 
mises sur Achille » aucune n'est adoptëe aujour- 
dliui . plus gënëralement par les gens du monde 
que celle qui Ie supposoit invulnërable. Elle 
dimihueroit cependant beaucoup l'idëe que Toa 
doit avoir de la bravoure du hëros d'Homère ; 
inais ce poëte, loin de Tavoir ënoncëe, ne re- 
presente jamais Achille que comme un guerrier 
dëvouë a la mort. Au reste , dans toutes ces tradi- 
tions concernant les temps hëroïques, bien des 
gens ne veulent voir que des allëgories, et ces 
fables' sont pour eux les hiëroglyphes de la 
pentsëe. 

Dom Pernetty , auteur des fables ëgyptiennes 
et grecques dëvoilëes , les rapporte toutes a 
Talchimie; il ne voit dans la guerre de Troye 
qne Toeuvre philosophique , et Homère » après^ 
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Hermès , lui paroit Ie plas grand alchimiste qui 
ait jai^aisexisté. Cepoète appellela mère d'Achüle 
Thétis auao pieds dargent \ il la dit fille du 
rieux Nérée » qui étoit Ini-méme fils de TOcéan. 
Selon Hésiode , elle étoit , au liéu de cela , fille dil 
Ciel et de la Tiei*re. Nous avons vti que Jüpiter , 
amoüreux d'ellé ; fut détournë de ce penchant 
par Prométhée , ea apprenant qüe Ie fils qui de - 
Toit naitre de Thétis seroit plus puissaut que son 
père , et qu'alors il lui fit épouser uu simple mor- 
tel. Le nom de eet époux, Pélée^ vient de TC^Xè^ ^ 
qui signifie noir , et Thétis , pour lui échapper ,* 
)assa par toutes les formes de tous les règnes def 
a nature. Dom Pemetty prófite a mer veiUe de 
toutes ces circonstances , même de celles qui se 
contredisent , pour nous faire yoir dans Thétig 
la terre phflosophique. Elle étoit fille do Nérée , 
dit-il ; Nérée signifie un lieu creux et humide de 
wpo^. En effet, le rase hermétique est un creux 
dans lequel nalt Thétis, que les poëtes grecs 
)renoient pour la terre (i), et les latius pour 
a mer , parce que ce nom veut dire nourrice. 
5unon , déesse de Tair , se vaute de Tavoir nour- 
rie,élevée etmariée a Pélée, qui est la couleur 
üoire. On voit bien que «Tunon représente ici la 
Volatilisation. De ce mariage naquit , aux sep- 
tiemen couches, Pyrisoüs^ ou qui sort du feu 
«ain et sauf , parce que la matière , réduite eu 
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Bji^ripttre des philosophes , rësist^ ^ux ^tteiutes dtl 
{^W Ie plus violent. Dan$ U suite il prit Ie noin 
4' Acbille , ce guerri^r fier et superbe » qui bra-* 
T^it toi^s les chefs de§ Grec^ et d^s Troyeus ^ 
^ l^ poviyoit aiséiaeM , puisj^q^il étort iuvul- 
ngr^ibl? par 1?^ r^ispQ <jue nou^ venons de dire- 
il (Jp^iï^t amoureiix de Briséis, c'est-a-dire , du 
r^pos ; car Bris^is vieiit d^ /3p/^a> t je repose ; parce 
q^ue 1^ m^rcure philosophique ch(?rche a être 
fixé. M^is tout cela u'est rieu encore* Lors- 
qu'AcbiUe je retire cbez LycQmède , ou il devient 
amoureus de Déidgmie, et en a uu £1$ uommé 
ï^y rrhus , oi^ voit bien que c'est Ie mercure qui » 
parvenu au temps ou il commeuce k se fixer^ 
guitte pour ainsi dire la maisou paternelle et ma- 
ternelle, en passant de la covdeur noire a la 
blancbe. Dans eet ét^t , il se retire ehez Lyco-» 
^ède y p^ce qu'il se change en uae espèce dei 
t^r^ qu^ Je§ philosopbes appellent or blancj^ 
^oleil blanQ , pierre q^icomn^nde etquirègne ; 
<^^ qui e$t exprimé par Lycomède , qui vient 
de \wco^^ $Qleil^ et de /^'JVstje commande, je 
-p^e^ds soin, C'est pour cela que Lycomède est 
^ppele père de Déid^mie ; car la partie tixe dans 
eet ^tat a une vertu propre a fixer la partie vo- 
latile ; <^lle a , di§ent le^ philosopbes , une vertu ai-» 
inantiue qui attir^ la partie volatile pöur la fixer 
et ne former qu'un corps des deux. Tout Ie 
monde sait que Ie mercure est volatil. Uamour 
qu'Acbille , symbolé ^e ce mercure y a pour Dei- 
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damie , est cette Tertu aimaatine et attractiTe té» 
dfuroque, qui fak que Tua €t Tautre se rixa* 
aissent , et que Ie ^olatil enfin d^vieat fixe. On ue 
pouToit rexprimer plus faeureusemeat qua par ie 
oom de Dëidamie 9 puisqu'il signifie une ekosf 
^i e& iixm uae autre 9 ou qui Farréte dans sa! 
ooaraedf dó», jf oours , et de c^ofuuv , je dompte^ 
j'trrétc '^ - 

Quand Dëidamie a un fik d*Achille^ Romm# 
Pjrrrhus , qi^i nf voit qi^c't^t Ie soufre philoso^ 
{^qae 9 poisqftt'il se forme de Tuniou du fixe et 
ia voiatil? Ce soufre est ua Trai feu ou pierr^if 
ignée que d-Ëspagoet appelle miuiéi^e de feu cë^' 
Ieite;PhiliElètheleaamme/4^tf ^2^mr^M/«; Liorsque 
celui qui f uit, dit Alphidius ^ est arrétë par e^iii 
fui ie poursuk ^ la course des deux finit $ ils s^ 
réuuissent et ne font plus qu'ua qui devient rongen 
et £eu« Toute» les fois qu^HomèFe^parle 4' Achüle 
aujprf^ieds légers , il est ëtident qil'd fait alkififtcm ii- 
la Yolatilitë dttdTeu mercuriëL Ce n'^st pas^ pour 
rien non plus qü'on Ie dit rod des Myrmidons ; 
cdk laisse beaueoup k penser. Mais que séra-ce 
lorsqulris , dëputëe par les di^UK attendris dii> 
sort dUeqtor , ^a chercker Thëtis et la trouyc^ 
assise dans une <^Terne , au milieu de plusieiyra 
aulres dëitës marines , et pleurant Ie sort de êün 
fils qui devoit përir loin de sa patrie, daus Troye 
la pierreuse ? Que sera-ce quand Thëtis prend ua 
Toile si noir quHl n-y avóiipas dans Ie mond4_ 
d'kabilUmerU plus noir qws Ie sieri f et lörsqu-ii 
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6ón arriyée au ciel Junon lui presente Une hoU-' 
^on dorée , queTbetis la boit et lui rand la coupe? 
Qu^sera-ce lorsque Mercurcy dépêche par Ju- 
piter^ ajuste ses taloBitières d'ambroisie et d'or^ 
^*il rencontre letieüx Priaaiyallant redemander 
Ie corps d'Hector , qu'ils'pffre a Fintrodaire dans 
la, teiite. d'Achille, eil s.e faisant passer po ar uu 
Myrmidon et Ie sepüème tils de Polyctor, lors- 
>^u'Acbil]e reild la corps du héros aux Ikrmes du 
Tieillard ? Que sera-ce «|ifin lorsqu^après les fu- 
Xiérailles Ie peuple étéint Ie feu avec du Tin noir^ 
>que les frères et les pareus du mort ramassent sei 
os blancs , en yersant des larmes abdndantes , et 
les renferment dans uu cercueil d'or qu^ils enve- 
loppent d^uti tapis coulem* Aitpourpre ? Il semble 
qu'iqi tout^ riliade soit composée pour s'aceom-' 
moder aux explications de dom Pemetty^ 
. Qüaud Iris, ^pvoyée vers Thëiis^ descend sur* 
)anoite^,^^r : od yoit bieu,ditnotre sayant^ que 
e^est la mer philosopihique ou la /inatière en dis^ 
solution parvenue au noir^ Iris trouve Tbétis 
OU la terre philosophique assise dans une caverncy 
c*est-k-dire , dans Ie vase des philosophes^ Iris 
représente les difffét*entes coulcurs qui paroissent 
en menie temps torsque la fermentation et la dis< 
$olution se fait. Thétis pleuroit; c'est la matière 
qui se reduit en eau- Thétis prend uu voile noir 
et les plus noürs habits du monde. Les phiioso- 
phes apgellent Ie noir qui survient alors a l(t 
inatière , noir plus noir que Ie noir méme , ni* 
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grurh nigrkis nigro. Thetis part pour TOlympé 
avec Iris : c*est* la sublimatiou de la matièi^c qni 
commép^e. Priam se inet en chcjfnin avec Idée^ 
c'est-a-dire, la suoür > d'/cToc 9 sueur , parce (jiic la 
matière» én se cLissoIvant, seinble auer. Prlain 
rencontre Mercure , qui prend la conduite de 
8on char ; c*est que Ie Mercure pliilosophiquc 
est Ie conducteiu* dei l'ocuvre ; c'cst do lui et 
ipar lui ^e les operations s^accompUssenl. Il 
prend èes taloiinièrès, parce qu'il est volalil. 
Elles Ie portent dans Tair aVec Ic vent. Ilcnnas (i) 
TaToit dit : Lè ^ént ld porté wee lui • Vair Vet 
porté duns sofi Centre, Mercm^e ré\:'!lle ceux. 
<[ui dorment et endort ceux qüi veïllent , parce 
qu*il volfiitilise Ie flxe et fixé lé volatll. Il ouvre 
les portes et introduit Priani avec ses prësens y 
tï'est qu'il ést Ie dissolvant üniversd , et que dis- 
soudre , en termes même de chimié , c'est ouvrir. 
11 laisse Priam, qui énlre et embrassé losgenoiix 
d'Achille : Ie fit.e se réunit avec Ic fixc, el Ie dis- 
iolvant est ieiïéorc volatiL Priam donne scs prc- 
tèns , qui fconsisteiit eri tapis, eü étoffes et on or ; 
ee sonticüs différenies CóuteuH passagères qui se 
itiaïufestênt ; l'or , c'est Itli - lAêirie , óu Tor phi- 
losöpfaicjué* A<5bilïe rend Ie corps d'He?tor cn- 
tdoppé dans deux de ces tapis , et les (ïeiix plus 
beaux; ce söntles deux cóüleüi'S princinales, Ie 
blanc et Ie rouge. Mercure reconduit Priam a 
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Troie. On brüle Ie corps d'Hoctor , et Ton ra- 
masse ses os blaxics. Yoila la couljeur blanche ou ' 
IW blanc des philósophes. Les Trpyens les met- 
tent dans un cercueil d'pr, qu^ils couvwnt d'un ■ 
tapis couleur de pourpre ; c'est la fin de Ti^xijj*,, ^ 
ou la matière parvenue a la dernièr^ j^7^}té ^t |i ^ 
la couleur 4*ainarantb^ oi^ de payot des chgimps^ " 
comme Ie disent les pKUosophes. ^ ^ 

Dom Pernetty parie av§c ^nt 4'as^ï^ai^5e ^il f ' 
Tair SI sur de spn fait , il trpji^v^ d^ r^pTOcbfi- ^' 
mens si singuliers-, gu*op ef t ^pj|.vgn|: ^^«té d^ \f * 
oroire, et tant qu'pi^ rëcput^ ^ on eft presi^ue d$ ^ 
son avis. Au reste , }a mor^e ^ tirpr de ^^ Uvri^f ' 
<5'est que Tesprit p^ij!: yoir tpi:ft ge qu*il yeu^# ^ 
surtoüjt dpns ces fabli^ .qui se prQti^t k rii^iagir ^ 
nation comm^ les nu^es. ^ 

Long-{emps avant d^ ri^p^re k Botre hé^p^ cof ^ 
h onneurs chimique^, oa jiui ^ i^ndit l^ boQueiw dir ' 
vins dansune tleappf^Óe^cA^^t gu'on appeloit 
ai^ssi risle des H^ros , parce qu'^lle p^ssoit ppqrt^ ' 
«éjpur des Pml>r^S 4^ pjusieur^ autre§. IVJai^ pouï 
Acbille , il f^Upit bieu qu'ij J fut en coips et ^ 
&me , puisqu'il y éppusa Pél^ne 0; cu eut un fil# 
nommé Euphqrion (i)« Cette tïe dv PoAt-Euxin^ 
appeiée aussiXeuce ^ Tile M^carpn , o\i Tüc def 
Bienheureux , . étoit /située , selon quelques-uns , 
vis-a-vis du pp^ystbpue, et, selon d'autres^ vis-f 
è-vis du Danube- Tbiétis et Neptune la cpnsacrè- 
■I II ■ ' I ■■ ■ ' ■ 1 1 1 11 1 1 

(x) V. Ptolem, Hephasst* apudPhotium, /?, 4^. .. 



tèaï att Yainqüeur d'Hectot. Adoró dans un ieixi* 
]»le i óii lui adressoit des -sacrifices ; il receToik 
di^ bIËrandes et reudoit des oracles. Ammien 
Marcellia pretend que celte He étoit inhMbitcd 
ét qu*on h^ósoit s'y arréter la nuit. Les passagers ^ 
après avoir visite les antiquitës du lieu , Ie tem- 
ple et les dons consacrés au divin Achillet se rem-^ 
barqiioient prudemment vers Ie soir : s'ils ne pou-* 
ioient faire voile ie jour même , il falloit qu'iU 
passassent kt nuit daüs leuts vaisseaux , ou 
Xchille et pélèi^e les venoienl voir > buvoient 
avec eux ^ et chantoient non - seulement leursf 
imours, mais aussi les vers d'Hömère (i). D'au- 
tres disent qu'Achille^ au lieu dHélène , y avoit 
poui" femme Iphigénie^ que Diane y avoit trans» 
portéft^ aprés lui avoir communiqué Ie don d'unef 
immortelle jeunesse aVec la nature divine ; enfiü^ 
öü a ;^tls aütant de soin des plaisirs que de» 
honneurs d^Acbille. Quand on passoit auprès de^ 
ce rivfige « onentendolt une musique guerrière^ 
Ie hennissèment des chevaux et Ie cliquetis de$ 
armés. Les Amazones » qui tentèi^ent la conquéle 
de celte ile sacrée % furent recues du héros d'une*^ 
maniere très-peu galante. Il les regarda de mau^ 
Tais peil , et ce seul regard inspira une telle fu-* 
ienr k leuts ctievaux , qu'ils les dévorèrent après- 
les avoir renversées ; puis ^ prenant la nier pour 

tlfie plaiiie verdoy ante ^ ils s'y précipitèrent et y 
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périrenl en croyant s'ébattre, tandis que des ve 
impétueux brisoient Tun coiitrè Tautre les v£ 
seaun qui les avoient ameiiés(i) avec leurs • 
Talières. Dans cette occasion , AchiUe se cond 
sit en dieu ; mais il est clair qu'il ne .se sout 
point d*aToir été homme. 

Plusieurs autres personnagés se sónt fait c< 
noitre sous Ie nom d'Achille. Le fils de Pélée n 
inéme pas le plus ancien , quoiqu^il soit le p 
illustre. 

Le premier de tous n*avoit point d*aulre m 
que la Terre, et rendit ün fort bon office a , 
piter ; car ayant recu la déesse Junon dans i 
anlre, lorsqu'elle fuyoit les poursuites ann 
reuses de ce dieu , et que la pudeur luttoit c 
elle même avec le devoir, eet AchiUe lui tint 
discours si persuasie , qu^il la dëtermina k 1 
ser consommer le tüariage. On igaore comm 
Junon paya la docilitë qu'elfe lui deYöit; n 
on sait que Jupiter , en reconnoissance d'un 
service , promit k Téloquent AchiUe que dé 
mais tous ceux qüi porteroient sou nom feroi 
parier d'eux. Le prëcepteur de Chirou ^e m 
ttioit AchUle , >et c'est en mémoire de ses s< 
que le Centaure^ dit^on , donna ce nöm a 
élève » le fils de Thëtis. L^nventèur dé l*os 
cisxae chez les Athëniens s'appeloit eücore Ach 
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^Q fils de Jupiter et de Lamie porta ce ncneu 
Il étoit si beau 9 qu^au jugement du dieu Pan ^ 
il remporta Ie prix de la beauté sur Vëaus elle- 
méme. On ne sait si Ie juge étoit plus juste que 
galant ; mais il s^en trouva mal ; car Y énus , f u- 
rieuse» voyant qu^il se connoissoit si mal en 
beauté » voulut au moius lui apprendre ce que 
c'étoit que la laideur , et Ie rendit un objet hi- 
deux , tout en faisant naitre dans son coeur Ie 
plus violent amour pour la njmphe Galate. La 
déesse croyoit avoir mis sur Ie visage du diea 
fégide de la vertu de la nymphe. Maïs il ne faut 
jamais désespérer de rien. Le dieu Pan , di^-oUi», 
en eut un fils nommé Achil]e» qui vint au monde; 
avec des chéveux blancs. Il me re^teroit a écmet 
Phistoire de cinquante - quatre autres Achilles ^ 
parmi lesquels il se trQUva hien quelques mauyais: 
sujets qui ^èi la vérité, pour justifier la promesse* 
dé Jupiter ,* ii'en ont fait que plus parier d^eux, 
Mais 9 si Ton est aussi peu d*accord sur llhistoir^: 
de chacun des cinquante - quatre que^ sur cellor 
du fils de Péiée , pour ne point abuser sur-le- 
èhamp de Ia patience des lecteurs , je me réserve „ 
dans més loisirs » a remplir. de leurs faits et geste^ 
v^ih-jhlió particulier •, 
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Ün voyageur parcouroit Ia belle Italië , moiiut 
|>our étudier les hommes que pour adm^rer le$ 
chefsrd^eeuyres des arts. Il aiipoit surtout a con* 
lempler avec un ëtonnement respectuciux ces ba- 
$ilique^ orgueilleuses que rarchitecture , 1^ peiu- 
fure et la scUlpture 'sembleint ayoir décqrQes k 
Veuyi. Il portoit ensnitc Ie tribut de s^s élpgea 
4ux palais des soi^Terains » Il ces maisons de plai- 
srancfe des grands ^ qui ont. conseryé Ie. nom, an* 
tlque dé ^iUa , et qui rappciUeAt en effet Tarchi^ 
féeture et Ie gefit des anciens mattres du mondat 
Êependant il se plaignoit quelquefois que, c&k 
dêMeures si magnifiques et si sayammiep^ oméesi 
u^)ffrissent k la longue qu^uu séjour peu agréa- 
blé aux étrangers , plus habitués a sè pas$er d^, 
beautés antiques qui (latteht un moment \^ vue, 
que des commodités modemes dont on jouit ii 
chaque instant. Un ami Tinvita a yisiter un palais 
uouyellem^nt achevé et qu'ii ne connoissoit pa^ 
^ncore. Lc premier coup d'oeil , Ie premier exa- 
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men même ne f arent poirit faVoraoïes k Tarclii- 

tecte qui Tavoit bèti. « Ëst-ce biea un paiais que 

» vous m'avez fait vóir ? dit notre voyageur k soa 

» gaide. J'y vois biea des colonnes , des chapi- 

» teaux , un ehtabrement , mais je n'en puis de- 

» termmer Tordre, Que veulent dire tous ces 

» corps de logis isolés et qui se communiquent 

»par des passages mesquins, par de brusques 

» détoürs qui vbus surprennerit et vous arrétent ? 

»Que pensér de cette distribution /arbitraire des- 

» appairtemens , dont les noms seuls indiqueut 

»Tusage, mais qui poürroient, quant u leur 

» fonöe f plorter des noms et servir a des usages^ 

» difïetehs ? Pourquoi certaines pièces sbnt-elles^ 

» si mal éclairëes? ](^ourquoi ces tableaux , ces 

» porbraits , que je n'ai qu'entrevus , sont-ils ou. 

»dans un faux jour, ou d'uu coloris souvent 

» force qui ressemble a rénluminure ? Pour- 

» quoi? . . • — Je ne puis encore vous satisfaire ^ 

» répondit Tami du voyageur, Voyons Tai'chi- 

» tectie lui-mémè ; il vous exposera son plan , que 

» les orneinens ont trop dissimulë dans Fexécu- 

» tion ; il vous invitera sans doute a passer icr 

»*quelqtles joiirs , et après cela nous raisonne- 

» rons ensemble ». ön se reBtdit auprès de Tar- 

chitectè , qui cömmuhiqua son. plan avec les^ 

éclaircissèmens qu'il jugea nécessairesV Notre 

voyageur n'y acquiesca point entièrement , raai*^ 

iï accepta rinvitktion que son ami- lui avoit an^ 

nbnbéè<i lis se revirent au bout de trois jours.* 
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(<%h bien! dit Tapplogiste de rai^chilecle, -r- EU 
^> bien ! vous ne m'aviez pas U^ompc^ Ce palai$ 
>> irregulier ' rachète ses. défauts par bien des 
>> avantages. Si les Communications d'un corps 
j* de logis OU d'uijL appartement a Tautre sont 
» brusques et incommodes , on trouYP dans tous 
» tant d'ornemens agréables et ingénieux , qu'on 
» peut s'y arrêter long-temps et oublier Tincom- 
» modité des passages. Si Tfïxamen m'a contirmé 
» dans la critique que j'ai faite de quelques ta- 
» bleaux, il m'en a 'fait apprécier un bien plu$ 
» grand nombre remarquables par la correctiou 
>> du di^^in , la beauté de Tordonnance , les grdces 
» de l'expressipn et Ie brillant des couleurs , quoi- 
3'> que souvent un peu trop yrres. Je me suis ré- 
» concilie ave<u la contradiction qui m^avoit dé- 
» plu entre 1^ nom des pièces et leur ameubl^- 
>y ment , parce que je nc me suis ennuy é dans 
>y aucune. Je ne m^accoutume ppint èncore a 
» l'obscurité de quelques endroits , au mauvais: 
» gout de quelques arabesques ; mais oü ne 
»' trouve*t-on rlen a critiquer ? En un mot, j'ha- 
» biterois plus volpntiers eet édifice singulier que 
» beaucoupde ces palais ^Pantique bien réguliers, 
» mais bien froids et si mal pourvus d^ornemens 
» et de meubles. Je n'ai plus qu'une difficulté 
>> k vous proposer. Pourquoi votre architecte , au 
»lieu de grouper confusément ces différeus édi- 
>> fices et de les lier au hasard pour donner Ie 
^ nom de palais a leur ensemble , n'en a-t-il pasj 
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f» fait autant de maisons particulières cfyCil axu 
}i roit alors distribuëes a «on aise et plus agréa-» . 
» blement? — Que voulez-vous ? dit Tapologiste ; 
)iCGSt la manie du pays. U y a des gcns qui 
» yous refuseroient a jamais Ie titre d'architectc » 
>> si YOUS ne bAtissiea; un vaste palais. 11 faut flat-* 
» ter cette manie , soit qu^ou entende mal ou 
» bien Fordonnance, soit qu'on ait plus ou moins 
»(Je mater iaux. Ou Ie marbre man que, on em- 
» ploie la pierre ; oü celle-ci vient encore a man- 

»quer — r Je vous entends , interrompit Ie 

».Toyageur, Je sais maintenant a qui je dois m'eu 
» prendre. Ce n'est point notre artiste qui a tort ; 
>) ses talens seuls et les beauiés de son ouvrage 
»|iii appartiennent , et certes J'aurois bien 
^>niauvaise grèce a lui en \ouloir après avoir 
» passé chez lui des jours si agréablcs : dites- 
»liii bien au contraire que j'y revicndrai , et 
» qu'il peut compter sur ma reconnoissance ». 

Il n'est sans doute aucun de nos lecteurs qui 
n'ait déja fait Tapplication de notre récit allégo- 
rique. Tpus en reconnoitront - ils la justesse? 
Peut-être ; mais , a coup sur , tous n'en convicn- 
dront pas. Les amis de M. Delille diront que nous 
Tavons critiqué trop sévèrement; ceux que sa 
reaommée importune , trouveront de rexagtra- 
tion dans nos louanges. 11 est nécessaire de nou > 
justifier sous ce doublé rapport. 

Nous ne mettrons cependant pas nr* - 
fi prouver que Ie poëmc Jj Yv» . : 
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pa* rbrdonBfance. De Ia maniere dont Tauteur a 
envisagë son sujet, il ne pouvoit guère lui don- 
ner nvt pia» réguHer. Il veut repoüsscr dans sa 
pMface Ie reproche qti'on lui a fait d'avöir pris 
c€ sujet trop étfendu et trop vague. « On a oublié, 
diMl^ , que Lucrèee a fait uri poëhie sur la na- 
ture des ch^es, de rerum Naturd , c'est-a-dire , 
sur Ie monde entier et sur tout ce qu'il ren- 
ferme ». IVfois Ie sujet de Timagination , tel que 
Ta- concu M. DelilW, est , si Ton peut dlre , en- 
c»e plus vaste ; car Pitnagination embrasse non- 
s^ement tout ce que Ie monde renferme , mais 
tout ce qu'elle-même y sait ajouter. D'aiileurs, 
Ducrèce avolt un but dans són poëme : il vou- 
löit établir un système de philosophie. Qiiel but 
avoit M . Dfelille dans lè sien ? Dé faire de béaux 
vers' et de plaire ; celö est assez glorieux saïis 
dfeüte , et il y a réussi : mais cela ne donne ni 
les bornes ni Ie plan d'un poëme. Cest en vain 
que notre poëte a mispour titre , a son sefcohd 
cbant 9 PHomme sensible , et au sixième , Ie 
Êonheur et la Mörale ; ce$ dfeux süjets se'res- 
semblentsi fort, que, dans la piiéface qüi nous 
dönne les sommaires de cbaque chaiit , cëux-ci 
commencent par les mêmes mots : Tnfluence de 
Vimagination sur Ie bonheur ; et il n'est même 
pas question , dans Ie sommalre du dérnier, 
de Vinfluence de Vimagination sur la morale. 
ï-ies deux épisodes dè ces chants , Azèlie et T^ ol- 
im , et YAraignée de Pèlisson , pourroient chait- 
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j get.d» plaoe §aa$ ^e Tordboandtice én stfttffrft. 
} jLes pa^sions doat Ie poete nous oceupe au chant 
J (ie rHomme sensiik/e^ auroient pn éère traitées 
J isais celui de la Morale et du Bonheur. peux 
des plus beaux inarceaux< cbe* tout Ie poëme , la 
peinture d^ Ia mélancoUe et celle de la dëfiance , 
pourrQieut égalfimenb étre places ailleurs quHls 
nesont. Pourq^uioi. répisods de Tartiste pret è pé- 
rir daas les. cataoombes Tobines de Rome termine-» 
t-il Iq chant qui a pour titre , Intpression de^ 
Lieux ? Le dapger , ea quelque lieu qu'il se 
trouvèt^ eüt fait la méme impression sur eet ar- 
tiste* Pourquoi le tableau de Tamour de la nou^ 
veauté^ ameoant.la rëi^lution francaise , fait-it 
partie du chant o u Ton traite de V impression des, 
objjeU extótimirs? Ceites,;, ce fut encore plus la 
nouveauté des idóeSi» et des r idees les plus abs« 
U*aites, que cellediejS.Qhjets extérieurs, qui causa 
cette révolutioji. Nous ne multiplierons pas les 
questions sur une cboae dont il paroit que touC 
k monde est d'accord; Ce seroit plutót le cas de* 
demaiider av^c I^oracei» saus comparer en rient 
M. Delille au prédécesseur.du satiriqueromain: 

Quu jtam LuciU faulor inepte est 

Ut hoc non'fateatur ? 

11 faut dire cependant qu'une autre cause , étran- 
gère au sujet , a contribué a rincoiiérence qtii 
se fait remarquer dans ce poëme. M; Delille 
nous dit qu'il le commencaen 1785, et quii Ta 
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fiu^ea 1794*' ^^^^ ^^ Tayant "pas 'composé Sê^ 
suite et dans lordre d'une division qui peut-être? 
n'a ëté faite qu'après coup^ il en resul te que 
jspuvent on ne sait oü Ie poëte écrit ni de quel 
1(emps il parle. Ainsi^ dès Ie tröisième chant, 
comme nous Tavons vu , il nous raconte la ré- 
Tolution francaise» et, dans Ie huitième, nous Ie 
retrouvons tranquille dans une abbaye du Poi- 
\o\i. Au premier chant, il nous montre M**«. Ber* 
tin encore arbitre de la mode , parant de ses lé- 
gers ouvrages M)^^. Vaudchamp, qui , dans Té- 
pttre dëdicatoire , est déji M™«. Delille ; et , buit 
vers plus bas , on trouve que la révolution est 
déja faite, et qu'ainsi M'^*^. Bertlu a perdu sa 
protectrice et sa faveur. 

. Les transitionsbrusques, les passages malheureuic 
d'uu sujet a Tautre, sont aussi un de ces repro- 
cbes qu'il nous seroit facile de justitier. Com- 
bien de morceaux termiués par ce genre d'ex- 
clamajtion , que les rhëteurs nomment ëpipho^ 
neme , ou par une maxime qui n'en diffère que 
dans la maniere de réuoneer! Ainsi je trouve 
dan» Ie second chant : 

Telle est rUlusion au grand banqnet du monde ^ 
Oii manque un b^en réel , la douce erreur abonde* 

Plus loia ; 

Tant Ie p.assé sur nous exerce de puissance I 

Plus loin encore : 

Tant r^mour sait nourrir son triste enchantement. 
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£t a Ia fin : 

Tant aYec ce pencliaiit tou)ours d'iBtelligenoe 
Llmaginatióü lui préte de puissance. 

Les morceaux qui commencent par la cöti-i. 
jonction banale mais , sont en si grand nombre f 
qu'il est inutile d'en faire retiarquer quelques- 
uns , et notre poële a des transitions ou des dé- 
Luts moins henreux encore. 

Un seul exemple nous suffira : nous Ie choi- 
sissons , parce qu'ou y verra en méme temps cettef 
obscurité dont nous nous plaignons dan» plu*' 
weurs endroits de ce poëme. Après avoir fini lé 
second chant de Vhomme sensible.^ M. Delille 
ouyre ainsi Ie troisième » de Vijnpression det 
oh jets extérieurs : .. • 

Voyez c0 luth muei ! tant qn'nne habile ttiaitf i 

N'éYeillé j[>as 1< son endormi dans son sein , 

Dans Ie bois iasénsible en secret i/sommeille ; 

Mais si d'un dtfigt sayant Pimp^ion réyeOle , 

// frémit , il r^sonne , ezprime tonr a Urar 

La pitié, la terreur, et la haine et Tamour 

Qui frémit ? qyi résonne ? Ie luth ou Ie son ? 
Quelque choix que Ton üsisse ^ je crains bien 
qu'il ne prête k la censure* , 

Et qnand rien n^agit p)u« sur Vöi^ne sonore 
Le bois melodieux long-temps rësoane encore« 

Qud est Torgane sonore ? Si c*est la corde , dó 
qui est-dle Tórgane ? du bois ? Cela est-il intel« ' 
Ügible? ■ ^' 

Ain$i r&ine se uctt qoaikd rieü ne palté aüt senS j 
Jkkasi Tobjet éakw% w% fiU obémans ^4 < «i 
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lies fils de 1^4ine ! : . ^ 

Et niéine qufiiid éet Htth la secouss* est pass^lf^ 
L'écho des souyenits prölotigela pensee^ 

TUt j[>o@te tóntitiaie ; 

ï>e tous les inttmmens lé plus iDgétiieint , 
Le phrs TetentisBant ^ Ie plus harmonieui;, 
i/éitft mtt orgatdêée, H ik vemps de tt>ti)iottr« 
Comment elle tésonne , etc. 

. ' .11 Cattdroit trop de tem^^ et trop d'espade pötif 
développer tout ce qu^il y a de réprdbiensibW 
dans ce peu de vers. L^óme C[ui est Un ifïsbw 
9nent9 et qui tout d'tin coup se trottve órgani-' 
sée^ parce qu*on Ta comparée a uii llith^ comme 
Si elle ne Tavoit pas étë dans Thomme sensU 
hle , etc. > etCé Nous demandetoüs seulemenl^ 
pourquoi ü esl; temps d^eicaminer cormtient cUé 
résonne , et pourquoi il n'ëtoit pas temps dans 1^ 
chant second ou dans Ie premier* Il semble que 
c'ëtoit la première chose è eipli(^uet*^ si tant 
est qu'elle puissè être expliquée et qu'elle dut 
l?êD:e. 

Pu seroit t^nté de croir e que Mé Delille £t prcmotïcc^ 
luiméme son arrét , lorsqu'ü dit dans sa prëface % 
«Les poëmes philosophiques^ dëiiuësd'instt-uc^ 
tion , de methode, et surchargés d*ornémens ^ res- 
s^mblent a ces amas de glaces stëriles, ëblouissati»' 
et froids». Maïs nous Ie dëfendrons ici contre lui-r^ 
méme. Son poëme manque de methode; je ntf 
crois pas que personne y cherche de Finstruc- 
tion ; les oniemen3 7 sont prodigtrés ayec cÖlt« 
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Jil)éralité qui ne convieat qu^ \m gtmd pdete. 
Montronscep^ndantques'il nous ébiouii quelque- 
|oi$ (1^ réclot dp sou ^pril , il nous auime » nous 
échauffe plus ^uY^ot de 1^ etaleur de sa sensi^ 
Liliië , du feu de ^oa iaiagination feconde. > 
Le premier chant a , sur la plapart des autrest, 
hyantage d'uye marche plus reguliere. Son dó^ 
but e$t uoble et simple , et Ie portrait de Plma- 
gination est aussi gracieux que poélique. Il est 
Trai qvi'on croit d^abord y reoounottre la méiau- 
colie ; mais la ressemblance deyient parfaite 
daus ces vers , que sauroat désormais par coeur 
toos 1^ am^s des musqs francaises : , 

Yiens , ó ina Aéiti I 

Yicii^ telle jqu'oo t'tidaure «n ta Yf riété» 

Fofótrant sur l^s fleurs , te jouant dans Toragtf > 

Pottr sceptre une baguette et pour tr6ne un nuage ^ 

CondttiMqat sur toa char entonrtf de "vapeurs ' 

Les fiantónies legers et les songes troitipeiirft ; , 

Ta robe sans agrafe et ton corps sans ceintnre , 

A i'air abandonnant ta Übre cheyelure : 

Vi^s , portant dans tes maias Je myrte at le launcr^ 

Le lath du troubadour , la lance du guerrier ; 

Varilint comme Iris tes couleurs et tes charmes , 

Le lïre 4a«.s taf y^ux ptét k ceder aux larmea \ 

J«une , fratche , el^ dans Pair , sur la terta at ks flots , 

Versant toutes les fleurs exeepté les pavots. 

• 

Apcès ce ^Lorqeau si brillant, nous en trou-^ 
roas un sur les sen^ qui se fait d^autant plui 
emarquer par sa simplieitë, sa elartë , sa se« 
érité philosophique , que ce merite est plus 
irement ^lui de Tauteur. On retroure ces qua-* 
^ au rneu^e degré dans les reitexians sur U 
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tbémoire. Des couleurs différeutes sont employee 

avec autant de succ^ès dans Ie tableau de rafnout 

divinde sainte Thérèse. Toutes sesuccèdent av^É 

nn art merveilleox dans la peiniure des songes* 

depuis ceux oü Ie méchant trouve sou premiei 

.aapplice, jusqu^au réve qui donne au pauyre ur 

^ceptre , des trésors et des sujets. Les rers sur lè 

liaison des idees ou Ie poëte arriye insensible 

ment de la contemplation d^une rosé a des m^ 

ditations sur la forme des gouVernemens , soüt 

Tin portrait fidele et délicieux de ces rêveries oit, 

entrainës d'uu sujet k Fautre presque a notrë 

iuscu, noi:;3 parcourons quelquefois dans tutb 

heure tout Ie cercle de nos conaoissances , de 

nos sentimens, de nos souvenirs. Ce J)remier 

cliant renferme encore d^autres beauies, et se 

distingue par la richesse et la nouveauté des 

comparaisons qüe Ie poëte y a semëes. 

Le second chant est peut étre celui qui fonmi- 
roit le plus d'armes k la critique. L'absetlce de 
tout ordre , de toute methode s*y fait sentir , el 
quelquefois de maniere a en rendre la lecture 
pënibleé Uimagination y est cönfondtie avec 
rillusion , rillusiou avec *la mëmoire , la me- 
moiré méme avec les passions, car autrei&eftt i 
feroit trop simple de nous dire qu'elle les öoitf 
rit. 11 ne faut pas une gi'ande sagacitë poui 
^'appercevoir que si Ton . oublioit le passë , * c 
passë n'auroit sur nous aucune inflttence. Mai 
il^Q^ce chant, leplusfoibledetous«ontrouveeï 
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(Qi^e des détails admirableSé Nous n^ndiqüeroiïê 
ici que la .peinture <le Tespérance , et ces verS; 
chamaas sur )e regret i en opposition avec Ie 
femords i 

Goptac lui dü ptssë Ie regret èstPimagè, 
Mail soa air est plns doux. Dans sou touchantlangage j 
n peioi tont ce qui plut a nos ceeurs , a nos yeux ) 
Ds'tn va choisiiisaDt dans les teiiips/daiis le^ lieuxj 
Quclqae endroit préféré , qitfeiqnes henres chérie» 
0& riennent reposer ses douces réteries , 
Méine en les nourrissant adourit ses doiilcurs^ 
Vit de êéê soiiTeni^s el }oBii de sès plours.* 

Le troisième cfaant dont nous avons censiiré si 
léTèrement Texorde y est tout brillant dans les dé- 
tails d*imagination et de poésie. Cest-la que Tau- 
teur a pïacé ce portrait de Ia mélaucolie , connu 
él adftiiré depuïs long-temps , et. ce morceau 
flein d*élóq[uencef sur la dignité de Thómme «t laL 
puissance du regard 9 dont la lecture a fait si sou- 
Vent le charme des söciétés les mieux éhoisies. 
Dans le tableau des qüatre étges de rhomïne , oü 
distingue ceux de Tenfance et de la vieillesse. Out 
frémit lorsque le poëte nous fait assister avec lui 
k un cpnseil de brigands ; on Toudroit transcrire 
en entier le passage ou il nous rend sensible I0 dif- 
férence de la tenreur et de Fhorreur, dans les 
Appréts d'une bataille et daüs le spectacle qui la 
luit. 

Dans le cbarif qiiatrième , Tauteur est tantót un 
tmi que nous suirons avec plaisir dans les lxeu& 
J>leins des ^uvenirsde sou enfance^ dans ceux o^ 
i 1 « . a^ol. y irim. dejuille^ 1 806/ 6 
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il ïniédilé t\ss t^ëèut Ters , et dans ces f^&Mitn éé 
Tepsaill^^ doËit ii -cël^bra la ihagnificencetï doxit 
il pl^^É!re TufeÉiiKlon; tank^ €*est lê ihagicieti 
d'Horace ^ dont la puissance nous promène "k soü 
gré dans l'espace j^t dans 1^ teinps : des toim d'uii 
«frhateaü goihique cm lioiguit einpHlsontiée par uu 
félon , la j^etitüie dAmolseU^ póür qui soupire un 
loyal chevalier ^ iX nous trcuisporte att séoat de 
Tancienne Rome ', ^ facadémie de Piatön , k la 

"tribune de Dëmpsthèn^» aux d?^«rt$ d« ^^Ëgyp^ 
et de TArabie : 

JTnitat^ mulcet , faUit terrorihus itnpUt 

€k 7k£^u #C fteoclo me Th^it , ïhödb pörttt AtJ^fUt, 

(fföV, , Kb.tt, *p. 1% 

Ce cbant est pouttant cdiui ou les traiishion3 soflt 
les plus communes et If^s itxoins rariées. Trois s^ 
font par ee( h^mistiche : kLcs lieux méme, le^ 
lièiKjQ. . • * Ce mot lieus) j est répété jusqu'a la 
satiélé. Je Ie trouve sept fois daois une aemle pa^ 
(siSy éditiopi/fï-iS) : 

' ..VaiafB^bir, éds^btewk fieuribiit'iili tbiiraiéiit4e'|!)liit.».«« 

A son tfraupeau paisiblb , Mtt öiMmik , ta^ H Htx ' M wb^fi 
A ces liciüc doat ie caltne est êi loin de sob eoour.».!,» 

n Teut (ics iieuo: dé»ert9« il Teut des bolt sa«TfJtes*tt>« 

Il veut des lieux afFreux tourmenti^s oom me luik 
iVlfis ce qui fait des lieux la plus s(kre puissance. ..«• 

f put des /ieiix nos ainis , eo font nos biea&iteurs^ 

y. 

Ët ce méme mot se reiroure qnatre £ois d^l 
W demi-page précéd^xte p ce q;ai ikit onze f ois «4 
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ifim genre derépëtition que noas croyoos partir 
tvüer k M. Delille et k se» imitateurs : il dit en 
jNfflant de Thomtne malheuteux i 

liveut des lièuz d^scrU , il veiU dat boit MOTagei. 

Etfiliis !bas nous liso^s, que les clxarmas üatteux^ 
iti teudre regret i 

F<mi das, lint nos Mms ^ ^itïjhnt nös bienfaiteurg; 

Il est cldb' que surtdut des tnots enfnnt^ ne sont 
la qiie pour remplir la mesure (i). Lu général ld 
cpatrième chant demauderoit une révisiou se- 
Tere , dar toutes des fautes ue sont que de négll-^ 
gencej ce qui ld prouve, ce sont ces deux Téraf 
^ dek page 243 ( édit. m-i8 ) \ 

Ah \ que la nuit alors , jointe 4 la solitudé ^ 
OèMioauBC délaksë noutrii Pinquiétude ! 
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(i) Qu^oQ noas permeite dVxposer ici nos idées sur cette tournure 
<|airenent souvent dans les écrits du Virgile francais. On ne peut 
luer qu^elle ac donne quelquefois de Pënetgie a une iuce en forcant 
l«kctmir & «*Jr arréter, et c'est^U ce qui aura conduit M. Delille k 
M faire uS^ge. Quand elle lui aura ëté famüière , il s'en sera servi 
poor esqaitsef certains vers qui ne se prëséntoicnt pas toui faiis a( 
0m esprit, jixx. lieu de les laisser imparfaits comme Yirgile , il les 
tonremplisde cette rëpëtition, saof a les remplir réeilement ensuite 
d'idées OU d^images; ét Ie tempis sans doute n&iui »ura pas permis 
de les reCaire tous^ On ne trou\era peut-étre pas sans Traiscmblancé 
(ette coDJeC^ure qui nè peut nuire A Tun de nos poëtes les plus bril'^ 
W et les plus féconds. Mais que dire de ceux qui out iraité cette' 
i^gence comme nne beauté 1 c'ést Ie cas d'appliquer ensore ce# 
l«s Unt dtés de Molière : 
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Vers que ron retroave presque mot k mot , en 

' toumaut Ie feuillet; 

I ■ • - ■ 

Ah ! (jue la nuit alors , {oinU k la solitude , 
De Pame délaissée accrok Tinquiétude ? 

Les amis de M. Delille se sont indignés lorsqu^on 
a osé relever des nëgligences de ce genre dan« 
ses précédens ouvrages. lis se sont écriés qu'an 
oublioit les egards dus a un poëte qui partage 1q 
malheur d'Homère et de Milton comme leur 
talent. Mais les amis et les éditeurs de M. Delilla 
Taccusent eux-mêmes en Ie justifiant; il en eüt 
coüté 81 peu a eet homme illustre de réparer ces 
ziégligences , si Tonavoit pris som de Ten avertir! 

,Nous n'en aurons point de pareilles k relever 
dans Ie chant cinquième » consacré aux arts ; esy 
ie parcourant avec nos lecteurs , nous nous délas- 
serons - au contraire de cette critique sèche el 
minutieuse. Ce chant forme seul un poëme ; k 
sujet n*en a rien de vague , et il a été concu par 
Ie poële dans de justes hornes ; aussi la marcbe 
en est-elle simple^ les transitions faciles , les dé- 
?reloppemens naturels. Jamais les critiques ne ré- 
futeront mieux Tapologie queM. Delille a faite 
du sujet de son poëme , qu'il ne Ta réfütée ïui- 
méme par Ie sujet de ce cinquième chant.. Ou 
Ie \i% avec plaisir , avec empressement , d'uu hou! 
k Vautre : jamais ce plaisir n^est troublé par la 
secousse que donne toujours une mauvaise tra»? 
fiition f p9i: respèce d'emharras que produit daoi 



\ 
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rcspritrincóhéreiice des idees q[u'on luï présente* 
La beauté est Tidole des arts ;. Ie poëte qui veut 
nous entretenir de leur pouvoir , adresse dabord 
une hymne a leur déesse ; cela Ie conduit natu- 
rellement a nous parier du beau idéal , et par 
conséquent de la peinture et de la sculpture ; la 
masique » la danse , Tarchitecture recoivent en- 
suite ses hommages ; la poésie, Ie plus noble des 
arts , étoit en méme temps celui qui devoit arré- 
ter Ie plus long-temps un poëte. 11 en dëcrit les 
différens genres , il cëlèbre les plus beaux génies 
tpi s*y sönt. illustrés. 11 donne quelques vers k 
réloquence qui , sous certains rappbrts , appartiébt 
aossi aux beauic-arts. De Ik , moins naturellement 
peut-étre , mais sans secousse et sans efforts , il 
jiasse aux hautes sciences et aux arts utiles qui 
doirenfc tant au pouvoir de rimaginati^n , et il 
finit par la peinture d'un vaisseau deguerre, 
dout la construction et la conduite demandent , 
€u effet , Ie concours de toutes les sciences et de 
lous les arts. Certes , il n'étoit pas au pouvoir de 
Fauteur de développer ainsi ses sujets dans les 
cliants de Fhomme intellectuel et de Thomme 
^nsible 9 dans ceux de la morale et du bonheur^ 
de la politique OU des cultes, lis offrent sans 
deute des morceaux égaux ou prëférables a ce 
qa*il y a de meilleur dans Ie chant des arts.; 
mais celui-ci » dans sou ensemble, leur sera tou^ 
jours supérieur ; il est Ie seul dont Tintérét se 
soutienne sans épisode , et celui de tous qui est 
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leplm cohstamineiit beau. I^e choix des citationl 
lians les autres seroit aboadant sans doute , maU 
|lon pas embarFassant, Dans celui^-ci , il faudroit 
presque toiH citer ; c'est arec regret que nous 
S.XIOUS abstenoD^ d^ trausorire au móins ici Ie bril* 
]ant por(:rait de TArioste ^ de ce poëté qui , plus 
que tout autre peut-étre , fut celui de rimaglna^ 
|lon. Mais lorsqu'il s^agit d'un ouTrage récent, qui 
est entre les mahis de tout Ie monde , les cilations 
multipliées du critique ont eela de commun areö 
lesnotes du coinmentateur » qu^elles semblent aux 
jeux de bien» des gens n^aroir d^autre but cpt 
de grossir Ie yolume. Nous écarterons de nous cé 
soupcon en renvoyant no^ lecteurs au ^ommairc 
du cliant des ^rts ^ tel que Tauteur Ta donné 
dans la préface. L'indication des objets qu'il ren- 
ferme, est en même temps celle de ses beautës. 

Si Ie chant qui Tient de nous occuper , nouf 
^ fait surtout admirer les talens du poéte, celui 
«ui Ie suit ( Ie sixième ) aura ua autre arantage 
üion moins précieux; il nous f era aimerThonmte 
iui-méme, rindépendance de son caractère , Ia 
noblesse de sesf principes , et eette seusibililé pltis 
'Vire peut-étre que prdPonde , mais toujours Traie v 
4ouce , touchante , telle en ua mot qti*oflt devoit 
la soubaiter au poëte pour faire è la fois se» 
fionbeor el nos plaisirs. Ce n'est pas q«ie cé chauft 
n'ait des morceaux aussi beaux de poésie ^tte 
tous Ie$ autres. Uautenr nV jamais rien fait de 
'IQ^^ili; c^ue la p^tare d^ la défi^ac« , €t Ie |p09^ 



^ait de J. J. Rouiseaii^ Se$ r$n atif lliMpiotf 
de Greeawich ^pt ^4nUrabl<^ Rim <le plua 
inrai que ceux i^ ü nous pcHVOl TiiMléiQwavL d*ui^ 

• •...••... Dont k mtin incertame 
Sar Tingt arts diffërens «a hasard sp proména.*».* 
Qui consumaiit aa fóvce en stirdea essais 
' Toujoara ae nüt an roate et n'arrTve jamaia. 

Mals il nous semble que rattentión et riuterél se 
fixent davantagQ sur les moFceaux ou Ie poëte 
8*est peiat lui-mém^. Qui ao Tapplaudit lors- 
qu'iiprès avoir vantë les charmes de la véritable 
liberté « de cette Boble iadépeudance que récla* 
ment les muses » il rend témolgnage k sa propre 
conduite dans des temps affreux > et termine Ie 
morceau par e» deux Ters : 

Rian na ^t arrachcr «tf oiot i^mat candanvV 
U^e y^gea ma plun^^t u<^ délour a moQ ccMir. 

Danfi let vers %wf la lAoi^l, mi-il combat Montaigne ^ 
on p0Ui9a domer la ^éfërence k la philosophie 
l^fie n^e de ee dermer, mais on aimera eelle 
4e 9f- EMiUa » oat lui saura ^é de ses effbrt» 
pow jn^fcifier la nature et nous adouotr la pers^ 
poróf 6 de la mort. H fait mieux encere poup la 
fetn«Ae;ll en parle avec tant de franchise , db 
hwbommip et de gfiieté , qu^il lui donne pres^ 
fue Aa eharmos ; bien difXerent en cel» d^ cee 
Imix slaiciena, qui mettent tant de faste ken fairc^ 
Edoge» Ce &6te méme fait assez yoir combien cetf 
^U^ leur A ooikë ; Aussi personne n^est lente d# 
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fes croire. Donnons-nous Ie pkisir de choisir dans 
ce morceau très-étendu un passage assez coiirt et 
qui fait très-bien connoitre M. Delille. Cest après 
lavoirparlé de la mort qii'il s'exprime dq cettQ* 
maniere : 

De loin la 'panvreté setnble encor plus cnielle ; 

J^ai doublement Ie droit de réclamer pour clle , 

Je fus pauvre long-temps sans me plaindre des dieux^ 

f e fus riche un inoment saus étre plus heureux, 

Un vain accroissement de jouissances yaines 

JVe iit (jue yarier Ines plaisirs et mes peines, 

^ mon premier état Ie iU^stia m^a Tcndu , 

J'avois bien peu gagné , )^«i donc bien pen perdu \ 

Mais rhomme soutientmal tout ce qu'U exagèrC| 

J'aime la p^uyreté qui n^est pas la misère. 

Horace la ncrmnioit la médiocFite j 

Il faut un peu d'aisance a la fe'licitë^ 

La fortune a son prix : Pimprudent en abuse ; 

L*hypocrite en médit, et rhonuéte homme en nse, 

Que de sens dans ces dernier s vers! quello 
Jieureuse naïv^té daqp eeux qui precedent ! que! 
^imable caractère qué celui qui les a dictés ! 

Si dans les derniers chants du poëme on vèut 
^uivre notre conseil et ne point rechercher avec 
«crupule la liaison des idees de Tauteur sur la 
föüüque et les cultes , on en trou vera la lecture 
^.ttachaute , car ils sont très-riches en tableaux. 
lïous indiquerons de préférence dans Ie septième 
les tombeaux des Natchès , les fétes en usage dans 
?ios provinces méridionales , les triomphes ron 
mains 9 Ie jugement des rois d*£gy pte , les f étea 
gthéiuennes » les vers sur Ie temps. Dans Ie dér^ 
W^X % l>9$^ijLcaup de lecteurs ojxl peut-étre distiu-t 



( 89 ) 

gué comme nous TApothéose des empcrcurs , 
les détails sur les superstitions lapones , sur les 
augures , sur la mythologie grecque , sur les 
dieux de Romp , les fétes de Pales et Ie culte des 
Lares. Il y a en général dans ce chant une 
grande variété de lons. Mais déji peut-étre nous 
avons outre-passé les bornes de eet article. Nous 
réservons pour un autre nos observations sur les 
épisodes du poëme , et quelques remarques parti- 
• culières. Laissons cette fois , pour adieu a nos lec- 
teurs , Ie br^lant tableau de la fête des MaldU'es , 
aujet entièrement neuf , et que M. Delllle a traite 
en maitre. On auroit droit k se plaindre de nous^ 
si, par une trop grande fidélité a nos principes sur 
I Jes citations, nous privions tout a fait ce morceau 
[ de celles que fournit abondamment M.Delille , et 
qui doivent en faire Ie plus précieux ornement: 

O MaldWes ! comhien j^aime la noble féte 

Qu'aux yents niaUres Jes mers tous les ans on appréto \ 

Le jour vient : de parfums u grands frais rassemblés i» 

DHanombrables canots a la fois sont comblés ; 

Dei feux soDt allumés ; les flammcs dévorantes 

BietiLót coit parcouru les feuilles odorantes ; , 

])e mille cris joyeux les Tallons sont frappés \ 

On s'^ncc , et soadain tous les cables coupes 

^bandonnent aux Üots les barques yagabondek* 

Le flottant incendie eclaire au,loin les ondes, 

£t , parfumadt les cieux , et la terre et les raers ^ 

Va porter eet encens aux puissances des airs. 

Calte heureux que Ia Gréce eüt envié peut-étre ! 

Nous ajouterons : et que ses poëtes n^auróient 
pas ppieux célébré* 

Ch. Vg. 
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LETTRE 

9 

SUR M^. DE MAINTENON, 

ÉCaiTE PAÜ UNE FEMME A UNE AMIE« 



J B craicia » ma chère Adèle , que ce que tmis dé** 
ftiFez de moi me soit une chose bien propre i 
pie doaner ua ridicule ^ méme auprès de i^us i 
1FOUS avez lu ^ ditea-YOus , avec intérét Ie romaii 
de M"^. de Genlis » sur M"*^. de Mainteuon; To»i 
ATez été.très-salisfaite de la yie que M. Auge^ 
Yieut de uous doaner de cette femme célèbre) 
Tou» trouiicez qu'il a rempli avec autant de talent 
que d'impartialité sou róle d*hislorieu ; maii 
eomme il n^est poiat entre dans mille petits 
détails- qui piquent la curiositë des femmes, 
quand il s^agit de celles qui ont eu une des* 
tinee ex.traordinaire , vous désiret de mon ami* 
tié que je rassemble quelques eittraits que j'ai 
faits depuis long4;emps de ses lelires , et que je 
voüs lamontre d'après elle méme, dansrintérieur 
de sa chambre et dans sa vie domestique. EUe a été 
pour moi de bonne heure un objet d'intérêt ; el 
plus je Tai étudiée , plus mon estime pour elle 
^est accrue. Cest dans ses lettres , et surtout dansk 
ges entreticns avec ses amies de Saint-Cyr , c[Wk 
j^aime k obeerver les mouvemens naturels de 
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ifta «aractère et les épaachemens de son hme. Je 
trouve dans sou langage , plein d'élëgance et de 
puretë» ce toa de mérité qvii péaètrê et per- 
guade , cette sensibilité réilicbie qui la caractërise 
particalièrement 9 et ceite teinte de mélancolie 
touchante que douue 4 T^ge avance Ie désabu« 
sement de loutes les yanitës humaii>e% 

EUe parle a ses amies de toutes les époques de 
(a vie et de son enfance ; on. la voit oliérie dq 
tout ce qui Tapprochoit , pour cette dispositioa 
bij^faisante » c^ besoin d^obliger qu^elle montra 
4e bonue heure : a J^ëtois » dit-elle ^ un bon en# 
>> faut , tout Ie monde m^aimoit ; il n^ avoit pae 
»> jusqu'aux domestiques de ma tante qui nefua^^ 
p sent charmes de moi ». 

, Uoe preuTe Femarquable de cette bonté de 
coeur , c'est qu^elle ne consentit enfin a se faire 
catholiqoe , que lorsqu^on lui e&t assurë que &m 
tante Yillette , la seule de ses pareutes qui lui 
aToit montré de la bonté , ne seroit point damnée, 

Qn eut beaucoup de peine a la faire rentrer 
dans Ie catholicisme; elle disoit au curé : <4 Vous 
» en savez plus que moi; mais Yoila un livre 
» ( en montrant la Bible ) qui en sait plus que 
» Tous- Ce livre ne dit point ce que vous dites^ 
» et c'est pour cela qüe vous ne voulez pas qufon 
» Ie lise ». 

^ .Sa mère, après Tavoir refirée de chezM"»*..da 
Yillette 9 rpbligea \ui joiu* de la suivre k la meine; 
la petit€ franco ise > ou tournoit Ie dos au prótre;,^ 
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oti imitoit , en se moquant , tous ses gestes. Se- 
inere, indignée, lui donna un soüfflet. Frappez^ 
dit-elle en lui prësentant Tautre joue , il est hem 
de souffrir pour sa religion. Ainsi elle mohtra de 
bonne heure ce caractère ferme qui Ta distinguée 
et qui est une des causes de son extraordinaire 
destlnée. ] 

Voyez ce qu*elle dit de sa jeunesse; un de* 
meilleurs moy ens de la connoitre , c'est de Ten- 
tendre elle-même. 

» Dans ma jeunesse , quand j'ai étë avec cc 
» pauvre estropië, je ne connoissois ni lecha- 
» grin ni Tenn ui. Les femmes m'aimoient, parce 
» que je m'occupois plus des autres que de moi; 
» les hommes, parce que j'avois les charmes de la 
>> jejmesse. Je ne voulois pas étre aimëe en par* 
Mi ticulier , 'je voulois Têtre de tout Ie monde , 
» faire prononcer mon nom avec admiralion et 
» avec respect ; je me contrariois dans tous mes 
» goüts ; maïs cela ne me ^ oütoit point, quand 
» j'envis^geois ces louangesetcetterëputationqui 
» devoit étre Ie prix de ma contr^inte. N'est-ce pas 
» la , ajoute-t-elle , Ie peciië de Lucifer ? J'en suis 
» peut-être punie maintenant par l'excès de ma 
» faveur , comme si Dieu m'eüt dit dans sa co* 
» lère : Tu. veux de la gloire et des louanges ; eh 
» bien ! tu en auras jusqu'a en être rassasiëe ». 

J« crois que Ie principe de Tëlevation de 
M"*^.' de Maintenon , c'est ce noble orgueil. Un< 
.femme de seize aus , dout Ia passioa dominanU 
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est Ie dësir de la 'plus belle considération , k qui 

m espril découTre que la routelaplus süre 

pour arriver a son but , est uue grande pureté 

* de moeurs , une réserve sans pedanterie , une 

dignité decente dans son maintien , une perse* 

lerance constante dans ses principes de vertu » 

est im étre que la nature a , ce me semble , fa^ 

Torlsé de ses dons les plus rares. On ne voit dans 

k caractère de M"»®. de Mainleuon rien de cette 

mobilitë qui , quelquefois a du charme dans \ii 

caractère des femmes , mais qui souvent aussi est 

une source de Icurs écarts. Tout paroit contenu , 

dans cette 4me regie par les principes d'une 

morale pure , d'une religion douce , et dVue 

noUe fiertë. Eh ! comment, en descendant dans 

ton coeur^ en se placant dans sa situation, a 

loa &ge 9 belle » rémplie de gr&ces , objet des 

Lommages de tout ce qu'il y avoit de plus aima- 

ble k la cour , voyant sous ses yeux cette Ninou 

qui avoit cboisi la route du plaisir , comme celle 

OU elle paroissoit trouver Ie bouheur , lorsque Ie 

npmbre et Ie mérite des amis de cette Ninon pou- 

Toit laisser croire qu'elle ne s'étoit pas trompée : 

comment , dis-je , en se placant au milieu de tant 

de séductions , ne pas admlrer cette jeune femme 

qxu se mêle'a la joie qui Tenvironne. lorsqu'elle 

est decente , la réprime par un seul regard lors- 

qu'elle est licencieuse , continue de marcher 

trinquillement et avec fermeté dans les sentiers 

fae 1^ rertu lui tracé y et couserve ^ ai; milieu d» 
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tonteB Ifö fdlies da yice 9 un mamtien assez inP^ 
fosaiil pour faire dire a un homme de la cour \ 
u II Bue seroit phis faciiede faire une propostiüixt 
^ iBapertineate k la reine qu'ii cette femme-lè » ? » 

Sans doute la nature, en placant dans sen ftüiè 
ce genre d'orgueil qui lui donnoit Ie besom dii 
s'agrandir dans Topinion de» autres , Tavoit si*- 
condée dans la route qu'elle a'étoit traeée. E!i6 
n^aYoit pas^a ce qu'il parok, cette imagination 
vivc, susceptible des ébranlemen^ et des im*' 
pressions qui appellent toutes les forccs de lè 
Tertu pour les combattre. Une raison ëtendue'i 
line Ame forte et douce , forment , ce me sèmble \ 

r 

%OTL cartótère distinctif* 

JPayoue que,nialgré Ie mot si spirituei de 
Matta (j), je n'ai pas Ie moindre doute sur cettè 
Tertu parliculière , qui me parolt belle surtoitf 
lorsque ia beauté la décore et qu'elle orne eflo* 
tnéme toutes les autres vertus. Cest Ie témoi- 
gnage que M*"*- de Maintenon se rend souvent 
i elle-méjne , d'avoir tou jours eu une conduite, 
au-dessus du soupcon, qui ne me laisse augutt. 
doute. 

Je n*affirmerois pas de même qué , malgré ses 
résolutions fermes de conserver son coeur par^ 
faitement libre , ce coeur n'èut jamais été touc|i& 

(t) Une femme de la cour affirmcHl un jout que la Tcrtu de M'P^.dtf 

Maintenon avoit tou}Ours cté pi\re. Dites-moi donc , Madame^ ré^ 

~ipbn<£t Matta, comment vousfaites pour Cire si stire de ces ehosès^iif 
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Se lm Toïs tine amitié si tendce pour sei^ amis « 
vne tendresse si parfaite pour ses élèves , un gout 
ta naturel , si elLquis pour tout ce qui est beau et 
iiimable , qu^l me paroit impossible de croire 
(pL^cfle soit TfSstée constammeut insensi^le au mé^ 
lile qui reHviroünoit ; mais je Fappla^is de sou 
triomplie > et goüte avec elle Ie fruit de ses sa^ 
otfices* 



Ou ne s^étonne pas assei: , xae me semble » de ce 
iédain naturel pour la grandeur et la fortuüe f 
loat Rf*™. de Maiutenon donna üne preuve si 
flMOufeste après ia tBtort de soa mari , en refu- 
aaiit la main et la fortunie d^im duc sans tnoeurs , 
It l«i pn^^eraiït 9 san» effert et sans -combat, )e né* 
Miaire Ie ^las ëtroit avecla liberié etramittë. £]le 
tolt sévèremetit bifimée de tous ses amis , excepté 
decette Ninon , qui^^n usaut trop de sa liberté , 
UYoit au «lOJns en apprécier Ie bonheur , et dont 
FÉme ótoit aussl parfaitement désinióressée« « Je 
h ie jave , Aü, M *** Scarrcm , tna lui écrivant et 
'i> la remeroiaot de son approbatiou , je Ie jure ; 
. » ^uand jVtirais préru la mort de 4a reine , qui 
» me priTe de ma J)ensian , je n^aurois point 
» iiccepté la propositioa du duc ; j'aurois res- 
i> pecté moa indigence. On ose comparer eet 
» komme k M. Scai^ron , plein d^espi-it ^ de la plus 
» grande probité de coeur , et du désintéresse- 
^ ment Ie pius parfait* Je Tavois corrigé de ses 
1^ ticeuGeSr . • « Mes amis sofit bieu cruels! ou xM 
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f> bldme^ et on ne songe , ni a me plaindre ^ ni ii 
» me servir». 

Son désintéressement ne se démentit jama» 
dans sa plus grande ëlévation. Le roi la pressoifc 
souvent d'accepter des sommes considérables* 
Mals , ma4ame , vous n^avez f ien ^ lui disoit-il* 
EUe répondoit que les revenus de TEtat devoient 
étre employés aux besoins du peuple , et non au 
luxe d'une femme. On trouveroit diflicilement 
dans rhistoire un autre exemple d'un si noble 
désintéressément. 

M"*^. de Mamtenon joignoit k des sentimens si 
ëlevés et-si purs la bienfaisance la plus éclairéeet 
la plus active. 11 est beau de la voir dans sa jeu-)- 
lies$e consacrer un quart de son médiocre reveni» 
au soulagement des malheuréux; leurs besoiü» 
modéroient toüs les siens. Et qu'on ne dise pat 
que c'éloit la religion qui lui* imposoit ces sacrin 
tices : non , la religion féconde , etend , fortifie 
rhumanité , mais ne la donne point a ceux éa 
qui la nature n'en a pas mis le germe : Tohser-* 
vatLon ne le prouve que trop, Combien voy ons-! 
nous de riches egoïstes et durs, qui sont fidèlesaux 
pratiques extérieüres de la religion ,.sans se croire 
obligés de partager une partie de leur superÜu 
avecceux qui n^ont rien l Uhumanité de M™®. de 
Maintenön étoit Teffet de sa nature autant quedfi 
sa raison; elle tenoit a celte tendre compassios 
pour le malheur , qu'^elle avoit montrée dès sesfc 
plus tendre^ années » a cette tendie compaasioit 
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tfae Dieu a placée dans nos coeurs pour y étre ld 
Irrfuge de Tinfortune. Cette femme dont j'ai quel- 
ifuefois enteadu parier comme d'une 4me sèche » 
pieuroit a Taspect des malheureux ^ alloit les cher'^ 
cher , ëcoutoit leurs plaintes et soulageoit autant 
p'il étoit en elle toutes leurs souffrances. Mais Ie* 
caractères vertueux ^ je Ie ciains bien ^ ont aussi 
peu de bons juges que de vrais admirateurs* 

M™*. de Maintenon ëtoit nee avcc une grande 

actiyité et ce be&oin de Tordre que les bons esprits 

aiment aétablir autoür d'eux. Elle supplëoit, par 

• lessoins les plus actifs^ a Tindolence des arms 

t £^ lesquels elle se trouvoit^ et TeiUoit, pendant 

[ ^'ils dormoient , a ce que tout fut ordonné a leur 

iBvèil. Elle raconte que Torigine du gout que 

pit pour elie M™*» de Montespan ^ fut Ie zèle 

qa'elle lui vit Ie jour du mariage de M™*. de 

MontcbLevreuil , oü elle parut devant toute la 

! coiu*9 fatiguée et faite , dit-elle 9 comme une ser* 

f Tante, au point que personne ne la reconnut 

1 qnand elle eut été se parer 2 « Tout cela , ajoute-' 

;. » t-elle % par gout pour Ie travail^ pour obliger 

vimes amis, et sans aucun intërét; car je n'en 

Hpouvois rien attendre. Ce gout m'est resté. Ua 

)» jour que j'étois a terre, dans Ie cabinet duroi^ 

wk compter des pelotons avec une activité qui me 

t^fatiguoit sans me rebuter , Ie roi me dit : vous 

Jjêlés aussi occupée de vos pelotons que nous Ie 

» sommes des affaires de TEurope ». 

Dans ses entretiens, elle fait un aveu qu^out 

1 1*. "vol. , trim. dejuillet 1 8ö6» 7 
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dissinlulë les auteurs de sa vie ; c'esf qu'ellè éloit 
susceptible d'un long et profond ressentiment^ 
qu'èlle appelle injustement de la haine^ puis- 
qu'elle étoit incapable de nuire,niêmeasesplu5 
grands ennemis. EUe raconte qu'ëtant allee remer- 
cier la reine-mère de lui avoir rendu sa pension , 
line femme de la cour, qui étoit présente^ dit: 
i< Si la reine b voulu donner cette pension aux 
» plus beaux yeux et a la femme la plus co- 
» quette de France , elle ne pouvoit mieux choi^ 
y> sir >>. M"^«. Scarron resta humiliée , aigrie : 
44 Voili donc ^ se dit - elle , oü aboutisseüt lei 
» soins que je me suis donnés de me faire uneré» 
» putation sans reproche ». Son ressentiment ïai 
tel qu'elle ne pouvoit rencontrer cette femme sani 
setrouver mal. Son confesseur lui dit k cette öc* 
casion : « Bon Dieu ! madame , faut-il que ce soil 
» la haiue qui vous damne » ? 

Ce qui résulte pour moi de ce ressentiment d^xwê 
kme aussi douce qu'elle étoit forte , c'est qu'ellé 
essuyoit une horrible injustice et qu'elle étoft 
blessée dans ce noble orgueil, principe domi- 
xiant d'une 4me fermée a tout ce qui étoit vain 
et frivole , mais tou jours ouverte aux sentimens 
les plus élevés. ' ' 

i< Cependant , ajoute-t-elle , Ie premier usage 
» que j'ai fait de ma faveur a été de lui prouver 
» que jesavoispardonner,en lui rendant servicoKi 
Par vertil , Madame ? lui dit M"®. d'Aumale. 
Hélas ! non ,répondit-etie,7waiy /?ar un orgueil d^ 
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Lucifer ^par gout pour leschoses difficiles^ pouf 
humilier l'amour-propre de la dame en f}rcant 
sa reconnpissance, N^ai-je pas raison d'uppeler 
celaun orgueil de Lucifer? Ce mot de M'" . de 
Malntenon , par gout pour les clioses difjiciles , 
est une clef de soa caractère. EUe avoit une de' 
C8S Ames qui dédaigneiit les routes ordinaires , se 
proposent un noble but et a qui tout paroit beau 
et facile pour y atteindre. 

C'est une cbose bien extraordinaire que Taveu 
que fait M™*^, de Maintenon , et dont on ne peut 
mspecter la véracité , sur la prédiction qu'on lui 
a?oit faite de sa future grandeur. « Oui>S dit-elle 
ÏW^^. d'Aumale qui Tinterrogeoit un jour li- 
dfósos, « c'ctoit une espèce d'arcbitecte , qui me 
» dit, pendant que j'ëtois encore a Paris et fort 
nSoignée de la faveur , qué j'aurois un jour les 
)>pliïs grands honneurs auxquels une femme 
»p&t parTenir , plus de bien que je n'en avols 
)lalors^ mais jamais a "proportion de mon état. 
*reii ris beaucoup avec mes amis. Cependant 
»tout cc que eet homme m'a prédit est arrivé». 
M. Auger la justifie avec raison des torts qu'on. 
lui a reprochés envers M™«. de Montespan ; maïs il 
€st certain que , lorsqü'on n'a point lu les lettres dè 
M"«. de Maintenon , on est tentë de suspecter la 
aucérité de sa morale , en représentant saus cessë 
au roi sa liaison avec M"'^. de Montespan comme 
iomiant au peuple Ie plus affreux scandale. 
f SU commencé moi*méme ^ je Tavoue , par mk 
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rendre coupable de cette Injustice ; les progrès que 
M™®. de Maintenon fait aux. dépens desa i'ivale 
danslecoeur de Louis, la place qu'elle y occupe 
ensuite , paroissent une usurpatioii , quand on la 
voit s'enrichir de tout ce que perd celle qu'on rc« 
garde comme sa premièrebieiit'aitrice. Mais on i'ab- 
sout de lout sentiment personnel quand on consi- 
dèreson aversioniiaturelle pour les desordres dout 
il falloit qu'elle fut pour ainsi dire la contidente et 
Ic témoin , ce qui pai'oissoit a son 4me pure une 
fiorte de complicité ; comme on la justifie de toute. 
ingratitude , quand on la voit , Tespace Je plusieurs 
annëes , souffrir les ^auteurs de M">^. dje Montes-^ 
pan , ne pouvant dépbser ses peines que dans Ie 
sein fidele de Tamitié, Gette 4me noble et pure, 
qui s'exagéroit tous ses devoir^ , et remplissoit 
ceux d'une tendre mèr^ auprès des enfans de 
M™«. dè Montespan , ne pouvoit pas se soumettre 
tranquillement et long-tepips aux humiliations 
dont Fabreuvoit cette femme impérieuse. «Je 
» n'ose , écrivoit-elle h une amie , je n'osc parier 
» seule atiroi ; ellene me Ie pVdonneroit pas; et 
» ce que je lui dois me défend de parier contre 
f> elle. — Je Taime et ne puis croire qu^elle me. 
» baisse ». 

, EUe souffrit donc long-tem.ps sans se plaindre } 
fst quandFestime de Louis, sa reconnoissance pour 
les soins maternels qu*elle donnoit a ses enfans ^ 
quand les èntretiens de cette Ame si noble, (1^ 
eet esprit si juste et si élendu^ eurent fait succéder 
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line tendre estime a rancienne prëvention du ro?V 
1 ame jalouse et emportée de sa rivale ne mit plus 
de bornes a ses outrages. Il faut se rappeler que 
cette situation de rivalité dura plusieurs annees» 
M™e. de Maintènon vouloit absolumeut résignof 
sa place; elle ne fut déterminée a la garder que 
par l'avis de son confesseur , qui la croyoil des- 
tinëe a sauver Ie roi , et qui peut-être aussi aimoit 
idiriger la conscience d'une femme qui pouvoit 
acquérir un si grand crédit. « Je vous en con- 
»jure, lui écrivoit-elle , vayez mes agitations et 
» considërez un peu mou repos. Je nepuis croire 
»queDieu veuille que je souffre par M"*®. de 
»Montespan. Elle me donne au roi et m'en 
»faitperdre Testime. Je toe suis pas deux jours 
fi dans la même situation ». Et a différens int er- 
Talles de temps , elle lui ëcrivait : « Il faut que je 
» dévoré mes larmes ; au moins si je pouvois pleu- 
» reren libertë». — «Je ne vis pas, jemreiu's k 
>»chaque instant»; et long-temps après, quand 
la confiance du roi cotnmence a Fattaclier a lui 
davantage. « Elle a fait de moi au roi Ie portraife 
» Ie plus affreux. Ah ! mon Di^u »t 

Oa sait que Ie roi les rëconcilioit souvent , et 
qu'il leur dit un jour qu'il lui en coütoit plus 
pour mettre la paix^ntre deux femmes que pour 
la danner a l'Europe (i) ; mais plus tard il enr 



(i) Ve&l dans ce temps qu^elle disoit : Ji'aiinerois mieux un peu Am 
luihettr fixc (jnt du bonheur sans cousitfUnce. 
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jCoüta molns a M™^. de Maintenon pour supporter 

J •- Lauteurs de sa rivale; car tous les joui^s elle 
pren^^it vlus d'asoendant sur Tcsprit du roi. «Je 
» suis résólue , disoil-elle alors a Tabbé Gobelin, de 
» me laisser conduire comme un enfant ; maïs 
f> vous vous souviendrez, s'il vous plait , que c est 
» vous qui voulezque jerestea la cour. Sans doute 
>> ('y puis faire mon salut; mais je crois que je 
» Teusse fait plus facilement ailleurs ». 

Je vois une preuve de la pilié que lui inspiroit 
M" *. de Montespan au moment oü Ie roi s'atta- 
cba a M^^ •. de Foutange. Après avoir parlë de 
ses emportemens sur Ie refroidissement du roi 
pour elle : « Que seroit-cc , si elle connoissoit 
» tous ses malheurs , et qu'elle süt ce qui nest 
» plus un secret que pour elle ». Et quand M"". de 
Montespan connut ce secret, M™*. de Mainte- 
non continua d'être Tobjet de s^ fureur. Elle lui 
i'eprocha de vouloir aussi être la maitresse dü 
roi. «Mais, lui dit doucement M™^, de Main- 
» tenon, il en a donc trois ? — Oui, dit-elle, 
» moi de nom , elle de fait , et uous de coeur »• 

Dans une autre de ses lettres , elle parle d'unt 
scène très-vive dont elle fut temoin entre Ie roi 
et M*"^. de Montespan. « Je m'étonnai de la pa- 
>> tience du roi et de Tempor tement de cette 
» glorieuse. Tont tinit par ces mots terribles : Je 
>> vous l'ai déja dit. Madame, je ne veux pointétre 
» gêne». Elle ajoute : «L'habitude Ie lui aatta- 
» ché ; je crains qu'il n'y revienne par pilié. te 
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uc du Malne Tattache k sa mère ; il ne peal 
regarder sans s'attendrir ». 
)ii aime k trouver dans les rois ces sentiment 
s , yrais , naturels : nous les voyons alors s'ap- 
cher de nous, et nous les estimons davan* 






luelque temps après , M"**. de Maintenou 
t que Ie duo du Maine est l'idole de la cour 
itne de son père ; mais que plus sa tendresse 
DGiente pour Ie fils , moins il semble aimer la 
e. 

es progrès dans Ie coeur de Louis Ie lui mon« 
ent bientót comme Fhomme Ie plus aimable 
son royaume , et depuis long - temps elle 
oit en lui , avec toute TEurope , Ie plus 
ld des rois : comment ne pas goiiter une fa« 
r dont la source étoit dans la plus pure es* 
il Cette femme , qui s'étoit défendue d'aimer 
L'être aimée, Tétóit par Louis-le-Grand , et 
>it lui qui étoit intimidé devant elle , qui 
^ectoit assez la vertu pour n'oser attaquer la 
ne ; c'étoit lui qui lui disoit : « Je ne puis 
re heureux ou console que par vous». On 
; , dans ses lettres , que cette époque de sa vie 
i la plus heüreuse pour elle, sans que jamais 
Fait eniTrée , si ce n'est de ce honheur inté- 
ir que les èmes recueillies savent si bieu 
ter. « Tai grand besoin , écrivoit^elle k une 
mie, j^ai grand besoin de force pour faire 
isage de mon bonheur >k 
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Cette force , clle Ta trouvée dans Ie besoin de 
s'agrandir aux yeux de Louis et de s'élever aux: 
siens propres, et on ne peut se dëfendre , en suf- 
vant sa vie et en lisant ses lettres, d'une prof'oDde 
estime et d*un grand étonnemept, quand on Toit 
cette femme , de gouvernante dédaignée des en- 
fans de Louis XIV, passer par degrés k la plus in- 
time confiance , et enfin appelée auprès du tróne 
sans paröitre éprouver un Qioment d'enivremeni 
d'une destinée si inattendue ; quand on la voitne 
faire d'abord usage de son pouvoir que poiur 
rapprocher Ie roi de la reine , amener Ihmion de 
toute la familie royale , éveiller la compassion la 
plus tendre dans Ie coeur de Louis pour les in- 
fortunës , et quand , devenue sa compagne , on 
la Toit dissimuler son éclat , ne prendre auciUB 
rang , et finir enfin par anéantir elle-méme le$ 
titres qui pouvoient constater son élévation. ? 

Je m'abaisse devant M"^*. de Maintenon, 
lorsque, dans Ie temps de sa plus grande fa* 
Teur , entourée d'un grand nombre de per-, 
sonnes de la cour , je la vois recevoir un ecclésias* 
tique qui lui rappelle qu'étant enfant , a la Ro- 
ebelle, elle venoit a la porie de son cóuvent y 
chercber la soupe qu'il distribuoit tous les jours 
aux pauvres, et que, sans bonte, sansembarra& 
aux yeux de toute cette cour, qui se préparoit 
sans doute a jouir de son humiliation , elle Ie re- 
mercie de Thumanitë particuliere qu'il lui avoit 
témoignée. Leroij^entraat dans ce moment » él% 
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lui presente ée'bon ecclésiaslique , en disant : 
«Sire, Yoila mon père nonrricier. Vous ne serez 
»plus étonné que je vous importune poür les or- 
»phelins (i) ». Connoissez-vous beaucoup de 
traits qui honorent plus une femme et quiattes- 
teut plus une grandeur d'ème aussi rare que 
naturelle et sincère. 

Après la mort de la reine , M™«. de Maintenon 
devint Funique bien du roi. EUe ëtoit aussi néces- 
saire a sa raison qu'a son coeur. Sa puretë lui avoit 
conservé une partie de ses charmes et les embej- 
Kssoit encore. Ses yeux étoient si doux et si bril- 
lans, dit un historiën , et son teint d'une blan- 
cheur si éblouissante , que Ie feu sembloit sortir 
du milieu des neiges. Sa taille étoit noble , élé- 
gante ; ses bras , ses mains, soii cou étoient par- 
laits. «EUe avoit, dit Saint-Simon, un air d'ai- 
>)sance, ettóutefois dé retenue et de respect, qui 
» lui étoit devenu naturel , avec un larigage doux , 
» juste, en bons termes , et riaturelleraënt court et 
» éloquent ». EUe écrit en ce moment^ un amien 
lui parlant d'une visite du roi. «Vous voyez bien 
»que je rajeunis ». Louis retrouvoit auprès d'elle 
tootela jeunesse de son coeur. Son respect échauf- 
foit tous ses sentimens en les contenant. 11 se fit 
iin devoir comme un honneiu' de s*établir son 
protecteur et son défenseur contre les attaques 



) 



(i)Ellelui donna sur-le-champ une somme d*argent et lui fit une. 
peasloalerèste de sa yie. 

4 
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que Tenvie et Tintrigue reiiouveloient sans cesse 
contre elle. De sou cóté, elle ne pouvoit qu'aimer 
tous les jours Ie roi davantage ; il devenoit aussi 
son heureux ouvrage, en entrant dains Ie bien 
qu*elle lui inspiroit. Elle trahit un jour $es sentl- 
meus aux yeux de toute la cour, a une partie de 
chasse oü Ie cheval du roi s^abattit ; elle ne put re- 
tenir ses larmes , et Ie roi les recueillit comme Ie 
plus doux aveu de sa tendresse. Cepeudant , dans 
les deux années qui précédèrent son mariage, 
elle s'alarma souvent de la vivacité des sentimeus 
du roi ; elle frémissoit de Tidée qu*on pouvoit la 
confondre avec ses maitresses, et qu'elle pouvoit 
n'étre qu'une occasion de scandale. Elle n'aVoit 
plus Ie courage de seséparer de Louis, et son con- 
fesseur Ie lui défendoit toujours. Elle évitoit sou- 
vent de Ie voir seul; elle refusoit d'être des 
voyages de la cour ; mais elle recevoit de son ami 
et de son roi Tordre de Ie suivre. Un jour , fati- 
guée peut-être de Tagitation d'une situatioa ëqui- 
voque, OU pour éprouver Ie coeur de Louis, ou 
s'accoutumer a son absence , elle Ie pria de lui 
permettre d*aller passer un mois a Maintenon. 
« Madame , vous Ie pouvez, dit Ie roi ; je me suis 
» fait une loi de ne vous géner en rien ; mais spn- 
» gez combien vous m'aff ligerez , si vous me quit- 
» tez un seul jour >y. 

Elle renonca dès-lors a tous les projets de re- 
traite, mit tous ses soins et toute sa prudence a 
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persuader qu'elle étoit Tamie favorite et non la 
maitresse du roi. 

M"'^. de Maintenon a bi ulë les lettres du roi ; 
line reste qu'nn billet de lui avant son mariage : 
ce billet est sans date. L'amour ne s y montre que 
80US Ie voile de Tamitié. Le voici : 

«Je profite de roccasion du dëpart de Mont- 
wchevreuil pour vous assurer d'une vërlté qui 
» me plait trop pour me lasser de vous la dire : 
» c'est que je vous chéris toujours , et que je voas 
» considèré a un point que je ne puis exprimer, 
» et qu'enfin , quelque amitié que vous ay ez pour 
»moi^ j*en ai encore plus pour vous, étant de 
» tont mon coeur tout a fait a vous. 

» L o ü I s ». 

La Baumelle nous dit que , lorsque le père la 
Chaise proposa a M"*^. de Maintenon un mariage 
secret, elle fit éclater auta^it de surprise que de 
joie, et qu'elle le chargea de répondre au roi 
qu'elle étoit toute a lui. 

Sans doute la cour de Louis XIV deyoit pré- 
senter , après ie mariage du roi a vee une femme 
de cinquante ans, tous les dehors de la plus par* 
faite déöénce; mais la maladie du roi , sa lassitude 
des plaisirs , depuis que M™«. de Maintenon lui 
avoit fait connoitre ceux d'un librc et doux épan- 
chement , n'amenoient-iji^ pas naturellement un 
changement favorable aux moeurs ? Ceux qui 
avoient été tëmoius du scandalè de sa liaison avec 
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M™«. de Montespaii , étoient-lls justes en condam- 
nant la teinle un peu sérieusc des plaisirs de deux 
personnesjjarrivées a eet te époque de la vieoü les 
Communications intimes de Tesprit et du coeur 
deviennent les premiers biens ou les plus douces 
consolations ? Je vois que tout ce qu'il y avolt 
d'hommes d'esprit et de talent continuoient d etie 
distinguës. Combicn en effet M"**. de Maintenon, 
qui avoit un esprit aussi aimable que sage et 
éclairé, un coeur si sensible a ce qui étoit beau, 
devoit trouver de charmes dans les entretieus des 
Racines et des Fénélonsl Je vois que Ie gout des 
artsembèllit toute la vie et jusques aux derniers 
jours de Louis. Il étoit si ravi^même dans sa irieil- 
lesse, de la beauté des airs de Lully, qu'il chantoit 
ses propres louanges , dit M™*. de Maintenon, 
comme si c'eut été celles d'un iautre ; mais unique- 
ment par gout pour la beauté de lamusique;et 
dans un ège avance ^ quand èlle montra ledésir 
qu'on retouchat des vers qui ne respiroient , sdon 
ellc , qu*une volupté dangereuse , Ie roi disoit 
aussitót : « Mais cela atou jours été ainsi ; la reine 
» ma mère , qui étoit pieuse, et la reine , qui com- 
»> munioit trois fois la semaine,- ont entendu totil 
» cela comme moi». Il craignoit, en établissanl 
line nouveauté , d'ennuyer les courtisans, de de- 
plaire au public, «de Popinion duquel, ditma- 
» dame de Maintenon , un roi dépend encore plü5 
» que Ie sujet ». 
Mais ) si M™** de Maintenon craignoit^ fowt 
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toutela-jcunesse de Ia cour des plaisirs qui pou- 
voient porter du trouble dans l'4ine,elle prenoit 
soiii de rassembler autour d'elle ceux qui étoieut 
aimables et innocens. Lorsqu'il est question des 
regies de Saiat-Cyr, je la vois combattre la sevé- 
ritó des maximes de son confesseur et lul écrlre : 
«N'est-ce pas une chose dangereuse par sa sévé- 
» rite même , que de dire qu'il iie faut pas avoir 
>> de plaisirs ? Je crois qu'il en faut faire Ci/pérer, 
>> et persuader qu'il y en a d'innocens ». 

«Vous autres saints," dit-elle dans une de ses 
►) lettres, vous êtes impltoyables ». 

EUe dit une autre fois : « Il n'y a riende moins 
)raisonnable que de vouloir que des enfans Ie 
►> soient ». 

Uindulgence de ses principes et la douceur de 
^ raison me semblent encore prou\ées par ces 
nots de la duchesse de Bourgogne, lorsque, de- 
renue femme, elle lui dit: a Je vois, ma tante, 

> combien je vous ai d*obligations ; vous avez eu 

> la patience d'attendre ma raison ». 

M™*. de Muintenon ne gouta pas long-tempsle 
aonheur que peut-étre clle s*étoit promis. Elle 
^it arracbée a elle-méme, a ses goüts de recueil- 
lement si cbers aux ames pures et aux esprits ré- 
fléchis; elle appartenoit au roi dans tous les mo- 
mens; et , quell^ que fut sa disposition, la place 
iju'clle occupoit , en contraignant ses épancbe- 
siens, l'arracboit souvent a Tamitië. Voyons This- 
toire d'une de ses jouruées tracée par elle-méme ; 
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« Toute ma matinee est remplïc par une suite ie 
» visites de toutes les persoimes de la cour; et k 
» table , je ne puis demander a boire. Je dis quel 
» quefois: c'est bien de Thonneur , mais je tou- 
» drois bien un laquals. Li - dessus , tous s'em- 
>> pressent de me servir , et tous sont fóchés d'étre 
» refusés ; ce qui m'^est une autre sorte de tour- 
»ment. Après Ie diner, Monseigneur vient me 
» voir. Il est fort difficile a entrelenir , disant fort 
» peu de choses, sVnnuyant et se fuyanttoujours. 
» Quaud on a vu les princes, il me semble qu^oa 
» n'a plus envie de voir que des gens qui ne soient 
» point eux. Après Ie diner, toute la cour conti- 
» nue k m'assiéger. 11 faut que je me prête k la 
»conversation.Plusieursdamesdësirentmeparler, 
n et veulent que je prenne autant d'intérêt a lears 
» pe'incs que j'en prends aux affaires de TEtat : on 
^> Teut que je parle d'affaires particulières k uu 
y> prince accablé sous Ie poids des affaires pnbli- 
» ques. Quand Ie roi revient de la cbasse, il entre 
» chezmoi ; il faut alors partager ses peines. Un mi* 
» nistre arrive ; je me relire , si Ton n'a pas besoin 
>> de moi ; ce qui m'arrive rarement. A souper^ 
» pendant que Ie rei travaille, je suis inquiète s'il 
>> est seul OU non. Je suis contrainte, comme vou^ 
» voyez , depuis six. hetires du matin , et fort lasse. 
» Le roi me dit : Vous n'en poutez plus , ii'est-ce 
» pas^ Madame? coucbez - vous. La-dessus je me 
» déshabille ; et , voyant que mes femmes g^ 
» nent le roi, je me dépêche jusqu'a m'en trouYcr 
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» mal. Lé roi reste a mon chevet jusqu'a ce qu'il 
» aille souper. Mais, un quart d'iieure avaut, Ie 
^> dauphin et M™^. de Bourgogne entrent encore 
•>chez moi. A dix. heures, tuut Ie monde sorl; 
> mals souvent les iatigues de la journée m'em- 
>pechent de dormlr ». 

Après Ie tableau d*une pareille vie , qui n'étoit 
p^une contradiction de lous les momens , est-on 
itonnë de lui entendre dire , qu*on est souvent 
)lus malheiueux: avec la couronne sur la lète^ K 
p'avec les fers aux pieds ? 

« Ma eondition , dit-elle, ne se montre jamais 
>amoipar ee qu^elle a d'ëclatant, mais tou jours 
>par ce qu'elle a de pénible ». 

Le spectacle de la cour , qu*elle avoit toujours 
laïe , parce qu'il lui présentoit le mouvement 
ictif de tous les vices qui n'avoient jamais ap- 
)roclié de son énne , n'étoit pas Ie moindre de 
;es te urmens. Placée au centre de tous les mou- 
remens des passions et de riiitrigue, elle avoit 
Top de sagacité pour ne pas les appercevoir k 
travers les voiles ëpais dont ils s'enveloppoient. 
Elle se comparoit a ces personnes qui sont der- 
rière le théAtre et ne voient que des lampions , 
des toiles malpropres , tandis que ceux qui sont 
vis-a-vis admirent un palais enchanté. « Je sens 
» unc grande joie , disoit-elle a ses amies de Saint- 
» Cyr , quand je vois fermer sur moi les portes 
^ de cette solitude ». La , elle respiroit Fair de la 
"vertu , elle n'éprouvoit nuUe contrainte , elle 
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n'étoit forcée a aucune dissimulation. Elle s^epan- 
clxoit au contraire avec des Ames qui ëtoieiit en 
harmonie avee la sienne, qui, comme elle, avoient 
choisi de bonne heure la route de la vertu , et 
s'étoient engagées pour toujours a en suivre les 
sentiers. Quand elle pouvoit disposer de quelques 
heures , elle alloit se recueillir dans la retraite 
qu*elle s'y étoit prëparëe, ou bien elle s*occnpoifc 
de ses ëlèves , qu'elle aimoit avec passion. Le bien 
qu'elle leur avoit fait , celui qu*elle leur prépa- 
roit dans Tavenir, ëtoit son sentiment le plus 
doux. Elle les voyoit arrachëes aux sëductionsde 
leur &ge , aux dangers de Tindigence , dont elle 
ëtoit sortie avec taut de gloire, mais qu'ellë avoit 
apprëciës. << Puissè cette maison , dit-elle uu jour^ 
» durer autant que la France , et la France autani 
»que le monde» ! 

Les princes « condamnës la plupart a Toisivetó 
et a l'ennui de la reprësentation , n'ont ni Tèmeni 
Tesprit aussi ëveillës que les autres hommes qui 
ont presque tous un hut et un objet a poursuivref 
les jouissances sont bientót ëpuisëes pour eux; 
aussi M™®. de Maintenon disoit - elle que dè$ 
leur berceau on leur préparoit leur ennuU II pa* 
roit que c'ëtolt surtout des hommages qu'ik sö 
croyoient obligës de lui rendre , qu'elle ëtoit 
excëdëe : je mens ^ dit-elle, un jour, déttt 
tirée , non a quatre chevaux , mais a quatr^ 
princes. G'est dans ces expre$$ion$ d'uuQ intisi^ 



Wiliai:ilé que Ic sentiment se montre avec ^lus 
de franchise. 

M"'«. de MaintenOn avoit ëlé att^chée de bonna 

heure k la gloire du roi , dont elle étoit eni-^ 

Vree comme Ie reste de ses sujots. Une Amé 

élevée et un esprit supérieur nesont jatnais indif- 

férens au bonheur public : il n'y a que des espritd 

frivoles et des 4iïies vides qui Ue s^attachent 

pointpal^ leurs voeux au biéti gcnéral. Alors qud 

M"^*. de Maintenon ëtoit deveuue la compagne de 

Louis , qu*elle connoissoit presque en détail lou^ 

hs biens qu^on pouvoit faire au peuple, tous les 

maux qu^on pouYoit soulager , ce be^oin du bieu 

^ëral devintpour elle une yéritable passion. Elle 

tremblöit de la responsabilité du roi pour Ie bqn-^ 

beurde son peu{)le. Les devoirs qu'un souveraia 

doit remplir sont peut-étre présentés ti'op souvent 

óomme une tdcbe, comme une idee rigoureuse 

et abstraite, qui les oblige tous les jours a uu tra-" 

vail de quelques beures : cctte idéé n*échauffe 

j^int r&me. Leur place les éloigue encore de la 

vue des malbeuretix ; ils ne voient point leurs 

krmes , ils n^entendeut point les gémissemens de 

ïinfortüne ; car öu^voit peu de gouverneurs dü 

princes menei* , comme Montausier , leur élève 

. dansles cabanes du pauvre. Lescöurlisans et led 

Aunistres laissent aussi ignorer trcp souvent slvuL 

^ iauyerains les maux qu'il faudroit réparer ou pré- 

teniTi. M**«. de Maintenon avoit étë plaeée dansded 
: fttuations qui avoieüt déyeloppé en ell/e laplui 

^^ "VqL , trim. dejuiHol: i Qq6. Q^ 
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profonde sensibilité, et il parott qu'elle soufiürit 
toujours de nepastrouver dans Ie roi cette chaleui; 
d'&me qui Tattachoit si fortement elle-méme au 
bonheurdapeuple. «Je voudrois, dit-elle un jour 
» k M^^*. d'Aumale , je voudrois mourir avant 1^ 
y> roi : je me jeterois aux pieds de Dieu, je Ic 
» prierois de lui accorder plus d'amour pour sou 
» peuple , plus de connoissances sur Ie véritabk 
» état des provinces , plus d^aversion pour l& 
» perfidies des courtisans, et plus d'horreur pour 
» Fabus qu'on fait de sou autorité; Dieuexauce* 
» roit mes prières ^ et ma félicité en seroit ang*' 
» mentee»* 

On peut voir que si elle n*a pas toujoui^s eu 1^ 
courage de défendre ses amls , comme on Ie luif 
a reproché a Tégard de Fénëlon et de Raciaet 
c^est que Ie roi Tavoit intimidëe de m^mièr^ 
k lui óter toute esperance de succes ; car elk^ 
mit toujours au premier rang de ses devoirfli 
de lui dire la vërité ^ et de la lui dire sans adressei 
i< de peur , dit-elle , qu^elle ne soit pas entendue» 
» je suis obligée de lui montrer qu'on Ie tron^f 
yy qu^on Ie llatte , qu'on lui donne de mauyaili 
» conseils. Les princes n*aiment pas a envisag^. 
» les choses tristes , et mon amour pour Tétat gj 
» mon amitië pour Ie roi, m^obligent de. lui dó*. 
» plairé et de rafüiger quand il ne vient ch^ 
» moi que pour se dëlasser ». Cependant Ic roi 
ëcoutoit ses conseils^ et sembloit souvent jalou:( 
de sou approbatioo* « ËUe ia, disoit-il uu joiir« 
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Htóotesltspèrfectioas , et plus d^espnt quebeau- 
>i coup d^hommes ». Cette estinae profonde Tenh^r- 
dissoit encorc. « J'ai , ditr-elle ua jour , plus de 
» liberté avec lui qu'avec tout autre. Je Tavertis 
n du mal qu'il fait ou qu'il permet. La vérité 
)t nc Toffense poinl, et ma franchise ne lui pa- 
tl rott pas indiscrete. 11 y a quelques jours c|u'U 
iis'en préseuta une occ ision importante; je tul 
w diaouvertement : Sire, vous avex un bien grand- 
1^ tort , et ce que vous avez fait e>t bien mal. It 
» me recut fort bien. Le lendemain il rovilit sür 
».la méme affaire. Je lui dis: cela est flni , sire , il 
n tfy faut plus penser. 11 me répondit : ]\fe m^ea>- 
» cusez pas ^ Madame ; f ai fait: une grande 
)ft faute , il s'agit de la réparer. N'ai-je pas rai- 
» édii de dire qu'il esfe doux , qti^il est bumble ? 
» il ne s'aiCtribue aucune des meryeilles de soik 
v^règHey H croit qu^an autre auroit fait mieux 
I que lui ; il ne connoit pas tant d^orgueil dans 
H nn an que j'en contiois dans un jour ; mais 
« Toilè comme les rois sont jugës »• 
' On ne peut douter , en Tisant ses lettres et seë 
entretleiDs » que le roi n^eüt en elle une confiance 
nns bomes, pour touB ses sentimens, comm^ 
pour toutes les affaires. On sait quW les traitant 
presqtie toujours devant elle, il lui demandoii 
WttTent^ qiCenpense "votre solidité? 

^ Je me trouve , dit-elle un jour , presque saus 
^ cesse dam des embarras dont toute la prudence 
» hxuname ne Bauroil me tirer.^ L'aotre jour I3 



("6) 
% Toi venoit de me dire une mauyaise nout 

» je n^eus pas letemps de m^en affliger, 

^ dahs Ie meme instant , un homme yint me { 

^ d'engager Ie roi a faire une chose qu^il ne 

^ Toit pas faire absolument , et qu^il ne por 

» refuser^ans mettre eet homme au désesp 

^ et sans se faire unë grande peine a lui -me 

y^ parce que eet homme lui est utile. Je de 

Pk porter la parole au roi , je prëvoyois son 

y> barras^ qui ne diminuoit pas Ie mien. J( 

» savois quel parti prendre ; enfin un cou] 

9^ lumièr^ yint , et j'-en pris un très-heureui 

Combien une confidente si remplie de 
dence , de bonte , de lumières , devoit être d< 
au coeur et k la raison de Louis XIY ! 

Dans ses entretiens on voit aussi oom 
M"*®. de Maintenon étoit aftligée des divisioi 
réglise 9 et combien elle payoit cher d'étr 
qu'elle appeloit la femme d^affaire des éyêq 
tjui n'ayoiént pas soufFert qu'elle rest4t él 
gèrealeurs interets. «Les déférences qu'on a ] 
y^ moi m*accablent; yous sayez les peines qu 
» eues sur M* de Cambrai. Le roi , dont j^ 
» d^abord essuyé les reproches y fut si toucb 
f> madouleur , qu*il me dit : Eh bien ! Madan 
f> faudra donc yous yoir mourir pour cett< 
^> faire -1^? Je u'en ai pasmoins aujourd^hu 
» le Cardinal de Noailles. J^ai cru faire le bic 
>> sollicitant ce siége pour lui* En yérité , qi 
|> je yois ces diyisions sur une chose si simph 
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*Iarcligioii, je remercie Dieu d'être femme. Nouf 
^ derons obéir et croü*e; nousne wmmesbien que 
f>. lorsque nous sommes dans Tordre. Les femmes 
)> ne doiyent point se faire doctenrs ; on entre 
1» <Uns lè parti par piété , el on ne s^occupe plus 
)). en^te que des interets et des passions de la 

'm ^ 

Ainsi elleavoit appercu toutes les passions hai- 
nciïses que couvroit Ie zèle de Tortbodoxie. 

M"*«. de Maintenon avoit trop de superiorité 
4*esprit et une êane trop pénétrée du sentiment 
de.rhumanité pour n^étre pas portee a la tolé- 
rance. Ses lettres k son frère sont remplies de 
laplus tendre compassion pour ceux qui avoient 
suivi la religion de ses pères et d'Henri IV. L'en- 
thpusiaste M™*. Guyon commenca paria séduire^ , 
eteUe essuya un moment de yéritables disgr&cesy 
ppar avoir se&ti tout Ie charme des vertus et de9 
talens de Fénélon ; elle ne crut pas qu^ón püt 
('égarer par un amoür desinteresse de Dieu ; sar 
religion ëtoit comme celle de eet homme presque- 
liyin , une religion d'amour et de reconnois- 
lance pour ce Dieu qui Favoit protégée d'une ma- 
lière si extraordinaire dès ses plus jeunes annéeSe 
Bais Louis XIV 9 qui altendoit d'elle la soumis^- 
ion . d'une femme et d'une sujelte , lui avoit 
HX)üvé', dans Ie temps de la disgrice de Fëuélon, 
u'il ne lui- pardonneroit pas de ne pas eutrer- 
ans la haine qu'on lui avoit inspirée contre les- 
onemis- de Fëglise , que ses directeurs lui avci^ntt 



toujours móntrës comme les eimemis de HEtat, 
M"®. de Maintenon , femme de Louis XIV , avoit 
per il u sous ce rapport Tindépendance BatureUe 
de son esprit et de son Ame , et -il n'y a point 
de joug qui ne rapetisse Fun et Tautre. 

Il faut tiiiir par absoudr e presqu'entièrement Yêxoi 
naturellement juste de Louis XIV, des crimes Aöl 
dragonades , et considérer , comme on Ta dit, ld 
prejugés dont son siècle et ses directeurs ravoieöl 
iaVesli ; il est, ce mesemble, prouvé aujourd'htu 
que Louis et M"»«. de Maintenon ignorèr^it les 
moyens affreux dont on se servit pour converti!*, 
les malheureux religionnaires. Ce qu'elle écrit, quö, 
les conversions sont en si grand nombre , tfiii 
sera bien tot ridicule d'étre hugue^ot , en est uné 
preuve. Cest sur Fimpitoyable Loüvois que doftJ 
toraber toute la haine de cette honteuse époque f 
c'ést Bossuet , malgre son génie sublime , quif 
faut accuser de la disgrice du vertueux FénéloDf 
que lepape ne condamna qu'a regret^ et en ^- 
sant : « Il a péché par trop d'amour pour Dieu ,' 
» et ses ennemis , par trop peu d'amour pour Ie 
» prochain ». Le fougueux Ie Tellier , en pour- 
sjuivant dans la 5uite le cardinal de Noailles etW 
sages de Port-Royal ( car les bommes vertueux 
me paroissent les vrais sages de tous les sièclesi 
quelle que soit leur secte ) , ce fougueux le Tellicf 
doit porter toute Tborreur de leur persécutiöm 
On sait aujöurd'hui toutes les brigues qu'il fit t 
Eomt! et auprès du clergé de France, pour anëao^ 
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fir une sociétó dont Ie mérite eminent faisoit om- 
in^e k rambition de son ordre , et qu'il sacrifia 
i i cette jalousie la justice , la yérité , rfaumanité 
et Ie repos des dernières années de son roi. 

W^. de Maintenon fut une constante et géné^ 
leoseamie. EUe fut une soeur tendre, mals rai- 
lOHnable. Elle avoit hérité seule de Tdme d^ Agripa 
ion aieul. On sait que son frère ne fut pour, 
eüc qu'un objet d'inquiétude et d'bumiliation» 
itTaime mieux, lui écrit-elle un jour sur ses de« 
s^mandes réitérées d^argent, J'aimemieuxnouiTir 
» mes pauvres que vos chevaux ». Et , sur de plus 
grandes prétentions qu^Il montra ensuite: «Mou 
» aventure est personnelle et ne se communiqué 
»point ». Uélévation de son Ame fut tou jours 
unie a la modestie la plus parfaite» Rien de plus 
bonorable que Ie refus qu'elle fit de sa nièce a 
M, de Boufïlers. « Ma nièce , Monsieur , n'est 
n point un assez grand parti pour Vbus ; mais , dès 
>» ce moment, je tous regarderai toujours comme 
» mon neveu >h 

Sa modëration naturelle , qui ne lui permetloit 
de rien demander pour ses parens et ses amis que- 
te qui lui sembloit juste , la rendort très-sensible 
«nx refus. « Dans les commencemens de ma fa- 
»Teur, jeme fAcbois quelquefois quandle roi ma 
»refusoit ce que je lui demandois». Depuis, elle 
pensa quece seroit une sorte de lyrannie que de 
ttwatrer de Thumeut : car elle ëtoit sure de tout ab- 
taur en se fÉbcbant i mais elleavoil étéTingt-six an:s 
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S^AS dlre un seul mot. « Quelquefois je pïeurois 

» seule ; Ie roi enti oit, et ne me voy olt qu'un y isagfe^ 

» calme. Je sqis nee aussi fort impatiente^^et Iq 

» roi ne s'en est jamais appercu ». Mais cette ftniÉi 

qui se contenoit devant lui pour Ie retenir auprèS; 

d'elle, laissoit echapper aux yeux de ramitié 

toute sa sensibilitë. « Que les hommes sont tyraii-, 

» nique^! s'écria-t-elle un jour; il n'en estpasde. 

nmeilleurs que Ie roi; mais il faut souffrirde 

» tous. Nos princes ne sa vent pas s'aviser ae. 

» faire plaisir ». . v 

Sans doute la douleur la rendoit un moment 

injuste : Louis XIV ne pouvoit étre accusé de 

n'avoir pas éte souvent au-de\ant des besoimet 

méme^des voeux de eeux qu'il aimoit. On ne peut 

aussi Ie bl^mer» ce me semble, de n'avoir pa*. 

cédé tou jours aux désirs d'une femme si rare, et 

qui ne demandoit jamais rien pour elle-mémc* 

Un mari, un mari roi sur tont , atiroit Ie. sentiment 

dVne dépendance humiliante , s'il ne se réservoir 

Ie pouvoir de résister quelquefois a la femme la 

pluschérie. ^ 

L'ème des rois, qui a tout épuisé, doit se tron- 
ver plus lauguissante encore dans la vieillesse 
que celledes hommes a qui la médiocrité mêmedc 
leur état a laissé une partie de leurs désirs et de 
leurs jouissanc^. M™«. de Maintenon , au con- 
traire , conserva jusqu*a la fin de sa vie la sen- 
sibilitë. la plus vive. A quatre - vingts ans, eU^ 
étoit en extase « dit M"«. d'Aumale^ au récit dfc 
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^elques vers des choeurs de Raciue. Cest a cétte 
jêunesse d'4me , partage heureux de ceux dont 
les jouissances ont toajoursété*pures et kpcu prés 
les mémes, qu^elle dut tous les moy ens de distraire 
fe roi et de rarracher souvent k cette langueur 
$kme sous laquelle il succomboit. Je Fai yue,dit 
W^* d^Aumale , malade » fatiguée , amuser Ie roi 
pendant quatre heures par mille inventions , sans 
répetitions , sans mëdisance ; elle n'ayoit plus de 
fcrce que pour me dire, en se couchant : «Je n'cn 
npuisplus»! 

U est difficile aussi que , dans une longue 
nnion^ quelque vertu èt quelque estime qu'il y 
ah des deux cótës, il n*y ait pas quelques contra- 
dictions momentanées. Les idees sont diverses , 
les 4mes ne sont pas toujoürs en harmonie , les 
Tolontés se trouvent quelquefois sans accord , 
«tartout quand les goüts sont différenSj; M"*, de 
Haintenon aimoit a jouir de Dieu^ de Tamitië et 
d'elle-même. Louis ne pouvoit rester seul un ins- 
taat. Quand Ie sacrifice de soi-méme est de pres- 
que tous les momens , on ne porte plus sa chaine 
avec courage , on la traine, Cest dans un de ces 
nomens d^accablement ou de quelque vive con- 
tiradiction, qu'elle s'écria un jour : «Ah! si je 
» pouvois quitter ce pays - ei ! mais je n'eu suis 
)^pluslamaitresse. Pourquoi, monDieu, pour- 
J» cpioi m'y avez-vous attachée» ! Et tout cela , dit 
M^i«. d^Aumale» fondant en larmes et jetant de 

Stands cris» 



( 122 ) 

Mals ces momens de désespoir étoient rare 
sans doute , et ^ parmi taut d'assujettissemens et d 
' peines , elle jouissoit pourtant de la C(mfiaji€?< 
8an8 bomes et de Testiine parfaite du roi. E]\e se 
looe souv^it i avec ses amies , de sa bonté ^ de «e» 
égajrds pleuis de politesse. Elie ae fut jamais nt 
mëconuue 4e lui , ni attaquëe dans son coeor^ 
comme tan(t d^autres femmes , par des insinua- 
tions perfides dont les résultats g4tent toute unè 
vie, maiséontson ëlévation la sauvoit^ Elle étoit 
aimée comme une tendre mère par son élèvele 
doe du Maine , par Ie duc de Bourgogne $ qui di« 
soit d'elle : «G'cst une femme vraie ; c'est tout 
^ dire »• Ëllerétoit surtout de ^son aimaMe éponsei 
L'amitié de plusieurs hommes distiégués de la 
cour Va saivie jusqu'^ ses daniers momens. EUè 
étoit adorée k Saint - Cyr ; €lle goütoit , on n'ed 
peut douter y les joies intmeures de la vertu» et 
jouissoit par - avance de ses élemelles rëcom*^ 
penses. Elle aimoit Dieu et ne Ie craignoit pointi. 
Des son enfance, die disoit a son frère^ qui crai*^ 
guoit Tenfer : << Tu verras qu'il ne sera pas étar* 
» nel, et que Ie bon Dieu se ravisera». Et uu jour 
MW«. d^Aümale 9 lui disant qu'elle craignoit quel^ 
^efoié d'êtrè damnée : « Ah ! moo Dlcu , s'ëcria» 
«> t-»elie i je n'ai jamais eu une telle pensee » ! 

ün autre jour -elle dit : « J'envie ceux qut 
» meurent jeunes : c'est autant de *gag»é sur ies 
^ fafügues du pélerinage. Je n^aime point ceite pa^^ 
» role de saint Paul , qu'ü est terrible de tombtf 
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#dan8 Ifó'mains de Dieu. Poür moi, je trouvo 
^qaerien n^est plus doux pour eeuxqui sont k 
1 1» ioi» et je sens que je suis a lui ». 

1 EOe se rendoit Thonorable témoigoage que ses 
' jffogrès dans la vertu avoient toujours été en pror 
porlion de ses progrès dans la faveur. Son &ine 
tcndre et recounoissante s'imposoit Ie devoir de 
leDdreaDieu» en vertu, tous les bienfaits de son 
extraordinaire destinée. 

EUe connut dans son élévation un autre bon- 
Aeur, delui de servir une mullitude de gens de 
bien et de soulaga: une foule de malheureux. Ëlle 
jconsacroit presque toute sa pension de quatre 
mille livres par mois. « J^óte cela k mes pauvres» » 
disoit-elle, quand elle se permettoit la moindre 
4épen4;e personnelle. U faut Ie dire a la gloire de 
lareligton ; qu^nd elle dirige une 4me remplie de 
^(Hnpassion pour rbumanitë souffrante , elle s^é« 
leve a un degré de dépouillement et d^abandon 
desespropresbesoins, oülaphilosopbie, ou^siTon 
jeul, la vertu seule nepeut jamais atteindre. Ma- 
dame de Maintenon alloit chereber les pauvres i 
leur portoit de la nouiTiture, des habits, de Tar* 
gent, et revenoit quelquefois sans coiffe et sans 
mautille. « Dieu est bien bon , disoit-elle, de nous 
J* récompenser de nos charités ; elles sont par 
^elles-mémês un si grand plaisir » ! Et une autre 
wis , qu'eile se plaignoit de ne pouvoir assez se 
«épouiller en les soulageont : i4 Ah ! que je seroi^ 
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» heuretise de devenir pau v re a force de sécoürir 
» les pauyres » ! 

£lle disoit qu^elle n^aimoit poinf les voy ages de 
Marly, parce qu*elle n'y pouvoit faire aucun 
blen. « J'aime mieux ceux de Fontainebleau ; je 
» vais voir mes pauvres d'Avon. Le roi prétencl 
y> que je m'y tue ; mais , si je suis capable de qud» 
» ques plaisirs, ce n'est que de voir mes pau* 
» vre& ». Ceux d*Avon , lorsqu'ils la voyoient ar* 
river, la poussoient, se jetoient dans ses jupes» 
regardoient sans cesse ses mains , toüjours pleines 
dWgent. A un de ses voy ages, ils lui témoïgnè- 
rent encore plus de joie que de coutume : « Ik 
» avoient eu , lui disoient-ils, les plus grandes io- 
» quiétudes sur la santé du roi et sur la sienne» k 
» cause de la mortalité des bétes »• 

N'avoit-elle pas raison de préférer cette *lmpli^ 
cité a tous les discours des courtisans ? « J'aimé 
»leur$ maisons, dit>elle, leur conversation ; un 
» rien les soulage et les ravit». On se repose avec 
cette 4me tendre et comp&tissante , sous ces totts 
de chaume , de toutes les fatiguès de la grandeuft 
et on remercie le ciel des joies pures qu'illaissea 
la parfaite bonté. 

Cette femme 9 qui disoit: «Lepeuple doit hien,. 
nm^aimer^car je Taime bien » , étoit méconnuc 
de ceméme peuple; elle recevoit des lettres ou 
on lui demandoit si elle n'étoit pas lasse de s'eur 
graisser a ses dépens. « Mais, lui dit un jour sOPt 
» amie» il seroit facile d'en connoitre les aute^ 
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•^'de tó faire punir». EUe rëpondit : « Le roi 

> Viest poiut fait pour venger la seasibilité d^une 

♦ femme ; et » parce que je suis élevée , faut-il 

» qu^il y ait des gens abattus? D*ailleurs, cela ne 

y^ me fait nulle peine ; il faut si peu de courage 

iipoiir étre insensible aux injures » ! En effet , je 

crois qu'uue ^me telle que la sienne ne pouvoit 

6*afiliger que lorsqu^elle étoit mëconnue de: 

ramitié. 

Voyez le tableau qu'elle fait de la France dans 
Fannée, je crois, 1709. Vous y verrez combien 
vne place telle que la sienne donne d'ëtendue et 
d'énergie k la sensibilité, lorsquWle est unie k 
on esprit juste et éclairé. 

n Qu'il est triste d'aroir sans cesse dans Tesprit 
M TEspagne presque perdue , la paix qui s'éloigne 
»de plus en plus , le royaume bientót menacë, 
)^déj4 ëpuisë ; mille malheureux qui souffrent 
9 sous mes y eux et que je ne puis soulager ; una 
I» noblesse gënëreuse ruinëe sans espërance; un 
» peuple qui murmure toujours , et aujpurd^hui 
^ ayec raison ; ce luxe qui , au milieu du dëla* 
)»hrement de toutes les fortunes ^ semble dëfier 
)>toutes les rigueurs de la saison ; ces tables qui 
)» satisfont k peine les caprices de la gourmandise 
^ la plus rafBnëe ! Je tremble que les peuples , k 
Hforce d^impots, ne puissent plus soutenir les 
y^ malheurs de la guerre ; que la familie royale ne 
^sedésunisse pour les malentendus les plus lë- 
)i gers dans leurs principes ; que cette paix de TSm- 
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y$ rope ne s'^igne, et qa'k la gnerre génerale il*| 
,» oe s'en jpigue uoe civile, ou du moins dome^ j 
>> tiqUe. A soixante-dix ans, unroi n'est pltisob&| 
» comme a trente, et un fils de quarante-$ix asff) 
>» n'obëit plus. Mille embarras d'esprit et dé cons^^ ^ 
>¥ eience viennent m^assaillir. Je tremble poiu" Ie r. 
y> salut du roi ; car , s'il u^st pas Ie plus honiiét» ;^ 
» homme de són royaurae, il eu est Ie pkis'injnste/ f 
» D^un autre cóté , les dangers de Téglise, la diffU*^ 
>» cultededonnerauroidesconseilssagesylesiiitoib e 
^ yénieusd^UDe conduite moIle^les^suiteseffrayaoM ^ 
» tes d^une conduite précipitée! En vérité^ latte ^ 
yk est quelquefois prête a me tourner, et jecKfr» 'f 
» que , si Ton ouvroit mon corps , on trouTcrèifr ^ 
» Bcion coeür sec et tord comme celm die M^de'^^ 
>^Louvoifir». *^ 

Quel' hommede lettres ne s'honoreroit d'awit^ 
écrii ce passage ! Peut-on s'exprimer ayec pkia 4a^ 
juetesse d'idées et plus d^élëgance d*expressiom Sft \ 
raisona uatel caractère dedouceur^desuperiöritd^^ 
qu'on ne peut imiaginer une ntamièr e plus» heureiM ^ 
denouftia eommuniquer; et'son ème compètissanlev ^ 
élevée ^ se fond toujours dans toutes se^ penséeu " 
Je ne citerat quVne partie de sa lettre a la dtF^ 
chesse de Say oie 9 sur rarrivée de la jeune AdcH 
]aïde« Ge n*e^ assurément pas celle de ses lettrei 
qui mo&tve Ie plus Tétendue de son esprit ; mail' 
elle se fait sentir k moi comme Ie produit dtt 
gout Ie piais exquis , d'un parfait sentiment detf 
cooirenanoes^ d'une uohlexéserve» d'unemode»' 
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sentimens qui laisse eotrevoir une noblesse* 
lation ; enfiu comme uu modèle de narra* 
:*née de toutes les gr4ces de la raison la pluft' 
Ie ; et je dols ajouter qu^elle avoit idors^ 
Lte-six aas* 

• 

e rol 9 dlt^elle» en est charme. Il se récrie 
son air ^ sa bonne gr^ce 9 sa politesse ^ sa; 
nue^ sa modestie; et yotre altease royale 
aore pas copabien il est a^are de louange», 
'est pas possible de se tirer mieux d^une 
nière entrevue; elle a toutes les gr&ce» 
ze ans 9 et déja les perfectious d*un 4gephis 
ice. Uhumeur paroit aussi aimable que la 
e promet d*étre parfaite. Elle n'a pas besoin. 
)arler pour montrer qu'elle a de Tesprit; 
lanière d^ëcouter , tous les mpuvemens- de 
yisage 5 ses regarde , tout cela dit que rien 
ui échappe. EUe a une politesse -qui ne lui 
net pas deriea dire de désagréable. Je touIus 
pposer aux caresses qu'elle me faisoit^ en 
lisant qu^ j'ëtois trop vieille : Ah ! point si 
11e y me rëpondit-elle. Ensuite eUe me fit 
oir 9 et 9 se mettant d^un air flatteur presque 
mes genoux 9 elle me dit : Maman m'a char-, 
de vous faire miQe amitiës de sa part et de 
s demander la vótre. Apprenez-moi bien » 
ons p r ic 9 ce qu'il faut faire pour plaire au" 
; ce sont ses paroles : mais la doucéür 9 la 
ïté 9 les gr&ces dont elles ëtoient accompa* 
«9 1 ne peuvent se mettre sur Ie papier. Je 






» n^ose méler mes admirations k celles qüi séttléif 
» doivent être comptées ; mais je ne puis mW* 
» pécherde remercier votre altesse royale de iiaii# 
)> donner un enfant qui , selon toutes les appa^: 
» rences , fera les délices de toute la cour. Touf ': 
» me faites trop d'honneur , Madame ^ d'approu-* 
>> v^ que je lui donne mes aoins. Votre altesM^.^ 
» royale m'a laissé si peu de chose a faire! Jelelf 
» bornerai k empécher que les autres ne la g4t6Qt$ 
» maïs peut-étre commencerai-je par la gater moi** 
)>méme(i)»« ■ 

Hélas ! elle eut Ie malhetur de sürviyfè kcëü 
charmante princesse qu^elle aimoit avcc la tett-» 
dresse la plus parfaite , et qui avoit répondu a ses' 
soins comme k ses sentimens. 

On a reproché a M"^«. de M aintenon d*aTöü* 
quitte Louis XIV avant qu'il eiit rendu Ie 'der- 
nier «oupir.Elle ne s'y détermiüa qu'en cédatit^ 
malgré elle aux craintes que lui donna Ie mar&* 
chal de Villeroi sur les dispositions du pettplej 
craintes bien peu fondées, car da^s ce mémemó*! 
ment Ie peuple dësabusé, connc^issant les sóvoA 
qu^elle rendoit auroi et les sentimens religieut 
qu^elle lui 'inspiroit , disoit : « Cc n*est point ünö' 
» femme, c^est un ange ». Elle disoit au maréclbalf ] 



^»Ê^lm^Ê^imm-m^^muimm.mf>^mmÊÊm,mmétÊmÊ^iÊmtm 



(i)Oii Toitla modestie de sentiment dans cettephrase^ «r JesHlif 
inéler mes admirations, etc. »^ et la noblesse de sa situa tien dans celle-^} 
c Je ne pais que remercier Totre A. R. de nous donner ün ^nfiaii'** 
tfft fenne de liooii XtV pQUToit. ««ttl^ parlcrainsit 
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1 isanglottant : ^ Mais , s*il rev lent it lui , si neê 
yeux. me cherchent et ue me trouTent point » ! 
1 contiaua de la presser de s'éloigner » en lui pro- 
nettant de lui enroyer un courrier i si Ie rbi re- 
j^renoit sa connoissaüce ; ce qui n^arrira poiut. 

Arriyée a Saiut-Cy r ^ elle éclata en sanglots , ea 
disaut que cette maison ayoit aussi perdu soa père 
tt sou protecteur ; Mais sa douleur fut calxne i l<?s 
l^imens religieux que Louis aroit montrés lui 
jidoucirënt cette separatiou. «Je ne sens que ])aix^ 
)f douceur et couüance » (écrivoit-elle a M. d'Au- 
\iffiéi archeyéque de Rouen) , « quaud je pense a 
H ma perte , et la plus giaade iadiffërence , quand 
)) je pense a ma chute ». 

Gependaut elle se reprochoit souvent de trop 
plêurer Ie roi, quoiqu'elle Ie pleurAt saus éclat 
etayee Ie calme d*une personne persuadée qu'cUe 
lerejoindroit bientót a lui dans Ie ciel. 

EÜe ref asa toutes les visites dé Ia cour ^ excepta 
«elle du régent. £lle écrivit a M. de Yillars , qui 
Touloit méler ses larmes aux siennes , que Saint- 
Cyr étoit inaccessible ^ux- héros , comme aux 
]^ces< Il répondit qu^U alloit y mettre Ie siége, 
€t elle se rendit; 

Dans cette retraite, elle jouit du recueillement 
<{ifeUe aimoit et qui dut se porter souvent sur 
les prodiges dé sa destinée. Elle vivoit environnée 
des respects de tóute la comniunaatë et de la 
teodre affection des amies qu'elle estimoit Ie plus. 
£lle n'eut aucune des intir mité^ , ni des dëf auts 

iQ*# 'ï^a/., ürim. dejuilleö i8o6. 9 
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de la vieilles^e , excepté uu peu de dëfiance sur 
rintérét qxL^elle inspiroit. Sa modestie qui lui avoit 
£ait renvojer k sa place les egards qu'oa lui ren* 
doit ^ la liyroit encore quelquefois au doute sur lei 
sentimens qu^elle dësiroit. EUe éprouva, comiM 
toutes les 4mes tendres et peu dissipées , les mou- 
temens de la jalousie; maïs jamais elle ne &• 
plaignoit ; car elle conserva jusqu'£i la fin ce pou^ 
Toir de réprimer en elle les mouvemens qu^elit 
dësapprouToit ; on ne isentit sa fei^mete que par 
Pusage qu^elle en faisolt contre elle-méme. Aussi 
reconnoissoit-elle sans effort cespetites injustioes 
involontaires du coeur a Tégard de ses vertueuses 
amies de Saint-Cyr , qui lui ëtoient enlièrement 
dévöuées» 

Dans cette retraite et duns cette situation , elk 
fut assez heureuse pour nVvoir .plus besoin 
d^exercer la force dé spn caractère , n'ayant plut 
k combattre ni Tinjustice» ni Tintrigue^ niTaTi- 
dité. Elle n'avoit plus qu'a s'abandonner atouslef 
mouvemens de sa belle 4me. D^ailleurs, on peul 
avoir remarqué que les persounes qui ont reen 
de la nature un caractare ferme , qui les a aidées 
dans la constance des vertus qu'elles s*étoient tra- 
<5ées9 semblent abandonüer^ dans un 4ge avance^ 
ïe ressort qui les a fait arriver au but , et ne sén* 
tent plus que Ie besoin d'exercer les vertus qua 
Ie caraotère a affermies. Son indulgence pour la 
jeuliesse s^accrut en vieillissant. Elle cbercha ^ 
remplir Tabsence des graïids interets par I^ 
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distraclions lês plas aimables. EUe les {u^geoit 
nécessaires , métne pour. la jeunesse , & la paix 
da coeor. EUe étoit de toutes les récréatians » 
ds tous les ]eux ; elle en inventoit elle - méme» 
Me peDSoit que c^ëtoit Ie moment d^ déeouvrir 
les caractères et de semer des yérités utlles; 
soos rimage du plaisir. Elle nHmposoit aueune 
{jéne 9 et sembloit ne 'respirer qu une douce jole. 
, Elle ëtoit si lasse de commander qu^elle trou- 
toit qu'il étoit bien doux d'obëir , et qu^elle se 
toamit, comme toute la communaulé, h M"^^. de 
Olapion , qu^elle avoit fait nommer supérieure , et 
qa*el]e aimoit de prëférence a tout. 

Elle ayoit iuter(litlesnouyelles;maiselIe prenoit 
Irop d^intérét a FEtat pour ne pas les demander». 
m La curiosité , disoit-elle , est Ie dernier sentiment 
n qui meurt en nous ». 

EUes'attacIia avec tendresse k une jeuae«nfailt r 
Elle disoit , è cette occasion , qu^è tous les ftges it 
Idloit a rhomme une poupée. Céloit la fiUé 
d'uiii. père qui avoit vingt enfans. M™*. de Main- 
teaon devint la bienfaitrice de toute cette nom- 
Iveuse familie. Elle ne sortoit que pour Toir les 
pauTres, et disoit :«L6 plaisir de donner est Ie 
léal qui me reste ». 

Elle voulut que Ie portrait dn roi rest4t & une 
personne de son nom , et pria qu^oa Ie regard4t 
foa jours avec la vénëration et Ia reconnoissanoe 
qtfon lui devoit. 

EUe étoil malade lorsqu^eUe apprit Fexil de SGm 
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flève chéri, Ie duc dü Maine. Cetté donleur fiit' 
au-dessus de ses forces , et elle y suocomba : Jee 
fie Dsux que la mort, dit-elle ; eest mort seidbimi 
EUc conserva sa présencc d'esprit jusqu^audemiep 
moment , s^occupa d'envoyer ses pensions aiö 
pauvres , et dit qu'elle feroit encore du bien aprej^ 
sa mort, Elle dit au duc de Noailles , qui lui ren-: 
dit les soins les plus tendres : <<Dans quelques 
M'jours^mon cher duc» je saurai bien descboses)». 
£lle souf frit peu , et son agonie ne fut qu^un doux 
sommeil. • , *. 

M^^. de Maint^non a dü son élévation a la 
réunion de son esprit , de son caractère et de 
ses vértüs. On dircjit qu'elle ^n a recu Ie prix , si 
la grandeur aToit de quoi satisfaire une &me teltè 
que la sicune. Mais la vertu applaudit a une des- 
iinéc quL amontré danstout son ëdat un si beau 
modèSe. La eonstance de Louis XIV dans les sen- 
limens que , jeune encore , aimable èt conyeit 
de glöire, il concut pour elle et lui conserva 
tou jours , est aussi une partie interessante de 
réloge de ce prince, M"»*. de Maintenon fit des 
f autes sans doute , et eut quelques erreurs ; mals 
elle montra toujours une parfake sincérité de 
coeur, une grande pureté dans ses sentimens et 
dans ses voeü\. La fermeté de son caractère , ^ 
Ta fait poursuivre avec eonstance la route qu'elfe 
s'étoit tracée , s'unit en elle k Tème la meilleure , la 
plus comp&tissante , Ia plus aimante. Elle semble 
^^'e&igcr de vertu que d'elle meme» et, dans tooi 
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rapports avec ses semblables » on ne sent 
qne sa bonté , on ne yó\t que les qualltés ai- 
mables qui distingiient tous les èges qu^elle a 
parcourus ; tous les 4gcs au^si sentent son altrait, 
Hepourroit-on pas dire qu'elle a joui duseul bien 
de tous les Ages , celui d'étre toujours estimëe et 
chérie ? Quel éloge peut se comparer aux 
adieux de Louis XIV mourant ? Environné d'en- 
fans qu^il ohérissoit etquijettentdes oris de dou- 
leur, c'est surtout M™*. de Maintenon qui roe-* 
cupe ; il ne s'attendrit qu'avec elle ; il lui dit qu'il 
ne roette qu'elle. . 

rUiijf urt a quatre-yingt-trois ans , k eet &ge 
oü la plupart des bumains ne sont plus rien aux 
yeux des autres ; et Ton ne yoit autour d'elle 
que des larmes , on n'entend que les éloges 
les plus touchans , les regrets les plus téndres 5 
toate la communauté est en deuil ; toutes óelles 
qui Tont aïmée veulent reyoir ces traits chéris 
que la mort a respectës : k la maniere dont elles la 
regardent , on diroit qu'elles l^invoquent comme 
assorées qu'elle est déji dans Ie ciel ; au moment 
<m ses restes disparoissent et descendent dans la 
tombe* la douleur est sans bornes ; on croit la 
perdre un^ seconde f cis , et toute Féglise retentit 
de sanglots et de gémis^emens, 

Elle a donc recu la seule récompense que Ie 
ciel accorde siu* la terre a la parfaite bonté et a la 
^ötu ; elle fut sincèrement aimée pendant sa vie , 
^ kissa les plus bonorables regrels après sa mort« 
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PENSEES DIVERSES 

TRADÜITES DE L'ALLEMAND. 



OiTOiT un pröverbe parmi les Grecs, qu'ntf 
^latteur qui votis poii» aux nues n'a d'autre des- 
sein que celui de Faigle qui enlève la tortue 
dans les airs; il veut gagner quelque óhose i 
TOtre chute. 

La plupart des amis ressemblent aux cadrans 
solaires ; ils ne sont d' usage qu6 dans les beaux 
jours. 

• La médecine a cela de commun avec Tagrit 
culture , qu on n'y sauroit prescrire de règle fixe; 
car les tempéramens ne varient pas moios que 
les températures et les terrains^ 

Il est rare qu'un homme s*avoue i lui-mêmé 
toute la portee de ses espérances ; mais il a beau 
les couvrir du voile de la rësignation , leur édat 
brille a travers ce voile et ne s'éleint qu'après 
une longue et infructueuse lutte contra Ic 
destin* 

La raison vient a notre secours dansles gran^ 
maUieurSt EUe soulève toutes les forcesi de notr^ 
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iime contre vm revers qui nous ^urprend; mais 

elle est impuissante contre les petites traca^ 

series domestiques qui rougeut ejt détruisent 

en détail t si Ton peut s^exprimer ainsi , notre 

^eté, notrebouheur et nos espérances. Cest Teau 

qui , tombant goutte a goutte , ipais sans interrup- 

tlon, creuse enfin Ie rocher Ie plus dur , au lieu 

qu'un torrent impétueux Tattaque , semble Pen- 

gloutir , et l'abandonne sans avoir pu Tébranler. 

La confiance est un rayon céleste qui éclaire 
fhomme dans les sombres routes de la vie. Se 
Irouver, se reconnoitre , s'admirer est un privi- 
lege des belles Ames ; elles se rencontrent avec Ie 
pressentiment de ce qu*elles valent , qui devient 
Faugore d*une étemelle amitië. 

Deux coeurs qui s^aiment , dit Goetbe , res« 
leooiblent k deux horloges magnétiques. Ce qui 
ie meut dans Tun doit aussi se mouy oir dans Tau- 
tfe, car c'est la méme force qui agit dans tous 
les deux. 



Le palmier ne commence que fort tard a 
dpmier ses fruits , mais aussi ces fruits sont des 
dattes. 

Le grand monde est une mer ; les cboses lé^ 
gères y surnagent ; celles qui ont du poids cou- 
lent a fond. 

Vous reprësentez des fables et nous annoncons 
^Téiitéy disoit un ecclésiastique a un célèbro 



AttévLt , {M>utqü<H Ie public abandonne^t-il fioV 
sermons pour courir a vos comédies ? Cest , ré= 
|K>iidit Facteur > que nous reptësentons la fablé 
Avec rintérêt que mérite la vérité^ et que vou« 
iannoQcez la -vérité avec rindifférenee que m^ 
rite* la fable* 

Notre propre, gloire nous éblouit plus que cellef 
d'autrui* Pourquoi tant de Diogènes houveaux 
SC piaignent'ils de chercher vainemént \m honf- I 
me? c'est que la lanteme qu'ils portent est Hq- 
verse de la lanteme sourde ; elle n'ëclaire quelè ' 
poirteur et Ie cercle bornë qui est k ses pieds. j 

.... «w 

L'amitié que Ton chercbe ressemble a la for- 
tune après ïaquelle on cóurt ; elle fuit deyant 
nous ; OU bien si elle se laisse joindre , nous 110 ^ 
saisissons , comme Ie dieü Pan, qti'uné töuffe de 
roseaux au lieu d*une nymphe. 11 n'en est jkH 
iiinsi des amitiés trous^ées ; mais quiconqué sera 
sincère conviendra qu'il les doit bien plus au ba- 
gard qu'a ses recherches et a ses soins. 

Il en est de la rareté comme de Taimant , éllcf 
communiqué sa vertu attractivéa ce qui s'y frotte^ 
Un homme qui a vu beaucoup de raretés devieal 
lui-méoie quelque chose de rare. 



,1 < !■ Ilt m 



\ 



GiZETTE LITTERAIRE* 



I 



JÜILLET, AOUT , SEPTEMBRE. 

1806. 



\ 




G AZETTE LITTÉRAIRE. 






JüILLET 1806. 



II 



R U S S I E. 

* 

Lis demières nouvelles de Pexpédiiion aiitour du monde soot du 

moisde 3uiD i8o5 et datées du Havre de Saint-Pierre et Saint-Paul 

an Kamschatka. M. de. Krusenslern ëtoit alors de retour du .Tapou^ 

dont il a visite toutes les cdtes. U a rectifié les cartes anglaises et 

francaises qiii étoient toutes fort défertueuses , et se lou« beauc<^up' 

des secours qu'il a recus des Japooaift qui Pont aidé daós les op^-* 

sations qu'il a été dans ïe cas de faire. Cettp bonue yolrmté de la* 

part du p«uple Ie plus soupconneux tiert peut-Atre è oe quMls ojfiV 

pu profiter eux-mémes des sondes et reconnnissances de M. de FLniv 

senstern ^ car , d^ailleurs , presque tous les rapports concernaot soilf 

ezpe'ditipü s'accoi:dent k dire que les Rufises ont été extrémemexit* 

§énés et «urreillés a Nangasaki , au point méme que de toutes le# 

branches de Thistoire naturelle , Pirktyologie seule anra pu s^enri-^ 

chir au Japon. Le marché au poisson de Nangasaki a été Ie champ 

de ses conquétes, et le professeur Tilesius en a déja fait passer en 

Europe un catalogue important que M. Voigt a fait imprimer dans 

son Magasin d'Histoire naturelle du mois d'évril. On Vy trouve 

joint a deux lettres du docteur Langsdorf , Tun des sayans de Tex- 

prdition , a MM. Blumenbach et Noehden. Ces lettres sont très-iu- 

téreissantes. Le docteur y apprend a ses amis qu'd quitte le Havre 

de Saint- Pierre et Saint-Paul pour faire avec M. de ResanofF un nóu* 

Toau voyage de découvertes a la cóie N. O. de l'Amcrique. lis dc- 

voient se rendre aux tles^Aleutiennes et de la visiter la grande tie 

de Ca^ac , située devant la rivicre de Cook et en général tous les 

etablissemens russes sur eeite cóte. Leur projet étoit de revenir 

par lerre a Pétersbourg dans Phiver de 1807. 

La société philarm«nique de Pétersbourg a cxécuté,lea aTril, Ki 
Messie de Handel. Ceite composition justement célèbre a prodnit la 
plus grand effet. Les billets d'entrée co^toient cinq roubles et lt 



moiitaiit 4^ la recette a été verse dan» la caisse des ^euTes des 
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]j*A C ▲ D £ M I s royale d^histoire et d'antiquitë de Stockhdm a dé- 
cemë son grand priz k M. Goergcs, professeur de P Académie des 
cadets de Lunéboarg , pour sa comparaison philosophicpie des tragï- 
i^es el comités anciens ayec les modemes. 

M . Hermelin a pnblië un Toyage en Laponie, qoi offïre qndqnei 
T^tultats iniéressans. La paroisse la plas septentrionale de Ia Laponie 
snëdoise , situëe entre Ie soixante-nenyiéme et Ie soixante-dixiéne 

, degrtf de latitnde , se nomme ÜUjoski ; elle est plus grande qne Pfli 
danoise de Fionie« Le degel des rinères n^j commence qa*an tnoii 
de iain ; Ters la fin de ce mois , la Terdnre se montre ; on fanche aa 
eommencement d^aoMy et dés les premiers jonrs d^octobre tont eit 
dê nonTetfa glacé. La paroisse entiére n*a guère qae. trois cent da- 

^ ^pumte habitans, dont la moitié ëlére des rennes et Pantre s'occept 
de la pédie , particidiérement de celle dn sanmon, Le blë ne paal 
«iftrir sonaN^e dtmat , mais les racines j rëossisscnt asset bien* Ol 
11^7 a ]poiBt encora asaayé Ia pomme de terre. 



DANEMARCK. 



T/A c A D £ M I B royale des sciences de Drontheim a fait choix jt 
M. Amdt d'Altoika, poar le yoyage scientifiqoe dont M. le conseiUer 
Hammer a légué les frais par son testament. M. Amdt est coBoa 
comme botaniste et comme anttqnaire. On doit k ses recherches b 
dëcouverte de plusiears inscriptions mniqoes et de difFërens toiDf 
beaua antiques dans les environs de Drontheim. 

Una gasette littéraire de Léipsick a rassemblé trois faits qni , saai 
Jtre ni trés-nonyeaux ni de Ia méme année , sont pourtant aam 
técens et assea rapprochés ponr noas donner une idee trés-farora* 
bla de Ia bienfaisance «t da séle pour Vinstruction publique qia 
llistingttf la aation danoise. En i8o3 , M. Tank , nëgodant de Bei- 



gen , légaa k c«tte TÜlenn^ somme dt soixtnte mille éems potnr la fos» 
dation etrentreüen d^uneëcole primaire. En i8o5, onmarehanddli 
gants d*Odensec , nommë Kahn , légaa de méme sa maiaon et cin* 
<]iiante miUe écos poor rétablistement d'one maison d*orplielins et 
antres enfans sans secouts ; enfin It tesUmenl de M. Glamp dt 
Copenhague , confirmé Ia méme annëe par Ik roi » contient ansti 
des kgs en faTeor des pauTres el poor rentretien det matlrtt ê^Mlm 
de Ia petite fle de Gioc). 

Un poête cpie Ia litttetiir« daopise a enlerë 4 FaUemande Ttenft 
d*enrichir Ie thë&tre de Copenhagne d'ane prodnction <pd y a lait 
beanconp de bmit. M. Sander , c^est son nom , a en pour bat daas 
Si comédie, intitulée VHópüalf de ridkmliser oei ^trange déïre poiéti- 
^ et littéraire qui , sous Ie nom è^tBsthétique nouTelle , a fait tonmer 
Uut de tétes en Allemagne et qui coramen9oit aussi & se répandre ei» 
Dunemarck. Tont ouvrage oü Ton attaque réeüement tme folie k ta 
node doit s^attendre k une forte opposition , et c^est ce qui est arriré 
küêxd de M. Sander. Les jeunes e'tu^ans danois, imbns desprin- 
-dpes de la nouveUe Uttérature romamique , s*ëtoient préparës der 
jmis long-lemps k faire tomber son HSpUalf maisilsn'^oDt réussi 
^k moBirer qu^ïis étoient dignes d'jr trouwer pbce. La grande ma- 
jonté da poblic fit justiee de leur cabale dés k premiere représenta* 
tion , et & Ia troisiéme qui , dans ce pajs , est au béaéfice de Tauteuf » 
«ne recette de plus de 3ooo francs acheva son }uste triomphe» 



ALLEMAGNE. 
Soeiités savaiues* 



' L*AcAoiiiTZ des natnralistes d^rlangen a mis au coneoarspoi^ 
Pinnëe 1807 la question suiTantü : 

Parmi les plantes eorymbiferts de Jussieu , qui croissent nitnrtl* 
lement en Allemagne ou qui peuvent facilemènt s'y multiplier , 
qneDes sont celles dost on ne fait point encore usage dansles phar- 
niactes' et qui cependant possèdent des Tertus médicioales impot- 
tantes ? Qodles sont ces Tertus , et dans quelles maladies peut-on 
-s'cB 'senrir avec succes i 

■ ' Lc priz^ tSi aae medaille d'or du poids de cinquante dncats \ let 



memoires doivent étre ecrits en latin , eo francais on en jJIemaBd-et 
'cnivoyés au bureau de PA cadëmie avant Ie i®*". oclobre 1807. 

La classe d'histoirc de PAcadëmie royale de Munich n'^a pointaJ- 
«ïupe Ie prix qu'eUc avoit proposé pour 1806, et dont Ic sujet éloït 
'l'histoire du cnmmerce de la Bavièrc depuis les tcmp3 les plusan- 
ccicns jusqu^'a nos jonrs 5 nnais elle a fait présent d'une somme de 
cinquante ducats a rarchiviste de rélecteurarchichancelier, M. Zirn» 
gibl , auteur d*un mémoire composé avec Ie plus grand soin. La 
méme classe propose pour sujet du prix de 1808 , VHistoire pra^ma- 
Jtique des sciences et arts en Bavière j depuis Ie duc Albert \ jus- 
.qu'a la £n du régne de Maximilien I*'^. Le prix est une médaille de 
«cinquante dücats. 

La classe des siences pbysiques de la méme Académie a remis aa 
concours pour 1807, le prix qu'elle avoit proposé en i8o5 et dont 
Toici le sujet : Quelles sout les productions naturelles de la Batiére, 
,du Haut-Palatinat et autres Ëtats de la maison de Baviére quimé- 
ritent une plu« grande attention ? Quelles sont celles dont la pré- 
paration pourroit occuper le plus de bras , «tcotiiBient faudroitn 
s'y prendre pour en avoir le plus grand débit , tant dans le pays 
méme que d|^s Pétranger ? 

Thèatre. 

On a donné A Berlin , dans le courant d'avril , un nouvel open 
intitulé, les Sylphes. Le sujet est emprunté de la Zobéis de Goiii'y 
il a été accommodé pour la scène allemande par M.-rRobert et mis en 
musique par M. Himmel. Quoiquc ce compositeur cél<bre se soit 
montré digne de sa réputation , quoique Padministration ait montéii 
pièce avec beaucoup .de magnific^ence ,' elle n'a que médiocrement 
réussi. On en accuse l'autsurdii poëme qui, enréduisant a troisactes 
les cinq actes de 1'original, a reodu son inlrigue difficile a débreuiuer 

Vt 3 comprendre. Au reste, les Sy^P^^s sont , comme on devoit sy 
attendre, un opera plein de magie , d'enchantcmens , de métamor- 

•phoses et qui préte beaucoup aii spectacle ; mais il parott qa*a Berht* 

.comme ailleurs cc genre ne peut réussir que lorsqu'il est soulcn" 
par de jolis ballets. La féerie que nous aimons encore a l'Opéra ï^* 

-réussit plus chcz nous a FOp^ra-Comique. 

Léopold-le-Beau , drame bistorique , de Vauteur de Fréiér^^ 

d'Autriche , a été recu asscz froidement a Vienne sur le théaire ^* 

'la cöuir^ L'intrigui c»t, dit-on , si compliquée que Pauteur n'a poii** 



emps de développer ses caractéres. Le thë&tre de la tiIIs t 
Ie$ Itfariages samnites avee rancienne musique de Grétry » re- 
!€ , ditron , par Reichardt. Le succes q éié médiocre. Un nou- 
ballet des Morlaques n^a point réussi. Ilparoit en génërai que 
3cUcles étoient fort languissans a Vienne lorsque le baron de 
\VL s'est décidé k en ceder Tadministration aux princes Lob- 
, de Scbwarsenberg , d^Esterhaiy et de Lichtenstein. Les 
irs du théatre se flattent qu'il gagnera beaucoup sous ces noa- 
anspices et pour Tart et pour le godt. 

Jié&tre de Weimar , qui semble destiné aux expériences dra»- 
les depuis que Schiller Tavoit choisi pour essayer ses produc- 
▼ient de donner avec un succes étonnant une pièce renou- 
les Romains et des Grecs. On y a joué , le a3 avril , Uê 
r de Plaute , mis en vers alexandrins par M . d'Einsiedel ; on 
STTé jusqu'au prologue , et tout a été si bten re9u , que le 
désire , dit-on , qu''og lui donne encore d'autres nouveautés 
ne genre. U ne faut cependant pas s*y tromper. La traduction 
comédie ancienne peut réussir une fois par U singularité des 
< et du spectacle , mais il est difficile d^y prendre beaucoup 
ét , plus dt£cile encore de s^amuser long-temps des jeux de 
[ue Plaute prodigue jusqu'ala satiété. Des |;ens iostruiLs peu- 
rouver quelque plaisir a voir en action des ouvrages qui ont 
bjet de leurs études , mais si le public de Weimar s'attachoit 
iférence k ces sortes de représentations , cela feroit plus d'hoB'* 
son érüdiudn qu'a son jugement et a son goükt. « 

Nouvelles, 

r^figeman , [eime peintre , qui s^est déja fait une répntation , • 
demiérement a Weimar 1'airoable chantre d^Oberou et des 
s. On assure que la ressemblance de Wicland n^a jamais ét^ 
saisie, et que ce portrait rend parfaitement hien le caractèrè 
[ esj^rit. 

ittc de Weimar a fait exposer de Ja maniere Ia plus ayanta- 
rdaks la principale église de la ville, le fameux tableau de 
Kranach. 

projets pour 'Ie monument a le gloire de Lutber se renouvek- 
ans cesse. La somme des souscription.s se monte a présent a 
^éciis. Qn ft proposé aux «Krecteurs d^tin 'employer 17,000 k 



Vachat clu oh^teau de Mansfeld, o& Ton ^abliroit nve ^coUpoorl^ j, 
«nfans des pauvres oovriers des mines. Ce projet , comme ioui 1« ,e 
ftutres , ëprouve déja des contradictions. '^ 
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DuloD f c^ébre joueor de fliVte , ayetigle, n fait pendant qnel^tl 
jours les déliees de Dresde. On ne tarii point sar son ^oge. Sa n* f 
ination est aussi agrëable que son infirmitë Ie permet. Il est atbcM 
au service de la cour de Russie et vit avèc sa soenr et^s on b imn-feèw, 
qiii lui prodiguent tous les soins de la plus tendrcimaitié 
Traiment singulier , a dicté Phistoire de sa yie qui est , dit-on, tr4ft\ f 
interessante , et dont Ie premier volume 
£ice dont Ie cëlébre Wieland n*a pas déd^gné de renrichir. 

Le doctenr Gall vient de quitter Francfort. Il parott qne U 49e- - 
teur per d tous les' jours des partisans en Allemagne, depnis qvell f! 
ftavant professenr Ackermann a porté un coup mortel k sathëofMb^ ^ 
Les joumaux méme qui Pélevoient aux nues , semblent l*avmr abtfl* !* 
doiinë. Un mauvais plaisant qni , savs doute , regarde le eélélirf * 
üranologue comme dêjk mort, propose d'elever nn monnmcntiH ' 
mëmoire; il sefoit composé d'un cr&ne colossal en marbre, vn* . 
tenu par des cariatides qui repre'senteroient les invèntenrs dd * 
Sciences mystérieuses qui ont qnelque rapport k la doctrine gaDiemiei 
tels que Cagliöstro, Gassner, Lavater, Mesmer et antres. (Pii- 
bliciste), 

Le Sineère donne nn spper^ des oorrages les pln« remArqo»* 
bles qui ont parU cette anjiée a la foire de Lëipsick. Qnoiqn^on j di 
comprisbeaucoup de continuations d^ouvrages connus et beancoupde 
traductions , ainsi que des ëditions nouvelles , la liste n*est cepa* 
dant pas très-Iongue. Voici cenx de ces ouvrages dont nous cfoyonl 
devoir annoncer la publication a nos lecteurs : ïaliistoin de Bdf 
pière , par Milbiller ; un Apperqu de PMUtoire ^Irlande > ptf 1> 
.professenr Hegewisch ; snr la Fie et les EcriU de GrotUu ^ paf Iah 
den; les Excursions , de M. de Salis-Marschlins dans la parüeff»* 
^aise du Jura; un E loge d^ Engel ^ par M. Pficolai ; les CH^Mtii^ 
mélteSf de M. Roeppen > dont nous avons traduit les lettres sar b 
paysage ; les Papiers dejamilhj roman nouvean d^Ang. LafontainC) 
ie Ton du jour f comédie de M. de Yoss , et le recneil des OEuvnt i* 
Sonnenberg , ce jeune poëte dont les innses allcmandes ont pkmi^b 
perteprématurëe. La philosophie spëculatiTe n'apresque rien piodtft 
4iette annëe qui mérite d^étre nommé. 

Lc8 traditions et contci popobires offirent daas pref^e to«» ii* 
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•jrs vsè intBe atsés ricbe 4 TexploiUition Har romaorif^rs et des 
>octes. O paroh <pie c*est en Ailemagne qu^iU en odI tité le^ meiU 
nir parti. Les noms de Mus«as et de Widand en foumissent seuk 
me asses bonae preuye» M. C. T. Heinze propose anionnThui da 
lire SCT^ ces traditions k nn antre otage, k Patilit^ des historiens. 
teas oe bnt , tont Ie travail des poetes et des romanciers ne se tron* 
«Bi ytoM étre d'avcan seconrs , M . Heinse demande que Pon ra- 
waiOe dans tontes les parties de PAUemagne et qa*on mette par ^ril 
iiae la eréduiUé deê enfafu et la simpUeUé du eoiomhéê , tontes les 
nditioDS popnlaires vraiment nationales et partienliérement celles 
pd ooncement les mines , les montagnes» les TaUées, les foréts, les 
BiTemes lameoses, ain&i qne les lacs , les rochers , les tombeaaz , lea 
ippaxitions de spectres qni looissent de qnelque r^atation. H Tent 
■Ime que tontes les Tersions de la méme traditioa soieat reeneiUiea 
iHsqnVUes ont des diffcrences «onsidërables et qne Pon prenne nota 
èm Tariantes moins essenüdles \ ü va )usqu*4 ftire uo dcYoir de cea 
mherohes è qniconque aime son pays et posséda les qnalités re- 
fiises. C'est pousser Ie tèle nn pen loin. En France la proposition 
l^baioit sans doute «ncune snite , car quel libraire vondroit se char- 

|«r d*aii pareil recneil ? Maia M» Heinse na parott pas ambarrassé 

f^ frottTer en Ailemagne. 

' Annonces. 

X. Bandtke, redear, k Breslan, vieat de pnblier nn Diction-' 
uutfoionaU'aüemand dont on fait Ie plas. grand ëloge. Il y a joint 
tM dissertation sur les conjngaisons polonaises et une prëface oüi 
B eombat les prëjngés des ^U^inaads contra la langue dont il leur 
^ les ricbessés. Gette langue , dit-il , Pon des dialectes les plus 
pideaz de Pancien esclavon , fut cultivëe de trés-bonne heure sous 
ki JageUonSy et eut son Age d'or an seieiéme siècle. Un poëte polo* 
ttiiSy mort en i5S3, avoit donné nne bonne traduction d'Anacréon 
c| npe imitation beureuse des pseaumes. Dans la suite , les guerres 
tjBalóinelles qne ce pajs eut è soutenir , firent négliger la littératura 
ttaaisirept k la pureté de la langue ; elle perdit encore dayantaga 
loos les tois de la maison de Saxe , mais elle s^ëtoit relcTée sous la 
wiuer roi, et, dans les tempsles plus malbeureux pour la nation,la 
btfrature s'est eiiricbie de productions estimables. Tels sontles t^-> 
ttoignages qne lui rend M. Bandtke ; il est polonais \ Pon ae peut 
donc lui disputer la connoissance des cboftM qju'U feuay nais il est 
pcnus de k fonp^BBer de partialité» 



X » 

L'abbé Sestini a donné Ie tome IX et demier de ses Letiret H ;.: 
Dissertations numismatiques sur les médailles rares^ du cabinet de [^ 
Gotha , augmenté de la riche coUecUon d'Antes Petriccioli , et nr ^. 
difFc'rentes médailles du Musée imperia! de France. Il y a rectüé ^ 
beaucoup d^erreurs qui se trouyent dans les descriptions de Vul* 
lant , Hardouin , Panel et Pellerin. Ce neuvièmc volume est tennist ' 
par une table des matières qui sera très-utüe auz amateurs. 

Il a paru k Léipsick un Mormel d' Msihétique , par M.' Ie doctenr .^ 

Ast , professeor a Landshut , dont ilous allons tradnire un passage* ^ 

non pour faire croire que la scienee nommée ofsthétique soit ensei- i 

.^née dans ce gout dans toutes les uuirersités d^AUemagne, mail ' 

pour montrer jusqH^oi!b la manie de crenser en métaphjsiqae pent ^ 

conduire les tétes qui ne sont pas assez fortement organisées {Mot ^ 

ce genre de spéculation. <c L'art, dit Ie docteur Ast, est la GontCB^ j 

plation et la représentation de rharmonie absolne de Fiafini et da '** 

fini ; Ia philosopbie est la connoissance dn fini dans Pinfini, etk j 

religion est la contemplation et la connoissanc^ de Hnfini dais i, 

rinfini o , ou bien si yous Taimez mienx , « l'art estTespace, conae '^ 

.apparition objettive du divin dans Ie teriestrè ; la philosophie estlc 1^ 

temps , comme connoissance subjectivc du particulier dan» Ie ^éiÉéeèi ^ 
et la religion , unité et mére des deux autres , est la pénétration et 
Tunité de Fespace et du temps dans les idees infinies de Pinfini ». 

Arouons que les disciples du docteur Ast auront des idees biea - 

claires sur la religion , Tart et la pliilosiopbie ! . . -. f* ' 

• • . • .• . I- 
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Nouvelles. i. S 
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La trente-huitiéme erposition de V Académie royale des b«afii-aH» 2 
a eu lieu cctte année. Les Anglais , selon leur löuable óöutdikife oe ^ 
Tanter tout ce qui se fait chez eux 'et paf eux, ont été ravis dece 
nóuyel étalage des productions de ce qn'ils appèllent leur écolé , (^ 
üs ont pris cétte occasion de proclamer sa supériorité sur toiis les ~ 
établissei&ens ' de ce genre qui existent aujourd'hui. Ce jug^neflt : 
pourroitbien étre cassé p»r toutcs les autorités continentales , et cda < 
sur Ie rapport i&iémt des jnges anglais , car dans rénumération qa^^ 
nous donnent des tableaus exposés cttte anhéé,'* od'ncl' ttóuTe qo* 
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rès-pea de morceanx d^histoire dnnt les antenrs sont asscz ohscurs, 
i en rcTanche beaucoup de porlraits et de paysagcs. M. West n'a 
xposë aucune de ses productions. Cela tient peut-étre aux diviftions 
Btèstmes de PAcad^mie, dont les jodrnaux ofTrent beaucoup de 
races et ddnt nous ne parlerons pas , parce que nos lecteurs n'y 
Nforroient prendre aucun intérét. Nous laisserons aussi les Anglais 
{oair en paix de Tidce qu'ils se sont faite de leur prééminence dans 
les arts ^ cela ne fait pas plus de tort a nos artistcs vivans que n^en 
i-lait M. 'Winckelmann a ceux qui honoroient la France dans Ie 
üx-septiémc siècle ^ en prctendant que les Francais n^aToienl au- 
cune disposition pour les arts. 

Le premier pandit ou professeur de la langue sanscrite et de celle 
èt Bengale au collJge de Calcutta , a public dans cette dernière lan« 
fiu un appercu des moeurs et coutnmes actucües des Indous con^- 
pirées a celles qui leur sont prescrites par leS Ve'das. 

Le college de Calcutta et la société asiatique ont accordé aux mis- 
Aonaaires protestans dn Bengale une somme aunuclle de 4^o liv. st. 
ptmr les mettre en état de publier dans la langue originale et «vee 
me tradnction anglaise les pliis anciens livres sanscrits et en particu- 
lier les Yédas. 

Le capitaine Hamilton a présenté a ce mt-me college un n^nuscrit 
en laugue Maratte avec des notes explicatives. Il contiént l'histoire 
des éyénemcns qui se sont passés sous le gouvernement des prtidt'- 
cesseurs du peischwa actucl. L'auleur se nomme liujpmunt Kao Jug 
Beo; il s^est servi de matériaux aulhentiques. 

Le capitaine Stewart , professenr adjoint de langue persannp, tm- 
^ille a un catalogue des lirres et manuscrits orientaux de la hibüo- 
thétpe de Typpoo Saïb, qui se trouvent aujciurcrhui a Calrufta. 
Ce traTail lui a fait découvrir un mannscrit hisioilqne en langue 
persanne que Dow et Orme ont souvent rccomm'and(^ cómmo tres- 
important, mais qu^ils n'avoient jamais pu se prornrcr. Ctstriiis- 
Wre d^Aureng-Zcb , depui^ la onziéme année de son règne jusqua 
»a mort , ce qui comprend qotirante ,années-. L'auleur si' nomine» 
Mahomct Saki , et son outrage est la continuation de i'histr;irc <ie 
Kattoun qui Qomprend les dix prejniéres années de ce mémc règnfe. 
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' Od imprime a Caleutta,' par' sonscription , un poè'me sanscrit in • 
*^^é Ramajunu , airèopme tfaducdon anglaise et dés notes. L^oit- 
^a^formera neuf Tdlmfis im-4°. , chacun d'enyiron six cents page^. 
"bi soucripleurs ewopéens paieront cbaque Toiunifii; cinq guinéeü 



lorsquHl leur sera Ihrrë. Ce poëmeest beaneoup plos «ndeii quekf 
pouranas , et , depuis plusieurs siècles , il est dans une ansai graoél 
▼énëration parmi les ludiens qve la Bible parmi nous. U rëpaad 
beaacoup de jour sur Phistoire de l'Inde , donne une idee eomplélt 
de la mythologie indif nne et presente uu tableau interessant dsi 
fncBurs et nsages presque^emels de cepays. On souscrit è Lmèmi 
ches les libraires Button et Philipps. 

La sociétë litteraire de Bombay est trés-florissante sous Ia pfén- 
dence de sir James Maluntosh. Un Yolume de ses Transactiont dok 
bientót parottre ; elle forme un cabinet d^histoire naturelle et uit 
collection des antiquités du pays. 

M. Morfitt , jurisconsulte de Binningham , pubfie rhistoire di 
commerce et des manufactures de cette YiUe célèbre. Son onnigi 
contiendm des notices biographiques sur les principaux üabiicsBS* 

Il s^est formë k Londres une société ^arehitedure* Pendant bil 
mois de Pannée^ elle tiendra ses séances tous les quinse jpurs. Qs 
lira des ouYrages sur rarchitecture et les membres j présenteifit 
leurs plans et dessins , dont il sera publié un Yolume chaque aiui^ 
Aussitót que la soci^të aura rassemblë des fonds suffisaws , dk M 
Ibrmera une bibliothéque particuliere* 

Thèatre. 

Une piéce nouYeüe donnëe a Couent-Garden au benefice d^nnt 
actrice , a obtenu beaucoup de .succes. Elle est intitulëe Edgaft 
OU les Discordes calédoniennes. On ne nomme point Tauteur et Ie» 
joumauz n'en donnent point Panalise ^ ils Yculent attendre qu'elleiit 
éxe jugée par un public moins préYenuqueceluiquiserassembkstf 
reprësentations h benefice. Cette modération d^ëloge est trés<4ifBS 
d^iqpprobation de la part des journalistes anglais. 



HOLLAND E. 



Xjevx nouTcaux )ourqaux paroissent en Hollande depnis cetieas* 
née. Sans étre entiérement consacrës A la littérature , ils s'en ooen** 
pent plus spëcMemeBt que toutes les autres feuilles du pays. V^ 
est intitulë Ie Critique des critufues, et Tautre VEtoUe. Celui-ci a d^ 
iait beaucioiipdflJWUUiitiQAjpar Ie ton tnuAcbantqu^ilaadopté^t^ 



/' 



idif 



loit pas encora reen en Holhnde. On n*en eonnott pas encore 
s le« collaborateurs , maïs on nomme parmi eux deux poêtesassei 
èbves , MM. Loots et Helmers. 

Eloiis annoiKg&mes dans notre feuille de férrier qne la soci^té ba- 
re pour la longue et la poésie ayoit ouvert nne souscription ponf 
■mir aax appointemens d*ane chaire d'ëloqnence et de poësis 
ii*ette Touloit fonder en faveur de M. Bilderdyck. Ce projet n*a 
oittt rénssi et les mémes joarDaux dont nons avions empmnttf 
ette nouTelle , annoncent aujourd^hui que ce poête cëlébre par set 
ilens et ses malheurs ne sera point rendn k sa patrie , comme ca 
'espéroit. 

On n w dans la Gazette littéraire -de mai qne VOpéra^Bufk 

f Amsterdam employoit des Juifs dans' ses chceurs. Voici une sin- 

gdaiité plns bisarre encore de eet établissement. Le poête de la 

tioiqie , il signor Gaetano Mossi de Cantararo , a publië un gros 

Kne VÊÉ la guadriiture du cercle^ dont il pretend airoir dëconrert ]# 

HeMt. U a &it grayer en téte son portrait dans ua carré inscritdans 

ü eerde. Cela ponrroit faire croire que eet honnéte bomme n'a faii 

^Pinnocente découyarte ynlgairemenC appelée la qnadrature dtf 

chapdier ^ mab il y a mis plas de malice, il proave que le carré de 7 

at aussi bien 5e que 49 » ou si Pon Teut que 49 ^^^ ^g<d k 5o» 

Ceox qui yeulent que tous les poè'tes soient fonx trouYeront que 

Ic signor Gaetano Mossi a ({uelques droits k son titre de poëte. 



E S P A G N E* 



lif E gazette de Madrid a censnré demttrement arec an pen ds 
^eur un article de notre feuille d^ayril , article qui a ensuité été 
idopté par nn joumal francais trés-connu , et dans leqnel il est dit 
^e Popéraüon césarienne étoit nne espéce de phénomène en Es* 
pagne. «Il est cependant notoire , dit le journaliste espagnol, qu'ella 
y egt connue et pratiquée depuis long-temps et qu'on trouve déja en 
1739 mention d^un essai fait dans ce genre par un chirnrgien d^une 
de HOS pTOTinces. IVous avons été d^autant plus étonné de Yoir 
cttte assertion , très-inexacte et presque injurieuse , consignée dans 
MS Arehives litteraires , que )usquUci les auteurs de cette estimable 
fnniüe périodique avoient marqué autant de lumières que d*égards 
ift s^expUquant sur ce qui a rapport a TEspagne »• 



f 



Le journaliste êe Madrid retid jnstice a la droitore de. xios intei 
tions. jVous nous faisons unc loi de ne parier qu'avec beaucoup c 
meTiagement des nations étrangères ^ et certainement ce ne sero 
pas aux dépens des KspagDols que nous nous pèrmettrions udc ei 
ception. Nous savons que depuis un demi-sitcle surtout ils cult! 
▼ent avec succes les arts et les sciences ntiles ; et si nous avoo 
énoncé une assertion dont ils paroissent avoir été blessés, c'est qa 
nous avons été égarés nous mémes par un journaliste ëtranger. Non 
nous faisons donc un devoir de la révoquer ici , en assurant , d^aprè 
les iD forma tions que nous ayons prises , que Topération césaiiean« 
n^est pas plus inconnue en Espagne que dans le reste de r£urop< 
éclair&e. 



ITALIË. 



Jf/l. Monti a présente ji S. A. I. le prince yice-roi d'ltalie les pre* 
miers chants de son poëme intitulé : Le Barde de la Forét-Nout* 
Ce poëme est dédié a 1'empereur et destiné a céle'hrer ses triomphef 
en Allemagne. L'édition quVn a faite le célébre Bodoni est un chef- 
d'oeuvre digne de ce premier typographe de Tltalie. 

Le libraire Guillaume Piatti de Florence est sur le point de publier 
les OEuures posthumcs du comte ^IfierL L^ëdition sera detr«i»eTO- 
lumes , dont les six premiers doivont parottre le raois prochain. Les 
treize volumes feront suite a IVdition de Paris ^ ils contietinent la 
Mort d'Abeli des tragédies d'Esch)'lc, de Sopbocle et d'Euripide; 
une comédie d'Arislophancj dix buit satires^ une traduction ilt- 
lienne'de Salluste , de.Térence et de Virgile j six comédies j un vo" 
li^me de poésie et la Tie de Fauteur, écrite par lui-méme. Cette dèr* 
nièrc fo^me deux volumes . 

-Tout ce qui est sorti de la plume de eet auteur célèbrc inspire le 
plus grand intérét. Il est yrai que parmi ceux qui attendeot ses 
oeuvres posthumes avec le plus d'impatience , il y a beaucoup de 
dclracteurs , et qu'en Italië même Tenvie et Tadmiralion se dispa- 
tent cncoresa renommée. Maistel est le sort des hommes supériears» 
leur gloire ne peut être consolidée que par les sufFrages des hoDun^s 
de mérite pendant le cours de plusieurs générations« 
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F R A N C E. 

Sociétés savantes. 

Ik dasse des sciences mathématiques etphysiqnes de l'Institut na' 
onal a tenu , Ie 7 juillet, sa séanc^publique, présidée par M. Le* 
mdre. 

Cette séance a été remplie par les lectures sul vaut es : 
\^. Annonce du priz de malhématiques , proposé pour Ie mois de 
uiTier 1809 , dont Ie sujet est : Donner la theorie des perturbations 
ielaplanète PaUat , découyerte par M, P alias. 3°. Notice des tra» 
nax de la dasse , depuis Ie 1*^. messidor an i3 jusqu'au i^i*. juillet 
i8(^. Partie physiqne, par M. Cuvier , secrétaire, perpétuel. 3®. No- 
tice des travaux de la dasse. pendant Ie méme espace de temps. 
Partie mathématique , par M. Delambre, secrétaire perpétuel. 
f"* Mémoire sur PafEnité des corps pour la lumiére, par M. Biot. 
S^.^emoire sur Tadhésion des molécules de Teau entre elles, par 
M. Ie comte de Rumford , associé étranger. 6®. Eloge historique de 
M, Cds , par M. Cuyier. 

C'est un spectacle bien satisfaisant pour tous les hommes qui ^ 
HBS étre initiés aux secrets des sciences / s'intéressent a leur pro«' 
fris, que ces séances annuelles o^ PInstitut , en rendant compte 
ws trayaux de ses membres^, fait en qndque sorte Phistoire des 
iQences mémes auxquelles ils sont spécialement Youés. Les rapports 
^MM. Cuvier et Delambre pnt offert cette année un ensemble de 
taraaz et de découyertes , dont nous croyons devoir indiqner ici les 
pfincipaux résultats. 

M. OHyier, naturaliste tt yoyageur , a présenté k iti confr4res 

^e Topographie de la Pers^ , oi!i il décrit les cbatnes de montagnes 

w cc pays , Ie cours des eaux qui Parroscnt , et explique la nature 

^ ^ productions par celle du climat. Le résultat des travaux de 

M> Olivier est assez triste. (c La sécheresse presque absolue ( dit 

«• Cnyicr d?aprés lui )* fait qu'il n'y a pas un yingtiéme de ce yaste 

^pire en culture ; des proyinces entières n'ont pas un seul arbre 

T4 w soit planté et arrosé de main d'bomme. Le mal augmente sans 

«<sse par la destruction des canaux qui amenoient de Peau des mon- 

^Spes, et les terres abandonnées sHmpregnent de sel, qui les rend 

pour jamais stériles ». 

' Le rapporteur , aprés ayoir obscnré que les méditations du natu- 



nlifte sedentaire peaTent auss! eonlnbner k la pcrfectiofi de h f[^ 
graphiey continue ainsi : « M. de Lflicét>éd€, examiinnt ce que T* 
eonnott de PAfricpie , comparant Ie Tolume des fleuTes <pd. arriTi 
è la mer , k Tétendne du terrain sur laqneUe tombent les pluies de 
mdne torride , et & la quantitë prësumable de révaporation , im^tt 
enfin du nombre et de la direction des chatnes de rintérienr p 
cdles que Ton a Tisitëes sur les bords de cette grande partie 
inonde, a proposë ses conjectures sur la disposition phjsique ( 
contrées encore inconnues dn centre , et particuliérement sur 
mers et grands lacs , qu^il croit deyoir 7 ezister. Il a indiquë 
routes qui lui paroissent les plus {^ropres k condnire prompteau 
aux pays qui restent k dëcouf rir ». 

« n y a , dit ensnite M. Curier , une autre sorte de g^ograpbie en 
jecturale, qui cberche k dëterminer Tanden ëtat desfieux, pu 
qu*on 7 obsenre aujourd'bui. M. OÜTier a recberchë de cette b 
niére ce qu*Sl peut j avoir en de Trai dans la communicatiön t\ 
Ton pretend aroir eu lieu autrefois entre la mer Noire et la mer C 
pienne. Il pense qu'eüe se faisoit en eflTet par Ie nord de Caucase f 
que ce sont les alluTions du Couban , dn Volga et dn Don qui h 
faterrompue » • 

« M. Desmarets ayant ezaminë les Tétemens déterrés dans nn 1 
cien fombeau de l'abbaye Saint-Gennain-des'Prés , a trouT^ ^ 
|iresque tous les procédés employés anjonrd'hui ponr tisser nos i 
lërentes ëtoffes , l'ëtoient óé]k dans Ie dlxiéme siècle ; et il en a f 
occasion d'expliquer d'une maniere nonyelle les artides dePlmf 1 
les tissns des andens ». 

Les recberches des membres de la dasse dans l^bistoire naton 
'descriptiye ont été trés-fécondes. La partie botanique a prodnit < 
ouyrages importans. 

Les recbercbes de Thistoire naturelle des animaux ont éU mot 
nombreuses que celle de botanique ^ mais n'ont pas plus manq 
cPiatérét. 

M. de BeanTais a commencé k publier les insectes qu'il n reeoeil 
è la cdte d^Afkique et en Amërique. 

M. GuTier a continue ses recberches sur les animoMuc sant Mfl 
hres , et sur les ossemens fossiles de quadmpèdes. 

« Deux sortes d*ours , inconnues aajourd^hui , sont , dit-il., eoi 
velies avec des tigres , des biènes et beaucoup d^autres camatsia: 
dans un grand nombre de cayemes des montagnes de la Hongris 
de rAllemagne ». 

a Des os de rbinocéros «t d*él^hia8 te troavest en abondtf' 
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dms les terrains tneubles de toute» les parties da nord ou Ton a 
fouffté. PIhs on avance vers Ie nord , et mieux ceg ossemens soi f 
tonferyës. XJne tle de Ia mer Glaciale en est prescjue eulitrement 
formée ». 

Cc qnirésnlte de la eomparaison faitc par M. CuTier , des osse-> 
tteos de oes rhinocéros et de ces éiëpbans fossilcs avcc ceuz des ani- 
maax du méme genre aujourd'hui divans en Afrique et aux lades p 
t'est que les premiers étoient différens par Pespéce 

L^aiUeor croit donc qae ces deux espèces sont ëteintes , comme 
tant d^aatres dont il a de'couycrt les ossemens et les caract^res dis«> 
tinctifs, et dontdix a douze inconnues jusquUci, de Paven des na«« 
taralistes , ont lears' os incrustés dans les pierres a platre des enyi-i- 
tons de Paris . 

Nos chimistes n'ont été ni moins laboricux ni moins heureux dans 
4eiirs recherches. M. Bertholet a ajouté de nouvelles lumières a cellea 
^'il ayoit déja répandues sur les affinités chimiques dont il sembl» 
iToir £dt son dpmaine particulier. Un mineral regarde jusqu'ici 
eonnne ane pierre, passé dans la classe des métaux. Les travaux sur 
k platine brut ont été continués avec succós par difFérens chimistes ^ 
^ en particulier par M. Fourcroy. On sait déja que les moyens pro^ 
poses par M. Ouyton pour désinfecter Pair et par M. Bertholet 
ponr empécher Peau de se corrompre ont eu dans Papplication lei 
Keilleur succes. 

L'anatomie s'est enrichie de connoissances nouyelles par les re*- 
diorches de M. Cuyier , de M. Xenon et de quelques correspon- 
dans de la classe. 

Le rapport de M. Delambre pour les sciences exactes, quoiquc 
nusiimportant 9 est d'un intér^t moins géncral. 

' n rend donpte de deux mémoires de M. Lalande , relatifs a 
h mesare du degré en Laponie. Dans Ie premier , Phistorien de 
Pastronomie recherche la cause de Perreur qui parott avoir été 
commise en 1^36, et qu^on impute a Maupertuis ^ dans le second, 
fl démontfe la sécessité d^ayoir égard a Papplatissement dans 
ks opérations de nivellement qui embrassent des distances con&i* 
^rables. 

M. Bouyard , digne émule des Messier , des Méchain , a découyert 
deux cométes , et ii en a calculc les élémens. MM. Biot et Arago ont 
&itces mémes calculsparla methode de M. Laplace. 

M. Ramond , a qui on doit déja d'utiles obseryatioos faites dans les 
Pyr^nées, et propres k déterminer la hanteur des montagnes par 
Vobserration du baf omètre , a fait de nouveUes recherches qvu onJi 

II*. vol, 9 trim, de juilleC 1806. b 
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non-seulement dosDe des résoltats importaiis sar Ie foncl 4e la <{&<»• 
tlon j ma is qui présenten t èncore des yues utiles pour gaider les ob» 
seryateurs dans leurs traTaaz. 

MM. Biot et Ara go ont fait un grand traTafl sur les affinit^s entre 
les difFérens gaz et la lumiére. 

M. Lagrange a donné une ëdition plus complete da calcul des 
fonciions , et M. Laplace a pnblié comme supplément au dixiéme 
livre de la mécanique céUste ^ une theorie complete de Vaction ca- 
pillaire , oü Pon Toit pour la première fois ces phénoniénes eon- 
traires , en appaience , heureusement ramenés a une méme loi. 

L^éloge historique de M. Cels , par M. GuTier , qui a terti^né h 
téance , a «té Yivement applaudi. , 

L^Académie des jeuz floraul a fait imprimer Ie procès^verbal de 
sa séance publique du 3 mai , tenue pour célébrer son rétabHssement, 
ainsi que les ou^rages qui ont été lus dans cette séance , sayoir : 
T^. Le discours d'ouverture contenant Péloge de Cléraence Isaure , 
par M. Jamme , modérateur de l'Académie; 90. un hymne enPhoii- 
neuT de la Vierge , par M, Tabhé Jamme , un des mainteneurs , et 
3<*. la traduction enttére du sixième livre de VEnéide , par M. de Ia 
Tresve, sous-modérateur. Cette solennité littéraire a été en méme 
temps religieuse. L'Académie n'ayoit point de prix a décerner et ne 
pouToit déposer ses fleurs sur Tautel de Péglise de la Daurade, sni* 
TanJt Tasage qu*elle a pratiqné pendant trois siècles ; mals elle 8 
rpmpli du moins une autre cérémonie pieuse. Elle a fait béntr et 
déposer sur eet autel la couronne de roses dont la statue de Qé' 
mence Isaure est toujours parée Ie 3 mai. Ce fut-la que les commis* 
saires do T Académie allèrent la prendre , séance teoante, et qnlb 
la recurent de Tecclésiastique qui représentoit Ie curé. Leur retoaf 
a TAcadémie fut une sorte de marche triomphale , et |e couroane- 
ment de Clémence Isaure , qui termina la séance , sembia étre uBt 
irictoire pour les Toulousains. 

Nous regrettons que les bornes de cette feuille ne nous permettenl 
pas de donner un extrait du discours de M. Jamme, qui contieot 
une histoire abrégée de la société qu'il préside et des détails intére»- 
sans sur les anciens troubadours. Il est curieux d'j remarqoer qa0 
)êur poétique précieusement conservée et qui date du quatorxiéoft 
siècle proscrivoit les hiatus. On sait que deux siècles plus tardMafOt 
Be s''en.l'aisoit pas scrupule. 

IVous annoa9ames dans la feuille de mai Ie rétablissement des pfi* 
que TAcadémie des [eux flocaux distribue chaque aaoéc. Mom ^ 



ilement ajouter que Ie sujet clu Discours a é%t pose aiuM qu*il 
iels ont été les efets de la décadence des moeun sur la Utté'" 
ranqaise ? Les piéces dcsiinées au coueoura doiyent y dtre 
iftyantle iSfévrier 1807* 

Ifouvelles» 

* 

ars jotirtraint otit paf>lië les details suiyan^ sur rorgamsatiofi 
i récevoir riustruclion puBlique : « Il n^y aura en Francs 
3ttl corps enseignant y sous Ic titre d*UniTersité imperiale, 
iversité sera ré{;ie par un grand-maftje , a la nomination d« 
urr L'uniTersilé se composera de ^ingt-huit académies ponr 
tendae de Tempirc , et chaque académie comprendra quatre 
, de médecine , de droit , de scieuces phy.siqnes et mathé* 
s , et des hitres. Les grades « dans cKaque académie , se^ 
tiombre de trois , j^achelier , licencié et doctenr; ces grades 
eront pas Ie iitre de memBres de Tuniversité ; mais , pour 

, il faudra les posséder. Les professeurs qui se youerot^t è 
fcion seront astreints a la yie commune et au célibat ; maif 
mière condition cessera k mesure qu'ils occnperont des 
s dans un ordre plus e'levé ; car la hiërarchie entre les mem» 
Tuniversité esi étahlie sur un plan qu'admh'ent ceux qui eü 
in toute connoissance. Il y anra une école normale 01Ü pas- 
3S sujets distingués qui yeulent a leur Cour se Toner a Hns- 
; cette méme maison serrira de retraite ^ ceux qui aiiront 

leur vie a instruire^ idee henrense qui ne peut qu^afTermir 
on des jeunes , et attirer sur les anciens ce respect , cette 
ation dus a Aes travaux utiles. On assure méme que cettè 
sera ouYcrte aux membres des anciennes congrégations en- 
es qui ont atteint PAge de soiiante ans. Dans ce projet, 
combine pour que les meilleures methodes d^enseignjpment 
ïurroit découyrir ne soient point perdues , sans cependant 
ne d^nnoTcr puisse se glisser dans Pinstmctiön d^une ma^ 
igereuse. Le grand-maftre de l'université aura un conseil ^ il 
! I'honneur d*étre admis dans le cabinet de S. M. I. Tous leff 
\ de l'nniversité porteront Phabit noir , avec une palm« 
mr la partie gancho de la poitrine ; cette palme sera en soie^, 
t', 'en or , selon la gradation des titres. Les professeurs ^ 
chaire , seront en robe noire ». 

re^ joumaux ont ajouté ensuite k ces détafls qne tous lés 
» déTÏÉui^^rsilré préterönt^le 5er inent d'en niaiiitciiiT la doc« 



trine et Tinstitution , et cpie cette doctrine sera fondue snr k religiot 
chrétienne et les libertés gallicanes. 

La médaille fondée par M. Lalande poar étre annuellement de* 
cernée a Panteur de l'obserTation la plus interessante , on du mé" 
xnoire Ie plus utile a Tastronomie , yient d'étre adjugée a M. Jont 
Svanherg , de TAcadémie royale des sciences de Snéde , et directenr 
de robservaioire de Stockholm, auteur d'un ouvrage imitulé : £i- 
pmsitinn des opérations faites en Laponie , povr la déteiminationéPun 
are du meridien, en i8*i, 1802 et i8o3. Stockholm, i8o5. , 

Le 39 juin (jour de Saint-Pierre ) , on a donné a Roècn', sof !• 
théatre des Arts , en mémoire du grand Comeille , wé dans cettè 
Tille, le Cid, suivi du Alenteur, etpréccdé de la Fête de Comeük\ 
©u Pierre et Thomas Comeille a Rouen , comédie de M. Picard; 
terminée par un yaudeville et omée d'une docoration nouvelle. La 
BiUe étoit illumrnée comme pour un jour de bal, et Ie spectaclea 
commencé p r P Ouuerture de la Bataille dÜlvry , et le covronnemeni 
des bustes des deutiL Corncille. 

Lq' conuté central de yaccine ti fait ,1e 13 de ce moLs , a la soct^ 
ëtablie prés S. Exc. le ministre de Tintérieur , pour rextinclioo dt 
la petite yérole , son rapport sur les travaux entrepris en Frasce ' 
pendant Pan i3 , pour la propagation de la yaccine. Il en résoltc 
que le nombre des individus yaccinés en Fan i3 , dans quarante-deax 
départemens , dont les préfets ont envoyé les états , se moute a 
325,993 , ce qui donne pour toute la France un total a peu prés 
de 400,000^ et en supposant , comme en Pan 10, le nombrfrdes 
Siaissances de 1,088,157, il en résulte que le tiers au moins desesr 
fans nes en Fan i3 et en Pan i4 a ëté yacciné. 

Des contre-preuves, nombreuses ont e'té pratiquces pouT s'assnrer 
de PefFct prcseryatif de la yaccine, et soit que Pon ait en recours i 
1'inoculation de la pelite yérole sur des yaccinés, soit qu^oii ait- 
létabli entre ces derniers et des yaribleux un commerce intiioe et 
liabituel , soit que pendant le retour des épidémies yarioleuses iM 
Vaccines aient été soumis a leur influence , soit enfin que ces trois* 
genres d^épreuves aient été réunis sur les mêmes sujets , toujours la 
pelite yérole a respecté ceux sur lesquels la-yaccineayoit reguliere 
ment suivi sa marche. Un des plus importans resnltats du rapport da 
comité , est la certitude de la diminution progressive de la mortalii^r 
dans les lieüx oi!i la vaccine a été introduite, et son augmeaUtio^ 
dans ceux oü on a négligé d^y recourir. 

Des tentatives nouyelles et lieuxeuses oat ^té üaltes sar la maai^^ 
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tie siApIifier encore rinsertion , qüi cepêndant est dé]k fort «imple et 
sar Ie meiUear moyen d« consenrer la raatiére. 

Le comité central n*a point borné a Tespéce humaine les recherches 
^^il a été charge de faire. Il a étiidié rimportante qnestion de sa- 
toir si la Taccine inocnlée aux moutons les prëscrveroit de la cla- 
Teiee; et quoiquc les essais aient parfaitement rëussi , comme des 
essais pareils tentés a VersaiUes par la société d'agriculture avoient 
ea on résiütat tout a fait contraire , le comité ne s''est point dissimalé 
qne, poisqu^on ayoit rénssi antrefois a diminuer la confluence du cla« 
▼eau en Tinoculant a quelques animaux , cette opëralion ctoit ju»- 
qn'a present plus recommandable que la yaccination. Le comité a 
tenoiné sou rapport, en désignanta S. Exc. le ministre de rintérieur 
kipersonnes qui ont mérité les enconragemens et récompenses pro» 
mises par Tarrété du i4germiualan ia. 

Necrologie, 

• 

Matharin-Jacqnes Brisson , membre de rinstitut , est mort è 
Broissi, prés de Versailles, le 33 juin demier. Il est auteur de plti« 
sieors ouyrages élémentaires de physique. SHl n^a pas enrichi Ik 
sdence de découYertes importantes , ses travaux ont servi a en ré» 
pandre le gout. 

M. Carbon de Flins , procureur impérial an tribtinal de Ver- 
vins, vientde mourir dans cette \ille, aprcs une maladie trés-courte; 
et.qu'on ne croyoit point dangerense. 11 laisse k ceux qui Tont connu 
dlioDorables souvenirs et des regrets aux amis des lettres. Son Hé"" 
veU éPEpiménide et sa Jeune Hótesse ont serxi de modéles a plu* 
sieors ouTrages qu'on a beaucoup plus loués, et qui supposent 
oct«coup moins de talent. II laisse un poême inédit , jigar et It- 
^Uiël , dont la lecture a obtenu les sufFrages les plus illustres et donrl 
01 espère que le public ne sera point privé. ( Publiciste)» 

Spectacles. 

Thédtre de V Opéra. 

V Hymen de Zéphyre, ou/e Volage Jixéy divertissement ea ua 
*tte,par M. Duport. 

L^constant Zéphyre fixé par l'Aviour auprés de la nympht 
P)Wds,qtt'ü épou^e cl ii qui il donne le nom de Flpre avec Tempire 
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dts fletirs ; tel est Ie sujet de ce joli divértissemeiit. Des deUib fr$» 
cienx , des psrs éle'gans , des decoradons brillantes en font Ie menM) 
raction méme n'est ui assez neuye ni assez draraatique pottr. doo^ 
occuper. Il £aut joiiir a POpëra de ces légères biaeltes et n« pil 
perdre son temps a les analiser. 

:■■ ■ 1 
Théatre Francais^ ' ,= 

te 

j 

La Mort de Benri IF", tragédie en 5 actes , en refs , de M. Le* j 
^[ouTë. * i 

Henri IV est sur )c point de porter la guerre en Flandrë pÓBf 
•baisser la domination des Espagnols. D'Fpenron , ennemi du tol el 
de SuUy , choiftit ce moment , de concert avèc rambassadeur d'Cs* 
pagne , pour conspirer con^re la irie du roL Dévoré d'ambition , Ü . 
souffre de seryir sous un maitrc qui régne par lui-méme. 11 ptéteal 
k gouyerner Tétat sous la régence de Mëdicis. La reine est jaloose^ 
Ilse rend mattre de son esprit, nourrit ses inqniétudes. Illai dif 
^u£ Ie roi ne part pour la Flandre que- pour rejoindre la )f une (M^ ' 
cesse de Condé que son époux a emmenée pour U soustraire «lü 
désirs du roi. 

Mëdicis irritée a<;cable Henri de reproches et d^outrages^ Eflo Bf; 
Tent entendre aucune justification. Sully vient. Hepri épanche èoïï 
coeur dans Ie sein d« Famitië. Sully se charge de soUiciter de la reior 
«in entretien pour lui faire connottre les yëritablies sentimeaS d» 
ïoi. ' 

a est entendu. La reine s'attendrit. Elle eède a Ia raison ëloqnenti^ 
du ministre et de Pami du roi. Les deux ëpoux sont rëconcili^ , 
D'Epemon frëmit. Il mëdite les moyens de renverser TouYiragfe ^ 
SuUy. 

La reine lul a demandë une preuve de la nouvelle infidëlitë du rol 
X)*£pernon lui apporte une lettre sans date et sans adresse quHI d» 
ayoir saisie entre les mains d'un courrier qui partoit pour Brniüflü^ 
Cette lettre avoit ëtë ëcrite k la belle d^Entragues l'nne des^premièitl • 
maitresses de Henri, et d^Epernon laisse croire a Mëdicis qn^efle 
^fcoit adressëe a la prlncesse de Condë. Dans cette lettre ëcrite aTC^S^ 
toute la cbaleur d'un amour naissant , Henri promettoit a d^Entiar' 
gues qu*c//e seroit sonverame. 

A la lecture de ces mols , Mëdicis est au comble de Li fureur. ED' 
ae parle que de vengeance. D^Epemon slaisit ce moment pour t&dief 
de lui arracherle conseutemcnt a Tassassinat du roi. EUe sort ëgtféV 
ct dans Ie dëiire. D*ï!pernon triomphe. 

Le poeie » qui a yoüki saiuTcr Fodieuz d'an consenuonsnv tro^f^ 
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If , laisse snpposer que d^Epernon a ^ni par Tobtenir. On ne Tap^ 

end cpie lorsque la rehie revietit au cinquième acte supplier 

Spemon et se mettre a ses genoux pour qu'il arréte rexécutiou 

I cft horrible pro jet. 

n n'est plus temps. Sully yieut faire Ie rëcit de Ia mort dn roi. La 

ine se trouble, hisse échapper des ayeux. Sully reste stupéfait et 

msterué. 

Loin , trés-loin de la cour je vais pleurer men roi. 
VouSy Madame, régnez 

^t ainsi que se termine Ie cincpiéme acte. 

Cet ouvrage étoit atteudn ayec la plus grande impatience. Le seul 
pi^ de HenrilV auroit suffi pour exciter le plus yif intérét. L'au« 
ivr p doBt le nom rappelle plnsieurs snocès , s^étoit repose depuit 
Mf temps. On aimoit a croire qu^il avoit rassemblé toutes set 
Broes pour produire un ouvrage qui mtt lo sceau k sa cëlébrité. 
bis quoique le succes de cette tragédie ait éié brillant , nous ne 
leasons pas qu'efie puissé ajouter k la réputation de M. Legouyé. 
^1 ce que nous essaierons de dëmontrer lorsque Fouvrage sera 
Éprim^, et nous tl^cherous de le faire avec tous les egards que mé« 
ikt un auteur estimabk dont le talent est bien loin d'aTotr atteinf 
Mademier périodje. 
» 

Théatre de VOpéra^Comique. 

Lei Maris garcons , opéra comique en un acte, parole de M. Nan-* 
M, musique de M. Berton. 
Beancoup de gaietë et une musique brillante ont fait la fortune de 
cepetit ouvrage. L'auteur du poëme suppose que deux jeunes offi.-* 
^ de faussards , mariés par raison quoiqu'a de fort jolies femmes » 
1% out quitté^s le lendemain des noces pour revenir a Strasbourg' 
.(\reprendre la yie de garcons. Les belles abandonnëes les y suivent' 
Kn^iuIo et yiennent loger dans la méme auberge dont la mattresse 
^bitntótdans lenrs intérétSr Cbacun de nos é tour dis n e connoft 
' pKntla femme de Tautre. Elles profitent de cetté circonstance pour 
wtlatiner, pour mettre en jeu leur jalousie, leur amour-propre ; 
<Vicaiie ourdit méme un commencement d^intrigue ayec Finfidéle 
^x de son amie et lui donne un rendez-yous au bal masqué. C^est- 
a moment oh Pon doit s'y rendre qui améne le dénouement. Les 
^ti sortent masquées de leur appartement , les officiers s^appro-. 
i^tpour les conduire, les xoasques tombenty rf QOQnoiaftattCf ^^ 
***prise , monde et pardon. 
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Tliéatre de Vimpèratnce. 

L'Espiègle et Ie Dormeur , comédie en trois aotes et en piose , èê 
M. Dumaniant. 

Cette piéce est , dit-on , imitée de rallemand et on Pa censnréie 
avec beaucoup de sévérité. Nous ne serions pas plus indulgens s'd 
falloit la juger comme comédie; mais quoiqu'elle en porte Ie titre, 
onsaitbien qu'aujonrd'hui les titres ne sont qu'un e. affaire de c«n- i 
Tention , et qu'il n'y faut pas regardér de si prés lorsqu'un ODTiage | 
nous fait rire ^ or nous aTons eu ce plaisir en voyant jouer VEêpiè^k: \ 
eï Ie Dórmeur, Nous n'en conseillerons la lecture a personne , nott 
aYouerons que Euse contrê ruse , autre piéce du méme auteur , TAptf 
beaucoup mieux ; mais nous croyons que , si l'on n^a pas Ie goikt tiip 
difficile , on y trouvera plus d'amuscment qu^è mainte comédie bi|i| 
reguliere et bien trayalilée. 

M» Bref f comédie en un acte et en vers. ' 

Le caractére de M. Bref annoncoit un homme qui n'aimepointlll^' 
longfi discours , qui répond avec concision et qui mène ies a£Faiifl 
promptement. Mais lui faire porter Pamour de la briéyeté jusip^.- 
préférer les miniatures aux grands tableaux , jnsqu'a marier sa flli 
sans s'informer du nom , de Tclat, de la fortune de son genditi 
parce que ce gendre flatte sa manie ,c'est outrer les choses et 
Bortir de la vérité. 

Du reste , point d^action , point de con traste. M. Lerend dtiS 
'jUusard , Frecport , flans VEcossaise , sont deux M. Brefj parfii* , 
ment en scène et bien lies -k- Paction. Il falloit faire mieux oa at 
point écrire. 

M» Bref est nne bluettc qui ne s!est soutenue qu*avec un peadi ■ 
8tyle , a la première représentation , -mais qui nV fait que passer. A 1 
quoi bon des biuettes ? 

Théatre du yaiideville. 

Louise , OU ld CrJole. 

Ccst un des plus médiocres ouvrages qui ait été donné de{W, 
long-temps au Vaudeville. Quelques couplets en pointes ou c»i 
madrigaux usós ont enlevé les sufFrages d'une douzaine d%abitnfi0^ 
bénevoles. La pièce a été jouée trois on quatre fois dans Icdéitrti^ 
ctPonn'eBparleplus, . . \9 

t 



\e Man suppoêé , on Deut Maris pout une , autre nonveaaté 
mëc 4 la fia <ia mois k 6e ihéktre , n^est ui plos ni moins Inaa- 
^e , et a ëprouTé Ie méme accueil. Ifous en pkrlerons la in<^ 
ocbain si Ie pnbiie en parle encore. 

Annonces* 

Les Tomheaux de VAbhafe royale de Saint^DenUf par M. Tre^ 
eufl , seconde édition , revue , corrigée e\ angmentée* ( Paris ^ chetf 
»ignei et Michané ). 
On pent regarder cette elegie comme les prëmices d^nn vëritabltf 
blent. On y tronve de rimagination , de la yenre , de la chaleur et 
8ss sentimens qui ne peuvent appartenir qu*k une belle &rae. Privës ^ 
ftt les bomes de cette feuille , du plaisir de citer quelques-unS des 
|lu beanz passages , nous indiqnerons du moins Taposlrophe k 
Torenne et celle a Bossnet, Téloge de M™*. de Sëyignë , la censure 
deipoétes quivendent lenr encens, Thommage rendu ila mémoire 
de Louis XVI , et les Toeux que Ie poête adresse au ciel ponr Napo- 
léon. M. Treneuil nons permettra de lui indiquer aussi qnelqnes 
ticbes qi^e Ton remarque k regret dans ses beanx rers. Il prend 
jloaienrs fois la mori ponr la tombe. Il croit aroir imité dans C6 
lers qn^ Ini préte , 

Ma s tepc n r est ^le^ ton eSroi profond , 

Ie monnupehit de la prose des morts | maia s'il est natnfel et Snblima 
ie dire qne la mort sera frappée de stupenr k la r^urrection dei 
eorps qn*elle crojoit^ ayoir détmits, il ne Test pas de méme de lui 
Idre ^rouTer cette stupenr , lorsqn^eÜe Toit achever la destructiom 
fCéfÏ9 a commencée. Je dois aussf bl&mer ces deux vers : 

Mais au peuplé des morts , errant sans funërailles , 
L*homme , ainsi que la terre , a ferme ses entrailles. 

Ce mékmge du sens propre et dn sens figuré est un des d^fants let 
toiai tolërables de notre moderne école j et ici Ie sens propre da 
thommefermant iet entrailles excite Phorrêur. Dois^je dire encore 
^ les Ytrs qoi terminent Ie poè'me : Plongé dans ces pensers ^ eto« 
êmoient en étre retranchës ? Oui , car Os contredisent ce qui pré-^ 
«Ue. Le poëte Tient de peindre la France pacifiëe , illustrée paf. 
' MB empereur. D n'estdonc plus temps d'appeler le l^rancais peuplo 
kmjbi,óie prëdire qne le bras de Dien courbéra la hauieur de ces 
féaatf. Ce moreeau ëfoit k sa place eni^ét 1794 • il n'a plui d'ob' 
iitatqaiiEdlrai.. 

1 1^« DoL , Uim. dejuület i8o6^» o 



XXVJ 

Persuadés que M. Treneoil nous pafdonnera ces eriliques ( car 
ellrs sont bien légcres , et, sUi les croitjustes, il lui sera hcüe 
d'eu profiler ) , nous lui toumetjtrons encore une obsenratioB qu 
n^est pas une critique , mais un souhait. En commencant ce brUlant 
passage de son elegie , oü il voit descendre des cieux un essaim 
d'*immortels, nous criimes qu'il alioit nous faire apparottre les 
ombres augustes de ces rois doiit on Tenoit de Risperser les cendm» 
Kous crimes qu^eux-mémes montreroient ainsi, par leurpvésencei; 
rimpuissance des attenlats de rimpiété; qu^ils tonneroient coatro 
les impies , pardonneroient aux foibles et aux égarés > consoleroient 
la vertu opprimée , et propbétiseroient un avenir meilleur. M. Tre- 
xieuil a mieux aimé nous ofFrir une partie de ces legons dans U 
bouche des Anges. Gela est sans doute plus orthodoxe ; mals k 
parti que nous proposons seroit peut-étre plus dramatique et pbi; 
imposant. 

♦ 
La Bataille dAuêterlitZy poëme par Ch. Millevoye (Paris, Re- 

nouard). Prix, i5 centimes. 

Ce petit poëme ne dement point ViAée qne les autrés onvrages 3i 

M. MUlevoye ont déja donnée de son talent. La fiction de Poinbreda 

^zar Pierre , apparoissant aux soldats russes avant Ia bataille , est in- 

gënieuse. La yersification est élégante et aniuée , et Tapostroplie 

aux guerriers morts dans les cliamps d^^nstetlits tenwne trés4ieii' 

reusement Ie poëme. Nous ne pouvons qu^encourager rautesr I 

s^élancer dans une carrière plus étendue que celle qu^il a pareomil 

jusqi^'a pr^ent. 

Ohseivations générales sur la Tliéorie de la Vie , par Jficoh* 
Andria , baduites par Antoine Pitaro , docteur en médecine » eto»] 
brochure in-8°. de 80 pages (Giguet et Michaud). 

Cet opuscule doit attirer Tattention de ceux qui s^intéressent anx 
progrés delaphysique et de la médecine. La Theorie de la f^e, teW 
que M. Andria Texpose, est;QeuTe et peut-conduire k dearésaiÖU 
de nrédecine pralique. Le savant professeur de Naples défènd) 
dans celte dissertation , les principes d'Aldini centre ceux de VoH* 
sur \t galvanisme. Il ne nous appartient pas de prendre un ptff 
entre' des autorités si imposantes qui se contredisent ; mais noal 
croyons qü*il Faut savoir gré a M. Pitaro , disciple de M. Andria; 
de nous aToir mis sous les yeux les conclusions de cet hommecé 
lébre. Il se'propoise detradujre aussi ses autres ouvrages. Cetratai 
sera très-utile', et, si IVI. Pitaro yeut sVcarter un peu de la rigpeii 
ÜHérale dans sa miaiulére de 'traduire, il se fera lire pat d'aotrfs^' 
par les savans et les médeóns, - 
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Tahléau'Jès Réifolutioni 'dusysteme politiqué de tEurope , depuis 
lafin du qninzième siècle ; par M. F. AnciUon. Trois vol. in-ia. 
(dèl^primerie de la rae de la Harpe , no. 80). . 

Cetoavrage es^ d'un bon esprit, quoique systématique. L'aatenr 
ptrt de ridée que les iodividus , dans Pétat actuel de l'Europe > 
ment entre eax sous les lois de la civüisation ; mais que les Etats 
Be reconnoissant dans lears rapports mutaels que Ie droit de la 
lorce f sont encore dans la barbarie. Des trois moyens d^y remëdier , 
la monarchie aniyerselle , une fédération générale et Tcquilibre poli- 
tiqoe, il donne la préférence 4 ce demier. 11 prend donc Thistoire 
^ PEurope moderne ala naissance de eet équilibre et en suittoutes 
les osciUations. Son ouvrage n^ayant encore que trois volumes , et 
iParrétant aux premières années du dix-septième siècle , on ne peut 
fBcore prononcer sur Tensemble , ni sur les résultats. Ce qu^onpeut 
dire , c^est que les vues de Pauteur sont en général tiés-saines , son 
stjie animé et quelquefois éloquent , sans étre tout k fait exempt 
d%iicorrections , et que Thistoire abrégée de 1'Europe , depuis la (in 
da quinuème siècle jusqu^a la guerre de trente ans , ne peut se Ure 
aoDe part avec plus d^intérét que dans ces trois premiers volumes. 

Lettres de mademoisellc Aïssé a madame JLe Calandrini , de Ge- 
lere $ 4** ^^^* ^^ ^ol' in-i3. Prix , a fr. 5o cent. ( Léopold Collin ). 

La collection épistolaire, publiée chez M. Léopold Collin , forrae 

ir yésea t quimze vc^umes, dont Ie dernier contient/ej lettres iné^ 

éiÊS de madame laprincesse des Ursins aM, Ie maréchalde p^iUeroi, 

mifies de sa correspondance avec M^»^. de Maintenon. Toutes ces 

lettres seront utiles a ceux qui youdront connotlrc Pétat des moeurs de 

h cour et de la sociéte en France , sous Ie règne de Louis XIV et 

iuu les premières années du règne suivant. Mais p^u de ces recueils 

particiiliers arriveront a leur quatrième édition, comme celui des 

lettres de M*l*. A'issé. Elle fut cependant la plus obscure de toules 

NS femmes iltustres dont on vient de publier la correspondance ; 

nais elle est la plus interessante par la bizarrerie de sa destinée , 

par kes malheurs et par ses vertu^ On feroit de sa vie un roman 

Ivstoriqne plus touchant et plus moral peut-étre que tous ceux qu^on 

iKnu a donnés depuis quclque temps. L'éditeur de ses lettres Pa 

cuiuissé dans sa notice , et les lettres méme en forment la conclu- 

«on , qu'on ne peut lire sans Ie plus vif intérét. 

Anüquités de la France , par C. Clérisseau , architecte , membre 
^eVancienne academie de peinture et sculpture- de Paris, de la 
*ociété royale de peinture , sculpture et architecture de Londres , 
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de racad^mie {mp^rule de Saint-P^ersbodrg, et«. ; U teite 
tiqne et descripiif , pitf J. G. Legrand, architecte des moni 
publics , professeur d^archijbeeture a Fathenée de Parit , et mi 
de plusieurs todiét^s sayantes et littéraires. Ourrage déêié k I 
Tempereur et roi. Prix des deux yolumes en feuiUcs , i8o fr. { 
fin colombier ^ 3oo fr. papier vélin colombier , les épreuves 
aprés les cinquante premières ; 600 fr. papier yëlio nom de 
ouvert f premières épreuTcs. H n'a été üré de cette sorte qai 
qaante exempkircs. 

OEuuret compUttt de f^auvenargues , nonvelle édidon , aof 
tée de plosienrs oinrrages inédits et de notes critiques et gran 
tales , prëcëd^es d'une notioe snr la vie et les ëcrits de VauTeI^lI 
|>ar M. Suard , secrétaire perpétuel de la cla.sse de la langue cl 
fittétatnre francaise de Pinstitut, membre.de la légion d^boni 
jdeux ToL iii«^<>. sur papier fin. Prix, 10 fr. , et i3fr. franc d( 
Il a éié ijxi quelqües exemplaires en papier yéün d'Annonay \ 
ao fr. , et ^3 fr. franc de port. Paris , cbez Dentu. Cette nc 
édition éti OEuvres de yauvenargues est plus Complete et 
•oigaée que les précédentes. 
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I! s'ésV gliM^ pIiisiMiTS fentes d'impression dans les «rtic 
M. Prëvost sur ü Manage \ Toici comment il faut corriger h 
impórtaiites. Tomé IX , p. 353 , L 12 , force , Ksez sorté ^ p. 36; 
laisser , Usez coYkcevoir. Tomé X, p. 3^, 1. 37, de, lisez d'en ; 
1. 37 , mettez nne aprèi Ie mot expres ; p. 4^ , 1. 7> da, tUez d< 
p. 43» 1* 9> après agir , mettez directemeut; 1. 11 , efacez di 
ment ; p. 44 » I* 7 » ^^y ^^^ ^® > P' 4^ > ^* '^ > au-dessns 
an-dessons. 
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SUR LES CHARMES DU NATUREL^ 



On admire la beauté ; Fesprit étohrie et amuse; 
rimagination écliauffe et remue. Cest Ie naturel 
querön aime. La beauté passé , rimagination se 
refroidit avec les annëes ; Tesprit suit sourent 
rimagination dans son déclin. Le naturel est 
toujours le même. Cest lui qui nous intéresse si 
wement dans Tenfance; c'est a lui ({ue nous de- 
TQüsles grèces de la jeunesse , et il Jevient , ])our 
ainsi dire » les grèces de la vieillesse. Il n'est point 
degr&ces sans naturel, parce que tout cc qui 
n'est point naturel est affecté. Rien n'est plus 
rare que ce donprécieux^ et cependant rien ne 
devroit étre plus commiin, puisque, pour le 
^seder , il suf fit d'étre soi-même. Maïs telle est la 
; iizarreriede notre amour-propre : il nous porie 
inonsestimerbeaucoup plus que nou^ ne valons, 
ei nous cherchons , autant que possible , a ne 
jamais paroitre tels que nous sommes. 

Qu'est-ce que le naturel ? n'est- ce pas Texpres- 

•ioa du caractère, soit dans les manières, soit 

dans le langage? Tout cc qui nuit au <]évelop- 

l pement du caractère est ennemi du naturel. Le 

! désir de paroitre sous un jour plus avantageux 

que les autres ; la cralnte de n'étre pas comme 

lout le monde, ou Tambilion de ressembler k 

^elqu'un , glacent le coeur , voilent , pour 

ii«v "uoLf trim. dejuillet 1806. 10 
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ainsi dire , Ie caractère , donnent un air faux , 
contraint et giiindé. Póur paroitre naturel, il faut 
que les manières et Tesprit portent rempreinlc 
du caractère , ou , pour mieux dire , Ie laissent 
"voir a decouvert et en soient comme les ins- 
trumens. 

Je crois qu'qn natt avec des gr&qes , comn^t^oDi 
nait.avec son caractère. Tousles enfans Ofit4ei 
grices, parce qu'ils ne sont point intéresses i 
cacher ce qu'ils sentent et qu'aucune arrière* 
.pensee ne vient troubler leurs lëgères affections. 
Jnsensiblement, a mesure qu'ils grandissent , la 
timidité et la crainte leur donnent de Tembarras. 
Leur caractère n'ose se déployer tout entier. et 
ne perce que par intervalle et comme a la <Jé- 
robée,.dans les momensou ils croient n'étreplui 
observés. 

Les gr&ces qu'on s^ Aönne ne sont plus des 
gr^ces ; on est copiste , 4jn n'est plus soi. On a 
perdu Ie naturel, et la vanité qui nous fait che^ 
ch^r du succes hors de nous , nous conduit au 
ridicule. Ep voulant jouer un autreróle quece- 
luji qui nous est propre, nous revêtons, potur 
ainsi dire , notre caractère des couleurs d'uP 
autre caractère. Nou$ ressemblons a eet hommequi 
porte un habit fait sur une autre taille que k 
,&ienne, trop long ou trop court, trop large oU 
trop ëtroit. Qu'un jeune homme entre dans Ift 
monde avec Ie dësir de briller, il cherchera quelk 
esl la maaièr/e, de parveoir a soa but ; U copiec^ 



cetix qui out du succes. Il ue peut se donner 
leur caractere et leur esprit ^ il voudra prendre 
leurs dehors. Cest Mascarille qui croit pouAoii* 
jouer Ie róle de son mailre parce qu^il eu a pria 
les habitSé 

Il y a parmi les hommes Une immense variété 
de caractères modifiée k rinfini par les conve- 
Bances » par les interets et les passions qui se 
eroisent , par réducation , par les moeurs géné- 
rales de la sociélé qui ont une si grande iniluence 
sur les moeurs particulières. Cependant toutcs les 
manières se ressemhlenty surtout dans ce qu'on 
appelle la bonne compagnie, üü croiroit que 
chacun s'est donné Ie mot pour se copier mu- 
taellement , ou , pour mieux dire , on ne se copie 
plus , et cette imitation est devenue comme une 
seconde nature , comme un second langage qu'on 
a appris sans savoir comment. S'il y a quelques 
exceptions, elles ne sont jamais en faveur du na- 
turel. Quelques hommes affecteront de pai^oilrc 
originaux , bizarres , pour se distinguor de la 
foule. Mais leurs maüièi'es montrent plutót ce 
qu'ils veulent parcltre que ce qu*ils sont., 

Apeine un jeune homme est -il introduit dans 
la societé , qu'on lui dit : 11 faut étre comme tout 
Ie monde. — Quoi ! pour étre bien, il faut ne pas 
.être soi , il faut renoncer pour ainsi dii^e a soi ? 
Non, jeune homme, viensap])rendredans Ie monde 
ipolir te.smoeiKs;tes moeurs adouciront insensible- 
I xneut ce que tes mazujèi^es pourroieot avoir de f u^ 
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desse. Tü n^acqiierf as pas des grAces , maïs lés 
tiennes se perfectiónneront, comme on perfec- 
tionne sou esprit par la culture. 

Le.natütel dans Fesprit est plus rare encore 
que Ie naturel dans les manières , parce que les 
succes de Tesprit enfantent de bien plus grandes 
prëtQntions et qu'on veut les obtenir k quelque » 
prix que ce soit , souvent aux depens du sens 
commun. Lorsque Tesprit et Ie coeur se prêtent 
un secours mutuel , Ie naturel nait de celte al- 
liance. Les étincellés de l'esprit semblent sortif 
du coeur comme de leur foyer et deviennent 
Texpres^ion du caractère. Nos pensees alors sont 
revêtues des couleurs qui leur conviennent. Cest. ' 
comme un tableau oü tout est bien d'accord»/ 
OU les jours et les ombres sont fondus ensemble^,' 
öü rien ne blesse les yeux par des contrasteii 
cboquans, oü tout enfin est naturel. Mais Iors-« 
qu'il nV a pas un accord parfait entre Tes-j 
prit et Ie caractère , il existe comme une disscm^» ; 
nance entre les termes du discours et la pensée^i 
On peut étonner, mais on ne persuade pas;ofti 
peut dire des choses pJaisantes et ne ppintëgayef}'. 
raconter une histoire touchante et ne point tou- ^ 
cher et souvent même pro duir e un effet con-' 
traire a celui qu'on s'est proposé; attrister paTVi 
une gaieté f actice ; glacer Ie coeur par uue.faussf;, 
sensibilitë. ' i 

Cléante est né avec un esprit vif et brillant,*^ 
»ais avec un coeur froid et aride; cepeadaïftó 
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Cl«ante veijt jouer la sensibiliié. Il a beau faire; 
son caractère perce toujours a travers son esprit. 
)1 met toujours Tesprit k la place du sentiment. 
Il a trop d'esprit pour ce qu'il dit. Je ne sens 
ricn de tout ce qu'il voudroit me faire sentir ^ 
parce qu'il ne sent pas lui - mém€ ce qu'il teute 
d'exprimer. ün poltron qui veut faire oroire k 
ia braTOure 9 ne persuade personne ; sa pollro- 
nerie se laisse toujours entre voir k travers les ex- 
pressions exagérées du courage qu'il se donne. 

Dorante est bien Ie mellleur homme du monde,. 
Son coeut et sa bourse sont toujours ouv^rts aux 
Jnalheureux. Mals Dorante veut plalre. Il Ic 
ponrroit avec sa bonté. La maliec est a la mode 
etïebon Dorante veut être malin. 11 veut faire 
Tire aux dépens du prochain. Rien de plus in- 
nocent que ses épigrammes; son caractère s'op- 
pose aux intentions de son esprit. Sa bonté na- 
turelle émousse tous les traits de sa malice. Son 
esprit ment a son caractère qui se montre malgré 
son esprit , et cctte lutte contlnuelle nuisant au 
développement de Tun et de Tautre , on ne sait 
^e penser de Dorante. Ou nc sait trop s'il est 
lx)Q, s^il est malïn. Damis, au conlraire, est né 
avec un caractère enclin a la satire. 11 aime& cber- 
cher des ridicules ,et avec uu esprit aussi vif, aü5si 
pénétrantqae Ie sien , il plairoit beaucoup dans ce 
genr^ ou Ton plait souvent sans esprit. Mais de- 
pms.quelque temps on vante la bonté ^ et Damis 
•!^ut paroitre bon. Il dit du hiea de tous ceux^ 
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dont on dit du mal , il approure ou excuse mille 
actlons répréhensibles ou ridicules. Comment se 
fart-il que personne ne lui sache gré de cette bonté 
J)rétendue ? C'est que personne n'en est assuré; 
c'est qu'on sent qu'il n'est pas bon ; c'est qu'on 
croit voir a travers tout Ie bien qu'il dit tout Ie 
mal qu'il pense. Enfin c*est qu'il n'a point de 
naturel. Un éloge de Damls ne produit pas plui 
d'effet qu'uneépigramme de Dorante. C'est anotre 
coeur a dire a notre esprit quel est Ie róle que 
nous devons jouer. Comment seroit-on naturel 
quand Tesprlt est forcé d'étre llnterprète d'uu 
caractère qu'on n'a point ? 

Ou n'aime véritablement que ceux qui se lais- 
sent voir tels qu'ils sont. Uhomnle qu'on ne peut 
deviner a rarement des amis ; on Ie redoute. Ce- 
lui que j'aime est celui que je vois tout entier. Oti 
est tou jours naturel avec ceux que l'on aime el 
dont on est aimë. La contrainte , la gêne , raffecta* 
tion, toutes chosesqui nuisent au naturel sont in* 
compatibles avec Tamitié qui veut une eptière 
confiance. 

Si Ie naturel a tant de cbarmes dans ïa sociétó 
-^t dans Ie commerce intime de la vie , quels agré' 
mens ne prête-t-il pas aux ouvrages d'imagina- 
tion ? Les auteurs que J'admire 3ont assez nöm- 
breux ; ceux que j'aime sont rares. Peu d'autèuri 
ont un caractère original. Pourquoi cèla? ï^arce 
que leurs caractères ne percent pas dains leur* 

iQYÏXSn lis xCoimi s'écarter de ceüx qui Ie$ oïtt 
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prëcedcV ; ou bien , s'ils s'ea écaftenl , c'est pour 
s'eloigna:' de Ia nature , pour paroitre originainc 
et non pour être eux-mémes. lis se font un ca^ 
ractère cl*après lequel ils écrivent ; rnais ce ca- 
ractère n'est point Ie leur. Ils se souiïiettent aux 
caprices de la mode et a ^esprit de leur siècle 
qui souvent n'est pas Ie bon esprit. Ils visent 
hm aux hommages de la postéritë; mais aupa«- 
rayant ils veulent jouir des su<:;cès du moment 
qu'on n*obtient point sans llatter Ie gout qui do- , 
iune. Ils s'oublient eux-mêmés pour plaire aux 
autres. Un grand nombre d'entre eui n'ëcrit 
quavec son esprit, peu songe qu'il faut ëcrire 
ay^c son coeur. Si dans les détails de leurs con- 
ceptions ils se présente un sentiment naturel et 
toUchant, leur esprit s'en empare et Ie déguise 
sous les couleurs trompeuses dés antitheses et des^ 
jeux de mots. Un poëte aujourd'hui ne ci^oiroit 
pas étre poëte s'il étoit siröple ; comme sif Ie tia- 
turel pouvoit exister sans lïi simplicitë ét la poésie 
sang Ie natureL Qu'est-ce qtie la poésie ? Timita- 
tion de la belle nature et non tm frivole travail 
de Tesprit. Partout oü il y a recherche, il j a 
traVail ; partout oü Ie travail se montre , il y a 
^oirt , et Feffort est Ie contraii^e du naturel , 
qui veut dire aisance , facilité , abandóifi. 

Si la nature a mis dans notre coeur la soiirce 
féconde du beau et du bon , cette souree s^éóhappe 
d'dle-même , elle embellit , fertilise tout ce qui 
^etrouve sur son passage, et si Fart ose töu^ 
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iciier au IL fleurs qu'elle fait ëclore, om rolt tóvLt 
)ours qu'il n'en est pas Ie créaleur. L'art est 
fait pour embellir la nature , mais il ne peut Ia 
suppleer ; s'il s'en sépare, il ji'est plus rien , ou ne 
produit que des mon^tres. 

Qu'on ne croie point que Ie naturel en poésie 
$oit voisin du prosaïsme. Le prosaïsme est mom 
dans Texpression que dans la pensee , et Vauver 
nargues a bien raison de dire qu'une pensee qui 
ne peut se soutenir par des e:!j.pressions simples 
dolt être rejetéL- ; car elle est basse , triviale. On 
ne peut la faire entrer dans le discours qu'en lui 
d.outumt des couleurs factices, c'est-a-dire, en fai? 
è-ant perdre au sty le sqn premier pharme , le na* 
turel. 

Tous les genres ont leur éloquence particuliere 
et rëloquence peut-elle exister sans le naturel ? 
J'entends par éloquence Tart de persuader le 
coeur OU la raison , ou l'un et Tautre. Or, pour 
atteindre ce but , il ne faut dire que ce que Ton 
sent el ce que Ton pense , et de plus il faut le 
dire comme on le sent et comme on le p^ise. 

Si tous les auteurs étoient bien persuadés de 
cette vérité , qvie le naturel est le premier mé- 
rite des produclions de Tesprit^ que c'est luiseul 
qui les fait vivre a jamais , qui les grave eu 
traits iiieffacables dans toutes Ips mémoires et 
dans tous les coeurs , nous verrions bien moiflS 
d'ouvrages, mais beaucoup plus de bons ou- 
^ra^es. Mais celui-ci yeut faire des fables^ il fi 
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e propose rien moins que dMmiter Lafontame , 

1 ne pease pas que ^ ]>our écrire dans Ie st^ Ie de» La- 

fontalne , il faut seutir et penser comme lui , eire 

Lafontaine lui-même. Pcinlre charmant ! ton esprit 

nenouscache point ton caractère , mais ta finesse 

£e montre sous ta bonhomie et ta bonhomie 

prête de nouveaux charmes a ta finesse ! tu ne 

Ss point aux écrlvains : imiter.-moi. Tu leur dis 

aa contraire : soycz vous-mémes, laissez- vous 

aller doucement a votre caractère , c'est ainsi que 

je suis arrivé a la gloire. L'ldée qu'il faut avoir 

tic caractère de son modèle, si Ton Teut bieu 

* Fimiter » devroit dégoüter cette foule d'imita- 

teurs; car il n'y a pas deux caractères qui seres- 

semblent dans Ie monde. Cest notre caractère 

' qui donne la trempe a jiotre esprit. 

Lés auteurs, oü brillent Ie naturel se lisent 
' tous les jours. On les porte partout avec soi. 
ïiCur lecture fait partie de nos habiludes. Quand 
ils nous manquent , nous nous plaignons de leur 
absence comme de celle d'un ami. On rit, oa 
pense avec eux. Leurs couleurs , ils les ont créées, 
et leurs mots sont moins des mots que des choses, 
Ce ne sont pas seulemcnt leurs pensees, leurs sen-. 
timens qui m'attachent , mais c'est eux que j 'ai- 
W;c'est avec eux que je vis; ils vivent avec 
•&oi.Le ji^/e estVhomme , a dit Buffon. Dans uu 
ouvrage , c'est Vltommc que je t^icrehe. Otez-en 
Je naturel , Ie style n'est plus Vliomme , il n'^t 
pliis yieu poujr moi. 
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Plus nous avancerons, moins nous retrouT^- 
rons de ces esprits francs, ^imples et naturels. li 
semble que tous les auteurs aient un style de 
convention ; il y a entre eux une sorte d'unifor- 
mitë qui fait que tous les écrits portent plutót Ie 
caraclère de leur siècle que celui de récrivain L 
<pii les a créés. On cherche a omer sa pensee/ 
comme pour en déguiser la foiblesse. Autrefois 
' on se co^tentoit de penser et de sentir , et les ex- 
pressions naissoient des sentimens et des pens^ 

Ah ! si nous pouvions nous montrer encoretdi 
que nous sommes ! mais non ; nous avons trop Ie 
sentiment de ce qui nous manque. Nous avoni 
tropa cacher. Nous rougissons intérieurementde 
toutes les petitesses de notre coeur. Nous n*osc- j 
rions laisser voir a découvert toutes les misèrel 
ête TLOtte vanité , toutes les turpitudes de notre in- 
térêt persontiel. Quand Ie coeur de Thomme éUni 
Ie sanctuaire des grande vertus, son front éloit 
Ie tróne de la franchise. De petites passions ont 
J>ris la place des grands sentimens » leS vices ont 
détróné lés vertus , il a fallu prendre uü masqué 
pour cacher ses passions et ses vïces. 

Perfectionnons notre caractè^e , reödoüis-lui cé 
que la corrupÉion hü a feit perdrc , notre esprit 
Étef a son orgatie, il recourrera la liberlé , la fran- 
chise et Ie naturel 9 quand novs n'aurohs plus i 
itougir de nos sentimens. S. N» 
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SUR LE MARQUIS DE POMBAL. 



A ü printemps de 1778 , un voyageur très-éclairé, 
observateur calme et judicieux , venoit de quiU 
ter Lisbonne 9 oü il avoit séjourné quelques an- 
lées. Ses relations avee Ie marquis de Pombal , 
dont la dlsgr4ce étoit toute récente 9 avoient éte 
très-8ui vies , et il n'y avoit peut-être pas en Eu- 
rope , a cette époque 9 un hömme plus propre k 
apprécier ce ministre avec justesse et impar* 
dalité. 

Il s'arrêta plusieurs jours h Madrid. Quelqueé 
personnes eurent occasion de Ie voir dans Tinti- 
mité. Le voyageur étoit plein de son sujet. Ses 
auditeurs Fécoutoient avec autaüt d*attention quö 
d'intérêt. L'un d'eux , i la suite d'une convcrsa- 
tion de quelques heures 9 rédigea » comme sous 
(a dictee ^ la notice suivante. 



tim SÉBASTtEN - JOSEPH CaRTALLO MéLRO , SI 

cönnu sous le nom du marquis de Pombal 9 étoit 
fté m 1699 , d^uue familie uoble portugaise de la 
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seconde classe. On s'est plu , et avec quelqn 
son 9 a Ie comparer au cardinal de Richeliei 
avoit en effet avec Tambilieux et despotique 
nistre de Louis XIII plus d'ua trait de res 
blance. Comme lui , il tenoit son maitre 
une dépendance presflue servile; comme li 
affectoit tous les deliors du pouvoir et toi 
que Ie faste peut avoir d'imposant pour la i 
titude. A Texemple du cardinal de Richeliei 
avoit obtenu de son souverain une garde k 
Tal, sous prétexte de veiller a sa süreté. Qi 
il sorloit, il étoit toujours précédé de huil 
dix cavaliers qui, Ie sabre nud , lui faisc 
faire place; un plus petit nombre suivoit sa 
ture. Comme Ie cardinal franc lis, il s'ëloit 
uuc jouissan "e d'humilicr Ia haute noblesse. ( 
de Portugal ne Ie cëdoit , avant lui , en fierté k 
prëtenlions , a aucune autre. Il y avoit enlr 
6ept a buit premières families de ce royaume 
distinction ëtabïle aTexclusion de touteslesau 
Elles se Uattoient d'ëtre les seules exempte 
toute espèce de taches , comme alliances avec 
Maures^ des Juives, des Nëgresses, senle 
aflUctivesderiaquisltion, etc; et, pour conse 
leur puretë intacte , elles ne s'allioient qu'e 
elles. M. de Pombal prit a tAchc d'abolir < 
distinction mortifiaiite pour Ie reste delanobl 
Il ne manquoit jamais d'interposer Tautorit 
roi dans toutes les circonstances oü il voi 
^omin^ lui-même j il s'en servit dans ceUe-ci 
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fendit , au nom de S. M. , tel mariage qu'il 
voit projeté entre deux rejetons de ces maisons 
exclusives ; il les forcoit ainsi k aller puiser 
es descendans a des sources un peu mbias dls- 
nguées; et par -la il acquéroit Ie doublé avaa- 
sige d'huinilier cette première classe de la no- 
blesse et d'illustrer la seconde. Avant lui , les 
lobles Portugais se mettolent impunéinent au- 
kssus des lois même les plus sacrées. Le marquis 
de Pombal réprima leurs exces ; il les assujettit a 
des régies sévères; les nobles murmuroient, trem- 
bloient, mais obéissoient. Il faisoitdépendre jus- 
qu'a leurs titres méme du bon plaisir du roi , et 
par conséquent de son propre caprice. Ala mort 
d un noble Portugais , son lils ne peut porter sou 
titre que lorsqu'il lui a été conürmé par le roi. 
ïlusdune fois M. de Pombal a fait attendre buit 
i.dix ans de pareiUcS confirmations. Cëtoit par 
CCS moyens qu'il les teiloit dans la soumissiou 
la plüs aveugle , tout en leur inspïrantraversion 
la plus profonde. C'étoit surtoüt les jours de son 
anniversaire qu'il recevoil les témoignages una- 
nimes de ce dévouement apparent auquel dertes 
line se raéprenoit pas. C'éloit de vfais jours dé 
triomphe pour son orgueil et pour sa-malignité. 
Ilréuaissoit alors chez lui tout ce que le Portugal 
övoit de plus illustre et même de j)lus fier , et 
jouissoit du plaisir secret de reconnoitre dans 
<^te foule nombreusé de cliens , tel noble dont 
d aToit fait décapiter le père , tel autre doat le 
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trère gémissoit dans les prisons par son ordrei 
• Ce pouvoir saus hornes s'étendoit méme au 
xninistres qui sembloientpartager aveclui jusqu'^ 
un certain point l$t cpnfiauce du roi. Quoique k| 
znarquis dePombal.ne jF^t proprement chargé^ 
d^ afTaires intérievires , il présidoit dans Ie fait 
tous les dëpartemens. Les autres ministres ^ rédm 
a un yain titre , ne faisoient rien que par spn eojji 
tremisCj, et ils avoient quelquefois la francbl^ 
d'en convenir. M. de Pombal leur laissoit son-^ 

• r 

vent ignorer les prlncipales affaires qui étoiput^ 
de leur ressort. Il vouloit se rendre tellement né-* 
cessaire qu'on ne put pas se passer de lui aprèp 
la mort de son maitrc qii'il ne pouvoit s^empéchet; 
deregarder comme prochaine (i) , et peu s^enetf^ 
fallu que son calcul ne se soit trouvé juste. Apeii^ ] 
Jpseph I®*^. eut-il ferme les yeux que la nouvelle . 
jreine (2) alla consi^ter sa mère (3) sur Ie partt 
qu'elle ayoit a prendre. La reine douairière lui 
demanda si elle allolt renvoyer M. de Pombal; el 
cette question 41'étoit que Texpression de son désir 
et de celui de toute la cour. La nouvelle reine > 
dont Ie caractère est doux et modéré , répondit 
en hésitant : Il faut hien Ie ren\^oyer , ptdsqu$ 
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(i) n avoit langui long^temps arant de mourir au mois de nui* 

(a) La reine Marie, mère du prince de Bre'sil. 

(3) La reine douairière, soeur de Charles III, roi d'Espago*» 
•C'étoit cette infante qui avoit été destinée k Loui$ XY^ et qui ^ 
^renTo^ée de Fraoce ea 17^3 a la mort da régent. 
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ttnU Ie monde Ie juge nécessaire. — En ce cos » 

fépliqua la reine douairièret ne Cravaiüez dono 

fas avec lui. Ëlle prévoyoit qu'en sept ou hult 

ponférences , rambitieux ministre se seroit em,pai*é 

^Tesprit de la jeune reine , en lui prquvant q\i^il 

étoit seul capable de dëbrouiller Ie cb^os dans 

Jequel elle trouvoit les affaires. Qr ce cbaos étoit 

im grande partie son ouvrage; car son intërét 

fersonnel a toujours été son principal guide » 

méme dans les établissemens qui paroissent avoir 

k plus pour objet la gloire de son prince et Tavan- 

lage de sa patrie. 11 s^étoit fait une étude et se 

£iI$oit un jeu de la duplicitë et du manque de foi. 

dus que personnc y Ie ministre espagnol , Gri- 

maldi , en a eu a souffrir , surtout k Toccasion de 

ïa dernière guerre (i). ïandisque M. de Pombal 

iffichoit Ie plus grand désir d'un accommodement 

.entre TEspagne et Ie Portugal , et qu'il endormoit 

4dmi les cours de Madrid et de Yersailles , .les 

Iroupes portugaises faisoient une expédition sur 

Ie Rio Grande , et Ton en apprit la nouvelle 

lorsque, sur les propres instances du marquis » 

?on alloit ouvrir un congres a Paris. En Ie pro- 

posanty il avoit annonce les intentions les plus 

modérées. 11 avoit d'abord proposé de faire interr 

Teair laFrance et TAngleterre comme médiatrices* 

11 fit plus y pour moutrer encore plus de bonne 

(i)Celle qui éclata en 1776 aa sujet des limites du BrésU, et qui 
te termina au«&itdt après la mort de Joseph et Ie rcnroi du marquU 
^Pwnbal, 



foi , il alla jlisqii'i demander avèc instance cfitó 
les cours de Paris et de Londres fussent les ar-* 
bitres suprêmes de la querelle , et que celles dé 
Lishonne et de Madrid en passassent aveuglément 
par leurs dëcisions ; et il étoit parvenu a fairt.j 
adopter ce plan aux ambassadeurs de Frauee et j 
d'Angleterre et a M. Grimaldi lui-mêmc. Il n'ou*:J 
bliolt rien pour inspirer de la confiance aux courf * 
de Versailles et de Madrid. On fait tanB debnMi 
de <votrepacte de familie , disoit-il avec une sorte^ 
d'ingénuité k rambassadeiu* de France en Portu-j 
gal, OJi en "veut faire vn épouvantail uriiversel^A 
je suis hien loin de Ie regarde f comme tel; "voui"^ 
o)oyez si je me méjie de "vouSy je me livre e 
^vos mains. Qui se seroit douté qu'une perfidfe' 
eclatante dut suitre de si pres un langage aussi j 
rassurant? 

On jugeroit mal de M. de Pombal cependanlt^ 
«ion Ie croyoit complice de Tasservissement dèj 
sa patrie au joug de TAngleterre. Plus qu'aucuA^ 
Poitugais peut-être il en senloit les inconvéniem. » 
Il craignoit, a la vérité , d'aliéner les Anglais qu'3 j 
regardoit comme les alliës dü Portugal , comnMf tl 
ses défenseurs naturels contre FEspagiie; niai*! 
d'ailleurSjilleurportoittouslespréjudicesquipoihJ 

voient ne pa.s amener une rupture. C'est dans celte^J 
Tue qu'il avoit élabliplusieurs compagnies excliK 
sives, telles que celle des vins de Porto. Jusque-1^ ! 
les proprlétaires de ces vins ëtolent absolument 4la 1 
xn^rci des Anglais qui en tixoient arbitrairemeflfc 
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X. La compagnie elabüe parM. de Pombal 
?h.ète tous el les revend ensnite a sou ^ré. 
«Vriglais y ont pcrdu sa/is que les pro] riê- 
>y aientgagné. Ceux-ci nVnitfalt quechanger 
srrans. 

iS compagnies de Para cl de Fcrnam])Oue hil 
•lent aussi leur e\isleu:*e (i\ Elles éloieut 
gées d'approvisioniier Ie Bre;il; cl, coüinic 
Iraps et autre> etoffes ([u'elles y j^orloieut 
int pris nécessairement da?is lesmauufarlures 
1 avoit établies en Porlugil, ces coinpacjnies 
ent doublement defavor J)les aux Aii^lals « 
, avant celte époque, faisoient Ie commerce 
Brésil comme celui du Portugal. Il scntoit 
lleurs les inconvénlens de cette cspèce d'ius- 
tion. C'eloit , selon lui, un moindre mal qu'il 
itoppose a uu plus grand. Cel établissement 
dans la sulle un avauiage personnel pour lui; 
il ne manquoit pas de preuih-e ua intéret dans 
rnonopole que faisolent ces compagnies. Les 
glais qui ne voyoient pas d'infractions mani- 
tes aux. traites , n'avoient pas de molif > plau- 
les de se plaindre. Leur commerce dépérissoit 
isiblemenl; les fortiuies des Anglais elablii a 
sbonne devenoient beaucoup moins r ipides. 
üs , a l'ex^lérieur , Ie marquis de Poïii'mI affl- 
oit ratlacbement Ie plus inviolablea l'a!lian<?e 
5 TAngleterre. On sait lareponse quil lit lors- 

{i)Lcur aboUtl'on a siiivi. sn «Hs.tvIcc ilc prrr». 

1 1*. "voL , trim. dejuillqC i öoG. • 1 1 



qii'il se vit pressé par M. Odune , au nom d 
l raiKe 9 de prendre Ie parti de la neutralité. 1 
fut cousignée dans les papiers publics du tem 
«11e portoit : que Ie roi ^vendroit les Cuiles de , 
palais plutót que de renoncer a TalUance 
L' Au gieterre. Ce ü'est pas que , dans Ie fon< 
il ne la trouvAt très-désavantageuse k bicn 
egards. 11 disoit lui-même que ce Methuen, < 
voyë, ^w ijoS , par Ie cabinet de Londres , pc 
)a coucliision du fatneux traite qui asservit 
Portugal a cette puissance, avoit beaucoup 
finesse , et qu'il avoit étrangement abusé de la 
cilité du roi. Mais , disoil-il , il ne faut pass 
élonner ; c'étoU alors un poëte qui avoit a la a 
la principale influence, Or qu'attendre d'unpo 
q ui se méle d^un tr^aité ? 

M. de Pombal réunissoit des qüalités qui s< 
blent incompalibles. A des passions violentes 
joignoit Tart de les modérer aa pöint de fa 
prendre Ie change a ceu^ qui ne Ie connoissoi 
pas. Avec un grand gout pourlefa^te, il é 
fort slmplc dans Ie commerce üe la vie. Fier 
méme arrogant par caractère , il portoit qn 
quefois les formes de la politesse jusqu'a T 
fectation. Rencontroit- il dans les rues utii a 
bassadeur étranger, il faisoit arrêler sa voita 
et ne se remeltoit en marche qu'après Tavoir 
conlinuer sa route. Il parloit les principales la 
gues de TEiirope , et Ie francais- surtout ai 
o^sez de facilitë. Il savoit tres - bien s*en ser^ 



^Httier Iks réflexibns pi(}üdtiie6 que lü! 
sibit dböndamraent sou esprit ame)r et mor^ 
mals il n^écriToil bilsn dans aucuné lan-^ 
iToüt te tjxA éortoit de sa plume portoiê 
neinte de sës pt*emièk*es études^ Doué d'unö 
^llé fignre et de la taille la plui avaiita^ 
» il éVoit épou^é dans sa jeunesse uué femme 
el d'utie classe supérieure k ceile dans la-^ 
il étoit né (i) ; mais ce mariale empoi-* 
les premièt*es années qu*il passa dans Ie 
e» Cependant ^ k la faveur de cette alliance 4 
t faire quelqiies teiitallves k la cour. Elled 
: sans succes. De dépit , il alla se renfermei* 
\on tillagè , ét « pour échappet Ie plus qull 
At & la sociélé insupportablé de sa com-» 
, il se Voua a Tétude. Les löig de son pays 
Iroit public de TEuröpe furent les pï^inci- 
objets de ses veilles. 11 y contracta Tliabi- 
i'un style diffus et degmatique qui fut de- 
ensible dans toutes ses productions. Il com- 
; d*interminables dëductions pour justifief 
>ü tfelle démarebe de son souverain ^ qui 
t que son propre ouvrage , et 11 les faisolt 
nir aux principales cours de TEuropl^ Tout 
t par ses maius. Il entroit dans les détails 
us minutieux. ün jour on lui apporta a 
' un billet qui devoit faire donner des che- 
de poste k un voyageur ; al Ie trouva mal 
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concu, et en uïcta lui - méme un autre. Il étoit' 
iniatigable dans Ie travail. Occupé dès la pointe" 
du joiir, il n'avoit pas d'heure régléepoursa 
repas. Ordlnairement il dinoit fort tard et avec 
im appétit excessif , qu'il expioit par de fré- 
qiicntes iudigestions. Après Ie diner, il alloit se 
promeuer en voilure avec un moine son parent, 
qu'on disoit eire d'une ineptie peu commune. 
Cet homme faisoit toiite sa sociëté^ et cette pro- 
menade toutc sa récréation. Il rentix)it bicntót 
dans son cabinet , ou il poussolt Ie travail fort ^ 
avant dans la nuit. Il avoit deux secrétaires qui * 
ëcrivoient sous sa diclée, C'éloient deuxautomates > 
sans esprit et saus yeux qu'il avoit formës lui-~ 
méme , et qui étoient constamment a ses ordres. -^ 
L'un d'eux étoit un Allemand qu'il avoit amené \ 
de Vienne (i). Il en fit d'abord son laquais^pois i 
son j>ortier ^ enfin son secrétaire. Ges deux scribes . 
étoient quelquefois tellement surcbargés de tra- 
vail , qu'ils tomboient malades tous les deux* ea ■ 
méme temps. 

'Malgré son intempérance et sa vie excessife- '. 
ment laborieuse , il jouissoit d'une santé si ro- * 

(i) Le marquis de Pombal y avoit cté envoyt' en 1745 pour 
commission secrtte. Il étoit veuf alors, et, quoiqu'H eut quarante*, 
six ans passés:, il parvint a plairc a une jeune comtesse dt Dann A j 
Fépousa. Cc fut Ia causc de sa fortune. La cour de Vienne s^intéresfèj 
Tivement en faveur de (^rvalbo auprès de eelle de Lisbonne, etll 
^a mort de Jean V , en 1 7^0 , son successeur , le roi Joscph , le no^j^mft ' 
d'abord secrétaire des afTaircs étrangèrcs. Carvaliio parirint bieotótM 
•^eniparer de la conHance du souvcrain et la conserTa iosqu^Mi 
cismer )our d^fon règne^ 
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boste 9 qu^il avoit la plus grande confiance dan» 
la longue durée de sa carrière. A l'age de 
soixante-dix-sept ans, peu avant sa disgrdce, il 
parloit d'achevcr la reconstructiou de Lisbonne 
et de b4tir ensuite un palais pour Ie roi , comme 
s'il eut été k la lleur de sou Agc. Fort altachë a 
. la vie et aux honneurs , il ne Tétoit pas moins a 
.Fargent. Sonaviditë Ta méme conduit a plusleiu^s 
vexations rëvoltantes. Il confisqnoit les biens des 
malheureuses victiraes qu'11 immoloit i son res- 
sentiment OU a son ambition. Ne avcc uile for- 
tune médi<*Te, il avoit cnvirori cent mille écus 
f dé rente en quittant Ie ministère, ce qui est 
ieaucoup en Portugal. Il s'ètoit fait batir a sa 
ferre d'Oeyras lé plus bean cb^leau du royaume. 
Mais cette magnitiquc habitation est sans gout, 
parce qu'il en manquoit lui-même, et qu'il n'a 
Toulu employer que des ouvricrs du pays. Par 
les mêmes raisons , Lisbonne, qu'il a relevëe de 
ses ruines , est loin de satisfaire Toeil des con- 
noisseurs , même dans ses plus beaux quartiers. 
Il est surtout choqué des défectuositës de cette 
grande place tant vantëe, Prazo del Comercao ^ 
OU il a fait élever un monument au feu roi. 
> Cette capitale , au reste , porte partout Tem- 
prcinte du pouvoir et de Tactivitë du marquis 
dePombal. Le reste du Portugal commencoit it 
5e vivifier par ses soins. Il n'avoit pu entrepren- 
Ire tout a la fois , disoit - il ; il demandoit da 
emps pour qu^on put juger ses opërations. 






Quelques * imWi^ co)ave^o^s- w « ^Yoient déjien 
des résujtats seo$ibles, Jl ^yoit réussi ,pay exemplej, 
a rendre avantageusie a $a patrio la contrebandQ 
qui se faisoit entre . TEspague et Ie Portugal ^ 
parce qu^il avoi^ eu Ie boa esprit de dimiuuec 
les droits d^eutrëe, tandis que l^s JSspagnols ayoiept 
. fait préoisém^nt Ie contraire. Il ^voit profité d^ 
Vespèce de mépria ayec leqnel c^tte ip^tiQi^ fièt^ 
^nyisageoit la süenue , pour pr^parey ^\ec $écu^ 
rite Ie Portugal ^ faire une d^feiis^ be^UQO^p 
zaeilleurf qu^oni n'awoil pu Vatteiidre de se$^ 
xnoyeas connus. Dans c^tt^ g^erre v^cente (i), 
qui de rAmérique méridipn^ea pen^é s'élwd^el 
TEurope » ij avoit quar^mfe-^iill^ hommees ^ op- 
poser aux Ëspagppls ^ qui n^ lui eu suppo^oi^Oil 
que ^LngC-cinq mille. U sentoit 9 il ayouoit pqépifl 
la foihle^se de soq pays , eomparé k Tpspagne | 
mais il crojoit que cette iuféjciorit^ étoit 9019? 
pensee par la difficulté qiji'il y ayoit a fair^ \ 
guerre en Portugal ^ a y nourrir une armé? 9 i 
lui faire passer le$ nombreuses riyières qi^ ^-' 
rovsentce royaume, k lui faire fr^ncbir ïesBpiW 
tague^ dont il est hérissé dan^ dive^^e^ direp^ 
tions. Sn 17689 les Espaguols» ^an^ beauco^p 
d'efforts , s'étoient emparës de la place de Chayesy 
dans la province.de Tra los Montesy sur If^ 
frontières de la Galice , et ils en ayoient rasQ \^ 
fortiticatiorur. M- de PoHCbbal , comme par n^gl^' 
gence 9 avoit omis de les faire réparer. En cé^ 
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de rupture , disoit - il dans son intlmité , je //?? 
attends-ld, ces fiers Castillans, lis savent que 
c'est une des clefs du PortugaL lis ^viendront 
hien wte s'en emparer. lis riront de ?non ifn- 
frévoyance ; mais je rirai a nion tour, J'espère 
(jue ceUe fois-ci ils ne serontpas acciieiUis mis si 

Ifc^cifiquemerift que la première Quaiit aiix 

aatres places^ il avoit eii soiii de les fournir 
d*hoiame$ et de munitions de tout genre. Le 
comte de la Lippe , seigneur allemaud , très-ins- 
trait dans Tart de la giierre, qu'il avoit appeló 
pi Portugal ) y avoit fait des réformes avanta- 
geusès dans le militaire. Oa crauU que la cluile 
du marquis de Pombal n'eu entraine la déca- 
denoe, a moins que M. le duc de Bragance, qai 
acultivé SQu esprit et ses couuoSssauces dans ^e.s 
voyages eu Europe, ne solt a son retour mis a 
la tête de ce département ». comme on le désirc et 
cooime OU Tespère (r). 

Ce minislre uu peu bizarre , disons même un 
peu extravagant a quelques egards , étolt ccpen- 
daat a plusieurs aulres assez consequent dans ses 
plans et dans les moyens d'exorcer le pouvoir. 11 
iïtoit trop éclairé lui-même pour repousser de Ron 
pays lei luoaières vraiment utlles ; raais celles d'uu 
cevtaiu ordre lui paroissoient redoutables ; c'é- 

/i) On BC doit pas oublicr que ceci esl censé «nvoir eló ccrit en 
177^* En efFet le duc de Bragance , connu dcpuis sous le nom de 
<fc*c dAlafoens , au retour de ses voyages , fut pla£c a b télc du dé-t 
pattement de la gucrre. 
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foïent celles dont les progrès eussent contrari< 
ses prinoijies de despotisme. Il fermoit soigneu- 
scmeut loutcs les avenues par lesquelles elles au- 
roleiit.pu s'iiitroduire. Jamais , par exémple, il 
iie voiilut permellre que la poste parv int plus 
d'une fois par semaine d'Espagne en Pórtngal, 
'^juoiqae Ie cóurricr espaguol , arrivant deux 
fois a liadajoz , lui fournit les m'^yens de dou- 
bler cette correspondance. Par les mêmes rai- 
sons , il n'avoit jamais voulu permettre rétablis- 
sement d'une gazette portugaise (i). 11 craignoit, 
par-dessus tout, que les Portugais devinssent des 
raisonneurs eii polilique. 11 eüt voulu qu^ils eus- 
sent tous ignoré ce qui ^e passoit dans Ie reste 
du globe, et que, hors du Portugal, on ne pul 
étre informé que par sou canal de ce qui y arri- 
voit. A cela pres j il ne s'oppo oit pas a la propa- 
gation des connoissancesni mêmeacelle des id(^ 
pliilosophiques. Il laissoit traduire les oeuvresde 
Voitaire et de Rousseau. Il ne deguisoit pas sou 
ëloignement . pour les moines. On sait que lei 
Jésuites n'ont jamais eu d'ennemi plusredouta 
hle. Il sapoit sans ménagement Ie pouvoir d( 
rinquisition. Il protégeoit les arts utilcs et méflK 
les arts agréables , autant que son gout, peude 
licat, pouvoit Ie lui permettre. Il avoit ëtabl 
des manufactures de draps. 11 avoit essayé defor 



i\) T^cpuis Ic mois d'aoClt 1778, il en paroituoe deux fois par se 

ttiüioc. 



N 



( I6ï ) 

ner en Portugal des architectes , des sculpteurs ^ 

'dl il n'a employé que des arllstes portugais aux 

monumeus qu'il a fait ériger. AprèsTexpulsion 

des Jesuites , qui fut en grande partlc son ou- 

vrage, il alla visitcr runiversité de Coimbre, sur 

laquelle ils avoient exercé une grande infliience; 

11 j fit plusieurs réformes. Il y appela quelques 

professeuvs italiens qui passoient pour hahiles 

clans les scicnces exactes. Ou a heaucoup parlé 

depuis peu de ses dernlcrs rapports avec Tévé- 

(jue de cette ville; et, comme a l'ordiuaire, on 

a fort exagérë ce qu'on en a dit. Voici la vé- 

rite. Uévéque de Coimbre n'étoit , au fond , qu'un 

homme médiocre et très-piisillanime. Le mar- 

qiiisde Pombal avoit fait défendre aux évecpies 

de publier aucun mandement sans Tapprobalion 

dusouverain. Le vieux prélat, dans un acces de 

ïèle fort inconsidéré , osa enfrelndrc eet ordrc. 

llpublia un mandement oü il interdisoit la lec- 

ture de plusieurs livres étrangers dans lesquels 

Tautorité de la cour de Rome étoit attaqnée , et 

qai ne pouvoient que favorlser les vues de M. de 

Pombal, La liste de ces livres étoit terminee par la 

Pucelle cTOrléans^ ouvrage dont on soupconnoit 

apeine Texistence en Portugal, et queprobable- 

ment le bon prélat n'avoit jamais vu. A ce trait 

«t a quelques autres , M. de Pombal crut recon- 

noitre une main étrangère. 11 soupconna que 

levêqne dé Coimbre étoit une machine que fai- 

toicut mouvoii- contre lui les Jesuites de Rome* 
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XjC prélat fut Ia Tictime de ce soupcon. ( 
réta, et il fut enfermé dan^ uu cachot 
rain. Le marquis de Pombal nomma a se 
uu coadjuteur que 1^ pacifique Gangan 
la complaisauce de coufirmer. Le irérital 
que , qu'ou ue pouYoit dëposep saus lui fc 
proces, et qui ue vouloit pas rësiguer, a 
daus la disgr&ce de M. de Pombal uu tri 
assez peu mérite. 11 est remonte sur so 
aux acclamations de ses diocésains , qi 
recu comme uu martyr de la religiou. Il t 
^ignaler sou retour par des soius paterue 
ses ouailles si long - temps délaissëes. Il 
sou diocese ; et le YÜlage de Pombal s^ét^ 
contré sur le chemiu de ses travaux apostc 
il s'y est arrété. Tout le monde avoit le 
ouverts sur cette circopstauce. Ceux qi 
Xioissoient bieu M. de Po^nbal, présagèi 
qui ea résulteroit , et ne se sont pas trou 
peine Tex-miuistre sut-il rarrlvée de sou f 
qu'il lui euYoya demander Fheure a laqi 
pourroit le voir. Il ne manqua pas de se t 
è celle qui lui fut indiquëe , débuta par i 
aux geuoux du prélat, et y resta jusqu'a < 
eut recu sa bénédiction. Il y eut ensuit< 
eux uue conversation d'un quart d'beure 
on iguore le sujet. L'évêque lui rendit i 
ment sa visite. Dès que le marquis vit en 
voiture, il courut aiirdevaut de lui, s'; 
Ters sa portière » se mit k geuoux pour re 
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«ncore sa bénédiction. Au bas de l^cscalicr, Ie 
prélat reacontra la fille de M. de Pombal , qui 
hii irendit les mémes hoininage&.^ Quant a ma- 
dame de Pembal, qui a moins de souplesse dan^ 
k CÉ^^actère , elle nie voulut point partager cette 
espèce d^avilissement. Elle ne se leva méme point 
' pour recevoir révéque de Goimbrc , allëguant 
pour excuse une entorse qu'elle avoit prise la 
^eille. 

La conduite de M. de Pombal disgracié esfc 
très-conséquente i ces tëmoigaages de vénéra- 
■', lion, dont peu de gens auroient soupconnë ca- 
[ pable M. de Pombal tout-puissant. Il volt sou- 
'. tent, et méme avec Tappareuce de Tempresse- 
I ment, les moinei de son volsinage, lui qui , pen- 
dant son ministi'ire , avoit pour Ie froc une aver- 
sion tres - prononcée , lui dont tous les plans 
tendoient a deprimer Fétat monastiquc ; mais , 
* iautres temps , cV au tres soins, Ces mémes moines 
qpHl a persécutés, il faut quil les menage a pré- 
sent que la dëvotion des souverains pourroit 
faire du clergé portugi^is ua epnemi redoutable » 
qui Ie troubleroit dans la paix a laquelle se bor- 
, iient tous ses voeux. Cet ennemi trouveroit d*ail- 
leuTs un appui contre lui dans Ie mari de la 
róne (i) , qui ne lui a jamais pardonnq d'avoir^ 



(i) Cc pVtoil que par courtoisie qu'on Tappeloit Ie roi don Pe4ro , 
t^rla couronne apparteuoit a la reine Marie, qui ëtoit k Ia fois sa^ 
^^ce et son epouse. Tout Ie laoudc sait que c^c^t par dr^it de pria^fH 
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lors de la conspiration de lySG, conseillé an roi 
Joseph , son fiere , de Ie faire arrêter, 

M. de Pombal continue a se livrer a son gout 
pour Ie travail. On est sur qu'il a écrit plusieurs 
fois a la reine , soit pour se justifier , soit pour 
lui donner des conseils sur Ie gouvernement. 
Comme elle est essentiellement bonne , la justi- 
fication et les conseils auront sans doute ëté ac- 
cueillis ; mais rien n'a transpiré de cette corres- 
pondance. On sait qu'avant sa disgr4ce , il avoit 
commencé une espèce de testament poUtique» Il 
emploie probablement les loisirs de sa retraite a 
y mettre la dernière main (i). 

Le voyageur avoit étë entendu jusque-la saus 
interruption. Quand il eut fini , un de ses audi- 
teurs lui dit : ^ présent , Monsieur, pourrieir 
wous vous résumer et nous dire quelle est en 
dernière analise Dotre opinion sur M. de Pom* 
hal? — Vous pouvez la devuier , d'après ce que 



géniture , sans distinction de seze , que le tróne de Portugal est he- 
t'édiUiire. 

(i) 11 ncparott pas que cette conjecture du voyageur se soit vcrifiee. 
Le marquis de Pombal est mort le 8 mai 1782 , sans qu'aucun de sei 
ouvrages ait été publié ; mais son ministtre a cté Pobjet de plusieurs 
écrits. Il en parut uii en 1783 , sous le titre de Mémoires du marqiós 
de Pombal, 4 '^^l' in-ï^. L'ex-ministrc qui ctoit mort dcpuis peUi 
y est traite avec une extreme virulence. Un aulre ouvrage, publiéen 
3788, sous le titre d'*Administration de clan Sébasiien- Joseph Ca^ 
valho , e^mte d'Oeyras, marquis de Pombal, 4 "^^l. in-12, en w 
treprenant son apologie sur tous les points , a peut-être donnédan* 
1'extrémité contraire. Nous répélons en finissant que le fameux mi- 
nistre portugais,n'a peut-être éténulle partapprécié avec plus d'un* 
partialiW que daat ««Uf noUce. 
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lis ^enez d'entendre.... Mais s*il faut dous Ia 
^e ef\peu de mots^ la "voici : 
« Le marquls de Pombal fut assurcment un 
>mme fort au -dessus du vulgaire. Pour dé- 
oyer de graudS lalens sur uu pclit théatre , il 
it a la vérité bieu servi par les clrconstances. 
u tremblement de terre qui lui lalsse mille dé- 
3rdres a prévenir ou a réparer , une graude 
apitale a reconstruire , une conspiration contre 
a. vie de son souverain a déjouer , des conspi- 
ateurs du premier ordi'e a punir , une société 
'edoutable a exterminer, deux. guerres a soute- 
lir avec de foibles moyens , le joug de TAngle^ 
;erre a rendre moins pesant pour sa patrie , des 
ïtablissemens de commerce et d'industrie a for^ 
Dacr, d'antiques prëjugés a combattre , des eu- 
Qemis puissans a braver et a réprimcr , etc, , etc. , 
certes , un homrae médiocre eut succombé sous 
de pareilles entreprlses. M. de Pombal les concut 
et les exëcuta. 11 eut des vices sans doute ; mais 
il faudroit être étrangeraent aveuglé par la par- 
tialité pour lui refuser des qualités émiucntes. Il 
fut doué surtout de cette vigueur de caractére , 
de cette force de volonté avec lesquelles il est pos- 
sible sans doute de commcttre des crimes , mais 
«ans lesquelles ilest impossible de faire de grandes 
«hoses »• 
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SUR LA POESIE MYSTIQUE 



DES PERSANS ET DES INDOUS. 
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(i) Dê tetnps Immémorial , les péuples de TAsie 
éè Sönt servis d'allégories et d\\n langage plein de 
figüi^es pöüt' exprinier la ferveur de leur dévotioa. 
€t los élatis d'amoür des esprits créés qui célè-, 
Btetlt lés bietifaits de leur créateur. Ce mode 

• 

ö"Sdor atiöü régna surtout cïiez les tliéisles persan% 
söit ducie'Dé Hüshangis ou raodernes Spufis, quï ' 
patoi^sént Tavoir einprunté des philosophes in- 
dietis de Técolè de Védanta ; et Ton croit aüssi que 
léür doctrine a été la source de celte théologie 
Süblitne, mais poëtique, qui brille et ëtincellc 
ddnS les otivrages des anciens pbilosophes de 
rècadëmie. « ï^laton , dit Tabbé de Fleury , voya- 
»gea èü Italië et en Egypte pour étudier a sa 



(i) Ce inótceau est extrail de Tanglaiê dn ce'K'hre sir Willlam Jone^« 
fondateiir de rAcadcInie de Calcuta. L'on y trouvera des pensees et . 
des figuren Iriïs-oiilrces et fort éloignées de toutes nos idees et de 
notrelittératurej mais on sait qiie celle deTOrient ne s'eiprime qu'a- 
Tec beaiicoiip d^exaltalion et d'emphase. Nous n'avoos choisi f* 
morceau qu'a cause de sa singularite , et tions en avons retranché ce \ 
qvki auroit trop soufFert par )a traduction , ou ce ^ne notre laogoi 
li'auroit pu souffrur si qa r«ut iraJuit cxACtement. 
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souf ce ld théologie des païens >>. Cette véritablè 
>urcfe n'étoit cependant ni en Italië ni en Egyplc ^ 
iais etk Perse oii dans les Indes, pays que Ie fon- 
ateur de la secte italique avoit visite dans Ie 
léme dessein que Platou. 

Nous ne parier ons pas pour It moment dei con- 
loissances que les voyageursgrecs peuvent at^oii^ 
)msées chei les sages de TOrient. On ^ bornera > 
dans eet essai, k cette espèce particuliere de poésie^ 
qai consiste presque entièrement dani üne allego- 
rie religieüse et mystique, mais qu'onctx)iroit, öii 
premier coup d'ceil , n'exprimer que Tabandön de 
hvoluptéet les transports du libertinage. Après 
tvoir reconnu tous les dangers d'uu style trop 
poétique, oü les limites entre Ie vice et Tfenthou- 
liasme sont si insensibles , qu'on les distingüe & 
peine , il ne faut pas , je crois , en faire unè een- 
lure trop sévère , et l'on doit même avouer que ce 
ityle est naturel , quoiqu'une imagination ar- 
dente puisse en abuser et Ie pousser k un exöèt 
bUmable ; car une piété vite et pleine de recon- 
lioissance est naturelle a Thomme ^lii n'est pa^ 
cncore corrompu 9 et dont Tesprit succombant 
«ous la grandeur de son sujet ^ et s'efforcant d'ex- 
primer la vivacité de ses émotions , a recours ani 
toétaphores, aux allëgories, qüi passent quelque* 
fois les bornes de la raisón et èont souvent très- 
Jrès de Fabsurdité. 

La poésie oriëntale , surtont cellc des Soufis ^ 
^ remplie de ces métaphores outrées. Us cher> 
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chent k ëlever leur esprit et a se dëtacher de* 
cboscs de la terre, qui, disent-ils, ne sont qae. 
des illusions dout les beautés n'offrent que lom-^ 
bre OU une foible idee des beautës célestes» L'es-. 
prit de Die»i est partout; il remplit l'uuivers; lui; 
seul est la vérite et la beauté parfaite ; c'est a lui . 
qu'11 faut s'attacbcr; tout Ie reste u'esl rien. Le»r 
Sou(is croicnt que les esprits crëéssont de laméme 
nature que Tesprit de Dieu , mais d'un degrë infi- 
nimcnt inferieur ; qu'ils en sont des pan^elles, et 
que, lorsqu'ils furent sëparës de TAme suprème, 
ils reconnurent lui devoir l'étre et se lièrent k 
elle par un contrat solennel. Mais dans notreétati 
de sëparation , nous nous rappeloni cependantce 
bonlieur primitif dont nous avons joui pendant^ 
une ëternite , tout nous porie vers la Divinlté,et* 
nous fait ardeinment dësirer de retóurner k notre 
premier ëtat. Notre esprit doit un jour étre ab-^ 
sorbëpar l'esprit divin et en faircpartie eommeau- 
trefois. Une musique douce , un vent agrëablejes. 
parfums des ileurs renou\ ellent ees idees de nolre 
bonheur passë; ils rafraicliissent notre mëmoire 
et nous remplissent des plus douces ëmotions. 
Nous voudrions , disent toujours les Soulis, nou» 
ëlancer de cette enveloppe terrostre, et, d^ gages 
de nos liens , nous confondre dans Time suprème 
dont nous avons ëtë sëparës. 

Les poëtes orientaux reproduisent ces idees 
mystiques dans tous leurs poëmes : sous Tallëgorie ' 
des ainours de Crishna et de Radha, ils represen- 



mt raiüöur réciproque du créateur potu* Tame* 
e rhamme , et celui de Tdme pour son créateur.- 
liisieors théologtens out cru voir Ie même amour 
ivin dans Ie caiitlque des caulique^ v et eüt ad- 
lettant que Ie fonds en est historique , ïls croient 
u'il a servi a ex primer , sous Ie voile d'uue allé- 
prie mystique, cette tendre affection de Dieu 
K)ur Fème» et Ie dé^ir dont brüle celle-ci de se' 
éiinir k san créateur. 

On a souvent demaudé si les poëmes de Hafis- 
levoient étre pris a la lettre ou dans uu sens fi* 
;aré; mais cette qnestion n'est pas susceptihie 
lufle réponse générale et direfcte ; car ses com- 
aentateurs les pius entbousiastes accordent que 
[uelques-unsde ces poëmes dóivent étre pris 11 1- 
éralement. Hafiz n'eut jamais de prétentions a (les 
rértus au-dessus de la nature humaine, et Fon 
alt qu^il en ent les penchans. Dans sa jeunesse, il 
lima passionnément une' jeune fiUe nomtné^ 
ihakhi-Nebat, ou la tige de carine a sucre. Lè 
ttince de Shiraz fut son rival. Comme il règne 
me sorte d'agréahjfle rudesse dans cette histoire y 
tquè lé }>öële j fait mén^ allusion dans une de 
es odes , je vais rapporter ce qu*en dit Ie commen- 
alre. A qüatre lieues persannes de la ville ( de 
ihiraz) est un endroit appelé Pirisebz , ou Ie 
mil homme ^iJert. Depuis long-temps , oncröyoit» 
>anni Ie peuple qu'un jeunef bomme qui y pa8se'<> 
'oit quarante nüits sans dormir j deviendrqit in- 
tólliblement un excellent poëte. Le jeune Hafias 

tVé "VoL y trim. dejuillet i fifo6* i a 



4Y^it £ail Ie yobu de se soumettre arec la 
giraodee:iactitndei eet apprentissage » et il a 
(iké]k rempli son deToir pendant trente-neuf bi 
Toiis les makins , il se pcomenoit devant la ma 
de sa bolle qL sage maitcesse , prenoit a midi qudl 
s^pos» el passoit la n^uit Ó¥eiUë dans sa fac 
]K^üqiie. Au matin du (juarantièine jour, il 
tran^orté de joie en voyant la jeuAe fille 
faire signe a travers les jalousies et Finviter u 
Irer. EUe Ie recut avec transport , et lui déc 
qu^elle piréferoit son brillant génie a toute 
offres du fib du roi ; elle auroit même rel 
Ha£z tQUt^.la nuit^ s'il nei se. fut ressotuven 
tpn VQQU ; et bien résolu de ne pa^ Ie yiole 
ceviut k sou pofi^e» Le peuple de Shiraz ajout 
aette fiction est fondée sur un couplet d^ 
que. Ie lendemaiu de grand matin, un yieill 
sè^étu dW mauteau Tert., et qui n'étoit 
lüoina q«e Khizr lui-ipéme , Tint tf ouver Ha 
'^irisebsi , tenant k sa main uue coupe pleii) 
Biactar , que lea Grecs auroient dit étre de 
dela fontaineAganippe» et^ pour le récom 
ser de sa perséYerance , il lui permit de 1 
eetteliqueur diTine qui de rolt l'inspirer, 1 
probableque , lorsque le temps eut calmé les 
aions qui agitèrent la jeunesse de ce poëte, 
esprit se tourna vers les idees religieuses que 
irouve dans la plupart de ses ouvrages. 

ft 

Yoici quelques distiques tirés de ses diffen 



t)des , et qui out certainement rapport k la théolo^ 
gie mystique des Soufis : 

«Dan&réteruitésanscommencemefnt, uu rayon 
^ de ta beauté cOmmenca k briller ; alors Famouf 
^> Bacpiit et embr&sa toute la nature^ 

» Ce jour -la tes jóues brilloient méme k traverd 
Hkton voiie^ et cette belle image par ut sut* Ie mi'^ 
» roir de notre imagiDation. 

\ » Lève-toi , t&on 4ine^ afin que je puisse te té^ 
» paadre sous Ie piuceau de eet artiste suprème 
)) qai renferme daus uil seül tour de sou compa9 
Htout eet a4iBirab}e spedtacle. 
»Dil moment ou j'ai entendu eette sentence di« 

» tine : ^^ai soufflé dans l'homme une portion d& 

Ynnon esprit; j*ai été sur que nous ëtions a lui efi 

Wff£\i étoit a nou$4 
^La somime de toutes lios actions^ dans eet uni- 

» vers , n'est rien : qu'on tious apporte Ie vin de la 

^^dévotioo ; car töutes les jouissandes de ce monde 

i^ s^ëvanouissent. 
» Le véritable objet de notre coeut* et de Hotre 

» 4me est la gloire de s'unir a notre bien-aimé,( 

Mcet objet existe seul ré^ieoaent, et sans lui 

üBotre coeur et notre &me •& pourroient pa# 

» exlster. 
»Ab! qüel jour beureux *que celui oü, quit* 

^ tant cette misërable demeUre , je cbercberai dtl 
' ft repos poui* mon ème et je^suivrai les traces def 
I tt tnon bi en-ai m é ! 

n Epris d'amour póur tn^ beauté > j • dunseral 



( 17^ ) 
» comme un atome dans un rayon du soleil , jus* 
» qu'a ce que je parviennc k la so uree et a la fon- 
» taine de yie , de laquelle , ó soleil ! tu tires tout 
» Wn éclat ». 

Ges stances, comme il est aise de Ie Yoir, nere^ 
gardeni que Famour divin ; celles qui suivent ont 
sans doute rapport a Famour profane et aux plai- 
sirs des sens. 

«Puisse la main qui cueillit ces grappes ne 
» jamais trembler ! puisse Ie pied qui les foule ne 
» jamais glisser ! 

» Cette liqueur piquante que rHomme zélé ap- 
»pelte la mère des péchés, est plus agrëableet 
V plus douce pour moi que les baisers d'une i 
» jeune fille. 1 

» Du vin de deux ans et une jeune fille de qcor 
» torze me suffisent : cette sociëté est au-dessusde 
» toutes les autres grandes ou petites, 

» Qudle volupté de danser au son d'une mu* i 
» sique animée et de la douce melodie de la flutei j 
» surtout lorsque nous tenons la main d'une jeune 
>> beauté ! 

>> Demandez du yin , rëpandez des fleurs : que ; 
» pouvez V vous encore désirer du deetin ? C'«^ 
» ainsi que Ie rossignol parloit ce matin. O rOse! 
yy la plus douce des fleurs ^ que répondois-tu a ses 
»pi'éceptes? 

» Porte ta couclie dans Ie jardin des roses; tu 
>> pourras y cueillir des baisers sur les joues et les 
» lèvres de lilies jeunes et belles » boire k long* 
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M Iraits d'un Vin dëlicieux , el respircr les fleurs 
» les plus odorantes» 

» O branche du plus charmant rosier ! pour 
» Tamour de qui as-tu poussë ? a qui ce tendré 
» bouton de rosé doit-il procurer Ie plaisir Ie plus 
»doux? 

» La rosé auroit parlë des beautés de celui qui 
»me charme; mals Ie zéphyr en fut jaloüx, et 
»lai dëroba Ie souftle au"" moment qu^elTe alloit 
» parier. 

» Dans ce siècle , les seuls amis exempts de tout 
» peprochesontun flacon de vin pur et un volume 
►> d'agréables chants' d'amour. 

»Quelle joie neressenlirai-je pas, lorsque monr 
^ivresse seule pourra me suffire et me rendre 
►> indëpendant du prince et de son ministre » l 

Plusieurs admirateurs zélés de Hafiz préten* 
ient que, par Ie Dtn, il entend toujoursla-dévo- 
tion, et ils ont même poussé la chose au point de 
composer un dictionnaire du langage qu^ils disentS 
être celui des Soufis. Dans ce vocabulaire, Ie som" 
meU signifie la méditation des perfections di vihes^ 
tileparftMm^ Fespëranee d'obtenir les fSaveurs cë- 
lestes. Un pedt ^ventfrais est une ëmanation de la 
grèce. Les baisers et les emb^Fassemens sont fes 
extases de la piëtë; par les idol&tres, les infidèles 
et les libenins, on entend les persdnues de la 
rdigion la plus pure; leur idole est Ie crëateur lui«- 
ttiême. La taveime est unoratoire retiré, et Ie ca^ 
bareüer un sage qui rëpand rinstruction« Loê 
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peau té marqüe la perfection cle TEtre suprème j 
les iresses sout Tëtendue de sa gloire; les lèvres^ 
les mystèl'es de son essence ; Ie dui^et de sesjoues^ 
Ie monde tfesprit» qui entourent son tróne; enfin 
ifa gawléy. la tas^vetó et Vivresse sent des trans- 
ports religleux et Ie dégagement de toules pensees 
terrestrej^ On ne peut s'^mpêcher de trouTcr 
toutes ces espèces de travestissemens bien extraor^ 
flinaires ; et certainement , sans une interprétatlon 
formelle , ou ue s'aviseroit pas du sens cachjé que 
renfermeut ces allëgories. Le pbëte lui - méme , 
dans pluaieurs passages , donne lieu de faire ces 
interprétations ; et il est vrai que, sons eek, on 
^uroit de 1é^ peine a concevoir que sou poeme el 
ceux de*ses nombreux ipiitateurs eussent étë to* 
lërés dans un pays musulman, et sui'tout a Cons< 
tanliuople, ou on les révère comme des ouvrQgcs 
divins. Mais tout le monde ne saisit pas les allé^ 
gories, et ce style prétant beaucoup k d^ fausses 
interprétations, il doit foumir des prëtextes aux 
•véritables infidèles de se moquer de la rdigion 
^Ue-même. ' 

Une autre ode d'un Souü de Bodbarat , nommö 
Ismat , offre aussi de grandès singuWi^^s. On ne 
sera peut-être pas fAche de ia connoitre. 

«Hier, ëtant a moitié ivre, je pi\s$ois dans le 
» quartier qu Uabitent les cabaretiers ; J'alloi» 
» trouver la tille d'un infidèle qui veud du yiB. 

>> Lorsque je f us au bout de ia rue , tme jeuöQ 
^ fiUc Yint au- dèvaut dj& moi : ses jouc^ ëloieöl 



^^eeUes d^une fée^ eft» selon Tnsiige des païens^ 
»ses iresses de cheveux étoient ëparses sur seft 
►>épaule8. 

»0 toi! lui dis'je^ dont lés sourcils aif^i^és ont 
^> fait eêclaTe la nouTdle lutiè 9 quJd est ton quar- 
►> tiar ? oü est ia demeüre ? ^ 

» Jette par terre, me répondit-elle ,tOA rD$ail*e> 
^Attaché sur tes épaules Ie fil dn pagauisme , brise 
►>a coups de pierre les vcrres de la piété 9 et bois 
ü k longs traits des coupes pleines de vin. . . • 

» M'abandonnant aux désirs de mon coeut* H 
»ravi en extare, jt la suivis jusqu'è mi etidroit oa 
^> la religion et la raisoa m^abandonnèreirt. 

» J'appercus, a quelque distance , une cömp^- 
»|pie hors de sens et dans Tivresse^ ëcbauffée pa^ 
»le vin et Famour; elle venoit k txioi en tumult^ 
» et en poussant des ci:*is. 

»> Elle n'ayoit ui eitnbalès , fii lutbs , ni \io\'e$ -^ 
» eependant elle étoit pleinê de gaieie et de mél6- 
)^die; ^uoiqu'elie n'eiit pas de vin^ ni de coupcüs 
»oude llacons, elle buvoit saus cesse. 

» Lorsque la cordc de la retenue s'eóhappa de 
Hnia main, je désirai faire une questien k öette 
^ compagnie ; mais elle me dit : Sileiice. 

» Ceci n^eilt pas un tem^e ordinaire , k ik póite- 
^duquel tu puisses arriver avec précipitation ; 
H oeci li'est pas ime mosqiêtée ou tu puisses venir 
^ te dësordre et sans savoir ce que tu f afift i c^egt it^i 
^la maisou defestins des infidèles ; totlkt Ie mottdie 
s^ y e$t ivre $ €il» dep«us Tatti^ore ée réiernilë jus- 
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^> c{ii'aH jour de la résurrec^on , on y eftt plopg^i 
f> daas Teic^tase. Abandonne Ie cloitre , preuds U 
» chemiu de la taverne ; jette Ie froc dü dervichei 
f> et revèts-toi de Tbabit d*un libertin. 

» J'obéis; et^ si tu déiires ressembler a Ismat- 
» imitede,et veuds ee monde-ci» ainsi queFautre. 
>> pour une goutte de vin pur >♦. 

Tels sent Tétrange religion et Ie langage encore 
plus étrange des Soufis ; la plupart des * poëtes ck 
TAsie sont de cette religion ; et, si nous jugeoni 
leurs ouvrages digues d^étre lus 9 nous devoni 
croire qu'ils mëritent quW cherche a les bier 
entendre. Leur grand Maulayinous assure «qu'ili 
» brülent de dé&irs » mais que leurs affectioni 
»n'ont riea de charnel ; que la coupe qu'üi 
» font circuler p'^est pas une coupe matérielle 
» et , comme dans leur secte toutes choses soi^ 
» d'une essence spiriluelle , tout est mystón 
» dans Ie my stère». En conséquence de eet aver 
tis^ment , voici comment il commence son éton- 
nant ouvrage intitulé Masnavin 

« Ecoutez par quelles plaintes d'une aimabl( 
» tristesse, Ie roseau déploroit Ie bon beur passé el 
» Ie malheur présent. Arracbés avant Ie temp 
» de leur solnatal, de jeunes geus au langage 
» amoureui^ et de jeunes filles aux yeux tendreij 
» se lamentent avec moi. Ab ! que Ie coeur dëchire 
>> par une fatale absence, sente ce que je cbantCj 
>y et qu'il saigne lorsque je gemis. Celui qui , dans 
X>, r^x.U , eiTe loift du heyceau quj l'a vu Aaitr^ 
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I >f soüpire après Ie retour et reproe he aux^heurcs 
'f » d'étre trop lentes. Mes accens , dans les cercles 
k »des hommes graves ou gais, ont saluë Ie jour 
' wnaissant , et Tont égayé lorsqu'il fmissoit. Cha- 
» cun vent avoir quelque part a nies tendres af- 
» fections , mais personne ne devine Ie secret de 
»moacoeur. Quelle idee a donc combine Ie. i\n% 
wde mes accords et de ma trlstesse ! Mais les 
»oreilles sontencore trop lentes , et les yeux des 
\ »morlelssoritaveuglcs. 

» Les esprits roulent en libertë a travers toiites 

' »les formes mortelles, mais la vue n'y peut pas 

; »péuëtrer. Pouvons-nous voir TAme? Tels ëtoient 

'»lessons que souplroit cetle douce voix. Que 

' » dis- je, soupirer? Ah! non; c'ëloit une ilamme 

» qiii animoit tout ; c'est Tamour qui remplit Ie 

»roseau d'une chaleur divine ; c'est Tamour qui 

wctincelle dans un vin plein de feu. Leix>seau 

» ma enilammë , moi plaintif voy ageur sëparë de 

»mon incomparable amie. 

j» » Il a trompë mon Ame : s'il donne Ie poison , il 

: >> verse un baume qui sait guerir ; il aftlige et ca- 

' » resse ; il excite les passions et nous sëduit par ses 

. >> charmes. Destonrmens dëlicieux prolongent ses 

>vsons pleins d'amour, et Tamant ëperdu de Paili 

»vit dans ses chants. . . . Tour a tour la crainte et 

>> 1'espërance se partagent mes jours. Poursuis 

» ton cours, triste torrent de la vie ! . . . Lève-toi y 

^ jeune homme plein de vigueur ; sois libre ; 

» ^'une ugble Iittlrdiesse t^anime ! Te laisseras-tn 
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>» Arrètet ]par d** chaines , |)arce qu'elles i 

» d'or ? . . . L'homme dont la robe a été déch 

f> par les tlèches pour[)rées de Tamour, ordon 

» Tavarice de se teair ea repos et au% peine 

» miikueuses de finir. Salut, amour! présen 

f> ciel, yraie toutce de biens itifiais, ton ba 

» me retid la V\e , ta force me soutient ; pli' 

» vant que Gallietl, plus sage que Platon, vi 

» éoismon guide^ ma foi, ma joié suprème. 

» mour échauffe cettc froide afgile d'un feu i 

» térleux , et les montagnes dansént et ^'agit 

» animëes de jeunes désirs. 

» Heureuse est TAme qui n^ge daüs lés méi 
» Tamour! et la vie est longne , lorsqu'elle est 
» tenue par celte nourrilure celeste ; mais la 
» feCiion peut elle faire son séjour dans des fo 
» imparfaites? Arretéz-vous, mes chants; et 
» monde, qui n'es que vanlté , adleii ». 

Les poëtes (i) soufis foumiroient un g 
jaombre de passages dans Ie genre de celui-c 
plusieurs des auteurs de cette secfte peuvei 
comparer k Hafiz et a Sadi, quoique ceux-ci 



(i) ï^es principaux de ces poëtes sonfis sont Soïb , Orfi , TVT 
fran , Hazin , Sabik, Djami , auteur de ï.aili et ^Tajnum, ^oJi 
^ift M. de Ck«zy a donné une ëlr^anbelVadaotión. Plitsicfurs 
•è sont txtTcés sur Ie xné^mc su^et. Les amours de Laü 
Majaum par !Ni%ami sont très-c^t^bres , ils sont enli^remcnt 
^VLes dans Ie gcrtrc du Gitagovinda , mt AmtJors d© Govindj 
Rfaada , quoique Ie fond en soit historicpie. H parMt que, sous 
de Laili , Uafiz et-JiessSoufis eiHendcct Yc^/i^ de Dieu préaei 
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de Beaucoüp par un plus grand notnbrè 

tés, plus de fécchidité et de richessedans 

;es , et plus de profondeur et de delicatesse 

sentimens. 

donneröns, dans \e prochain numiPö dé 

nal, un morceau curieuic tiré du Bag- 

l\in des livrrs foudamentaux de la reli- 

s Indous. L'amour de la Divinité pour 

ïThomme s'y présente sous Tallégorie des 

de Crishna ou Govinda et de Radha ; il 

Drimé avec toute la chaleur et même Ie dé- 

'amour profane. Mais il ne faut regarder 

s et ces transports que comme ceux d^ 

itelligences célestes qui désirent ardem^ 

e se réunir en esprit : tout est spirituel 

amours de Crishna et de Radha. Le diviu 

ui-même n'auroit pas désavoué leurs dé- 

ne leur auroit rien trouvé de profane ni 

ie de eet amour un peu imaginaire , de ce 

i Vénus célestedont il vouloit suhstituer 

a celui du fils de la Vénus terrestre. Nous 

s qu'on ne sera pas plus sévère aujourd^hui 

Teut été le prince des philosophes, et 

e verradans le Gitagovinda que le tableau, 

que d'une piété très-exaltée. L'auteur dcf 

)ècededrame pastoral est Jayadeva,poète 

ien et très-célèbre des Indes. Plusïeurs 

disputent l'honneur de lui avoir donné 

il dit lui - même être né a Cenduli , que 

it étredans leCalinga; mais, commQ U y 
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a datis Ie Berdevan une ville du même nom , ki: 
babitans soullennent , appiiyés de 1 'autorite d'uii 
passage de Jayade^a, que ce célèbre lyrique in- 
dien ëtoit leur compalriote ; et, pleins de recon- 
noisfj^ce pour la maniere dout il iliustra leur 
ville, ils célèbrent 4:ous les ans, a son honneuTf^ 
vin jubilë; on joue son drame pastqral pendant la 
puit, et on la passé toute entière a chanter se$ 
Lymues, qui sont pleins de beautés. Ainsi quUo- 
mère et d'autres grande poëtes, Jayadeva fut peut- 
être pauvre et maltraité pendant sa vie, et on Ic j 
dëdommage, comme eux, de Tinjustice de seaj 
contemporains, en cbantant ses vers avec dëlices | 
quelques siècles après sa mort. 



ü 



l\ 



Q 






< 



(i8i) 



'j:!i.. ■■' 



E S S A I 



I.A VIE, LES ÉCRITS ET LES LOIS 



>E MICHEL DE L'HOPITAL, 



CHANCELIER DÉ FRANCE- 



Second ardcle. 



ous avons dit, en terminant notre premier ar- 
;le, que Ie chancelier Olivier fit envoyer THó- 
tal ea qualité d'ambassadeur au conclle^ qui 
abord convoqué i Trente^ venoit d'être trans- 
hré a Bologne. La tenue de ce concile est un des 
vénemens les plus importans d'un siècle ona il s'en 
►assa tant de mëmorables. Le christianisme , en- 
lemi, par son essence, de loute autorité arbi- 
;raire, ne reconnoit de décisions suprêraes que 
celles qui sont portées par ses pasteurs rëunis, ou 
qui recoivent Tassentiment de ceux qui n'y ont 
pas concouru. lAisage des conciles fut pratiquë 
par les apolres dans le berceau méme de TEglise. 
Durant les pers^cutions, les évêqued profitoient 
desmomensde rel&cheppur se réunirenconrile 
et établir , par les canons qu'ils y faisoient , la dis- 
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cipliiié de VEglise naissante* Ces canons sonf 
eocore regarcLës eamxae Ie» smarem ks fim 
pures du droit ecclésiastique. La paix étaüt ren* 
due a TË^ise par Coustanftia , la solennité des 
conciles^ s'accrut. Oa en vit oü se troi*voient des 
éféc[ue3 d^ pFesque tout Ie monde romaio. Jk 
prirent Ie nom de conciles universels. Les empe- 
reur^ 1<^ Qopvoquoient , les prësidoieat et dön" 
noient la sanction k leurs décrets. 

Le démembrement de Tempire dl*Occident par 
lesBarbares dërangea eet ordrede choses. Cliaque 
royaume qu'ils ëtablirent forma une église parti- 
culiere , qui eut aus$i ses conciles. lis se coufon- 
dirent quelquefois avec les assemblees pölitiques^ 
oü ces peuples avoient coutume de traiter leim 
affaires les plus importantes. Ces assemblees a'au' 
roient été» saascela» que descobues de Barbal | 
Xlcs évéques qu'on j admit aussitót après la con* 
^uéte ^ y portèr^it qu^lque chose de eet ^fni 
4'ordr^ et de régularité, qui est particulier h k 
hiiérarcbiQ religieuse et aus formes du droit ro^ 
maia 9. que 1^ ecclésiü tiques avoient conserveer 
Ces assfsmWéos, dont la politique étoit le prifiöK 
pal objet, fijLrent, comme le dit MontesquieUf 
4es conciles par occasion. On y traitoit de« af* i 
faires civiiep et ecclésiastique». ' 

U n^en fui pas^ de^ iMme en Oriënt , oü les ai' 
$f^mblées politique^ étoient inconnues* Les coa^ 
eile$ ne ^'occupèrent jamais que des matières re* 
li^e^ses. Q]uand 9u1q$ composoitdesëvéqui^^dii^ 
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outes les parties de Tempire , ils formoieBt éncor^ 
me assemblee assez nombreuse » pour preudre 1q 
atre de conciles unirersels. En Occident , óu Vovk 
K pouToit rëunir toul au plus que les ëvéqueA 
ï\xn seul royaume, ee n'étoient que des coucilea 
particuliers ou uaiionaux. CharlemagBe reaour 
vda cependant une image des comciles uuiYerselt 
daas celui de Francfort , tenu en 794 , «I ou se 
trouvèrent les évéques des vastes ëtats déja soumie 
a-sa dominatiou. ' 

UËglise , fortiiiée sous sa protection , ne {ix^. 
point dëmembrée comme sou empire. EU e forma 
enquelquesoFte un Etat a part daus tous les au- 
tres E^ats de FEurope; et Ie pap«^ cbef spiritudl 
deTEglise, en fut aussi Ie chef tempore). Ce fufe 
k lui que Ie droit de coavoquer les OQuciles se 
trouYa dévolu. Outre les évéques, les abbé^, lea 
docteurs les plus renommés dans les sciences ci-^ 
tiles et ecclësiastiques, on yojoit dans ces assem- 
blees les ambassadeurs de tous les souveraios dei 
l^urope. C'ótoit pour eux une espècq de dièt^ 
génerale. On y faisolt des rètglemeus sur les pai*.-» 
ties les plus imporlantés de Fordre social, qui 
devenoient communes a toute TËurope , et qu^ 
Itibarbarie de la lëgidatioucivile.n'auroit pu ui 
Hüaginer^ ni faire emécuter. Les règlemeos de^ 
eoQoilés comprimèrent peu k peu ce^te b^rbarie.^ 
et&ayèrent les voies k )a civilisati^a. 

Lanëcessitë des ooaciles se fit/SturUy^^it scdoitir 41a; 
«ttite du graud schisma qui dés9la TËgUie et TEu^ 
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rope daüs Ie quinzième siècle. Le Cöncile deCóto^ 
tance , en y mettant fifa , youlut rëprimer lesaBn^ 
qui en avoient été la suite. Il déclara Tautorité ! 
des conciles supérieiu-e a celle du pape ; et, pow ' 
les mettre a méme de Texercer , il ordonna qu'ilf , 
seroient convoquës a des epoques përiodiques.L» 
gouvernement de TEglise alloit devenir, aristo-' 
cratique , de monarchique qu'il ëtoit aupan- 
vant. 

La convocation du concile de BAle fut une ; 
suite de la détermination de celui de Constance. : 
La cour de Rome mit k éluder les décrets de m j 
conciles, cette politiquequiradistinguéedetoo» !j 
les temps. Le nom de concile devint pour ellè ua i 
objet d'inquiétude et d'a version. 

Cependant Tunité de TEglise occidentale , trou-' 
blée par quelques rëfractaires , ëtoit restëe in* 
tacte. 

Les hërësies, toujours comprimëes f n'avoien* ' 
laissë-que de foibles traces de leur existence. B l 
n'en fut pas de méme de celles qui s'ëlevèra* ■ 
daqs le seizième siècle. .] 

Les partisqui se formèrent, soutenus par dcsf j 
princes puissans , se montrèrent irrëconciliaUe» 
presque des leur naissance. O^ demanda , suitant : 
Tusage , un concile pour prononcer sur les débaö 
quHls avoient fait naitre. Mais , d'un cotë , le^di^ ' 
sidens vouloient un concile libre, ou ils seroient 
admis non comme parties , mais comme jdges. 
D'uu autré cöté , le pape ^ ,outre la rëpugitiiuco 



a^il ayoit pour cette mesure, depuis les craintés 
uelui aToleut inspirées pour ses prerogotivcs, 
»décretsde Constance et de Mie, n'elcit plus Ie 
laltre absolu de cette convocation. Les grandes 
ralssances.de FEurope, dëgagéesdes entraTesdê 
a féodalitë, et rentrees peu a peu dans Texercice 
Ie leurs dr o lts, ne youloient pas la permettre 
ans leur participation. 

U fallut du temps pour applanir les obstacles. 
i la fin, lepapePaul III assigua, en 1542, Ia yille 
leTrente, placëe sur les frontières derAUema- 
^, principal foyer de la discorde. Le concile 
De fut d^abord composë que desévéques d'Italie^ 
d'Allemague , et de ceux des yastes Etats de Fem- 
pereur Charles-Quint. LUnfluence de ce prince 
a*ëtoit pas uu des moindres sujets d^alarme póur 
la cour romaine. Elle eutraya autaut qu^elle put 
les opérations du concile ; et , pour se rassurer 
^tièrement , elle le transféra k Bologne^ sous le 
prétexted'une épidémie, qu'on prétei^doit s'étre 
Bianifestée k Trente. Les éyéques dltalie seuk 
obéirent. Les autres s'obstinèrent k demeurer k 
Trente. La France reconnut le poncile de Bor 
logne, par la seule raisonqueCbarles-Quint, sou 
•^onemi , étoit resté attacbé a celui de Trente. . 
: L'Hópital partit de P^is yers la fin d^aoüt. d^ 
raanéei547» fatigué paria chaleuret la pous-- 
tóre, et arriya k Bologne yer$ le milieu de sepr 
tembre , accablé par les pluies et ayant de la.peine 
A fe tirer des boues , qu^dles ayor^ occf^OüiMes» 

xi\ vol., frim. dejuiUet 1Q06, i3 
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Il éprouva Bien des accidens datns son voyage| 
s'ëtant embarqué sur Ie Po, a Turin , il faillit y 
périr. Il se trouya a Plaisance Ie lo septembret 
jour de Tassassinat du duc Louis- Joseph tarnèsé» 
Le pape Paul III , son père, qni ayoit ëtë marie 
avant son poolificat , lui avoit donné ce duché» 
|iu grand déplaisir de Tempereur Charles-Quint 
Ce prince passa pour avoir été un des princlpaui 
instigateurs de la conspiration , dont Toppression 
que Famèse exercoit sur ses sujets, favorisa 
Ie succes. Cel évéuemenl fut tres - remarqué ea 
France dans Ie temps, parce que la cour romaiae^ 
en faisant partager k la France Ie ressentiment i 
qu'elle en avoit éprouvé , Tentraina quelques ' 
années après dans une guerre, qui la mit a deui 
doigts de sa perte. 

Jj'Hójpital , encore ému du spectacle qu'il btöiI 
TU è Plaisance^ en rend compte, comme des at'* • 
tres circoti$tances de son voyage, dans une épitrt - 
JiDudrac, son collëgue au parlement dePariSi \ 
^l ami , comme lui , du chancelier OÜYier. Il r*- ''■ 
^onte comment Ie duc fut lué dans son lit pariet ; 
leotaijurés, qui ; pendant son sommeil » avoiént p£* : 
ïiëlre jusques & son appartetnent. << Il a beauv 
n dit-il , lendre les imaius a ses meurtriers et leof 
'♦> demander gr&ce, il est percé de mille coups * 
>^ tombe victime des embi^ches des siens. Impro- 
-» dent! qui n*avoit pris cfesprécautionsquecontre 
>»le$ dangri^s extérieurs, et ne voyoit pas eeut 
#1-^ Ie meaaeoiént j, au inilieu m^ede la cita^ 
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>> delle qu*il faisoit construire. Sa mort n^assouvit 
» pas la rage de ses ennemis. Chose horrible ! on 
» accumule les outrages sur son cadavre. Après 
n ravoir mutilë , on Ie suspend k un gibet , et Ton 
)i re^it de ce spectacle atroce , ua peuple qu^on 
n trompe par Ie vain espoir de la liberté. 

» Yous sayez Ie reste. J'ai ëté témoin de toutes 
)» ces horreurs. J*ai tu les épées étincelantes » les 
)tinains des assassins encore teintes du sang 
»de leur yictime, Ie poignard fumant sorti k 
>» peine de la blessure , Ie cadavre défiguré , aban- 
))donné aux chiens, et des nuées de corbeaux 
» Toltigeant k l'entour ( i ) ». 

UHópital» en faisaut ce triste récit a Dudrac^ 
lui recommande de Ie tenir au courant des nou- 
Telles de France , afin qu^a son retour il ne pa- 
roisse pas étranger dans son propre pays , et que» 
Vil est destiné a rester long-temps sans Ie voir, son 
souvenir soit un soulagement aux peines de Tab^ 
lence. 

L*Hópital avoit en effet besoin de quelques dis« 
tractions k Bologne. Les ëvéques qui s'y trou« 
Toient ne tinrent qu'une sessioQ , et restèrent en- 
saite dans une inaction absolue. Ceux de Trente 
n*en faisoient pas davantage. Le but du pape , qui 
Touloit paralyser le concile 9 étoit rempli. 

Pour charmer Tennui que Toisivetë lui oaa« 

I (i) EpUtohr* , Uk, I,p. 21,22* 
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soit, mópital gravissoitles moiitagnes de TApen- 
Btin; et tantót 11 parcouroit, unlivrea la mainyles 
points de vue maguifiques qu'elles lui présentoient; 
tantót il prenoit la plume pour composer des vers. 
Une de ses épitres , écrite a Tombre de Téglift de 
Saint - Vincent , dans Ie territoire de Bologne , est 
adressée au chancelier Olivier. On croiroit méme, 
h la maniere dont il s'exprime , que ce ne fut 
qu'alors que THópital coramenca a écrire en rers; 
car il dit k Olivier qu'il a balancë long-tempsde 
lui adresser sès vers incorrects, de crainte qu'il 
ne rit de la légèreté avec laquelle sou ami versi- 
fioiti et surtout de yoir un juge devenü tout a 
coup poëte. 

Les douleurs du corps se joignirent aux peines 
de Tesprit. Quoique ègé seulemeut de quarante- 
deux ans, ITiópital crut avoir a la fois des atta- 
ques de goutte et de gravelle. Il fait une longue 
description, ^Olivier, desmauxqu^il éprouvoit. 
iftfais celui qu*il paroissoit Ie plus redouter, c'étoit, 
h son retour en France, d*être obligé de reprendi'e 
les fonctions de jnge, pour lesquelles il avóit pfus 
d'a version que jamais. Il prie instammelit Olivier 
de lui épargner ce désagrément (i). 

On tróuve une humeur moins noire, et méme 
de la gaieté , dans une autre épitre écrite de Bo- 
logne, qui contient cependant des plainiSes a peu 
f rèa. sêmblables, et qui' est adressée aü cardinal 

?■ ' . I ■ ■ ■ Il I "^ 

ff 
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h j^Uaj. Ce prélat apparteiioit k utie familie 
coQsidérable non-seulement par sou ancienneté ^ 
mais encore par Tillustration qu'elle acquit au 
i6*. siècle dans les armes et dans les lettres. Du 
Bellay réunissoit, suivant Tusage de ce temps, uu 
jraud nombre d'évéchés et d'abbayes. Il ëtoit, 
ïnire autres , évêque de Paris et abbë de Saint- 
Maiir. Homme d'esprit et poëte distingué , il ai- 
moit la societé des geus de lettres , qu'il réunissoit 
souvent a Saint-Maur, devenu sous lui Ie sëjour 
desmuses(i). Du Bellay ëtoit, après Ie cardinal 
de Tournon, celui en qui Francois l^'^. avoit Ie 
plus de confiance. lis furent tous les deux divSgra- 
ciés après la mort de ce prince. Rome fut Tasile 
^e du Bellay choisit ; il y mena , en qualitë de 
secretaire , Ie fameux Rabelais. 

Ce prëlat partit pour Tltalie a peu pres dans Ie 
même temps que FHópital. Celui-ci , dans Tëpitre 
qu'ü lui adresse de Bologne, lui dit qu'il s'ëtoit 
Batte dé Ie rencontrer en cbemin , et qu'il en 
auroiteud'autantplus de plaisir, qu'ils auroient 
charme Fennui de la route par d'agrëables cou- 
Tersations , ou en faisant des vers dans Ie gout de 
ceux d'Horéce ou de quelque autre poëte an- 
cien. 

Il Texhorte * ensuite a continuer de travail- 
Ier , pendant sou sëjour k Rome. «Éprouvez, 
»lui dit-il, si vous serez mleux inspirë .par les 

(i)Epist.,Ub.I,p./ii. 
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5>Tnuse8 latines au nulieu du Latium et dan» Ie 
» centre de sa capitale , que loin de Tltalie , dans 
» ce lieu ou la Mame sépare les Bel ges des Celles, 
» et après avoir dépassé lentement Ie bois de Vin- 
» cennes, vient errer autour de ces murs et de ce 
» temple consacré depuis si long-temps par la rer 
» ligion ( I ) ; de ce temple place sur une colline, oa 
» vous avez fait siëger Ie brillant Apollon , accom- 
» pagné des muses et d'une troupe choisie de 
» poëtes. En quittant ce lieu, la Mame se répand 
» au loin et forme ensuite un isthme superbe^ en 
» se repliant sur elle-même ; mais bientót, se dé- 
» tournant vers Ie couchant, elle se perd sur la 
» gauche dans des ondes plus nobles , et entre 
» ainsi sans gloire dans la première ville de la 
» France (2). 

» Si vous pouvez faire de meilleurs vers i 
»Rome, j'y consens; j'admirerai en ce cas Tin- 
» fluence de ce climat. Mais , non ; vous n'en fercï 
» pas de meilleurs que ceux que tout Ie monde 
»lit, et d'autres que vous m'aVez montrës en 
» France. On avoit cru long-temps Tart des vers 
» interdit aux Francais , et Ton regardoit les Al- 
» pes comme des barrières impënëtrables qui re- 
» tenoient les muses en Italië; mais , nouvel Al- 
» cide , vous avez brisë ces barrières et venge 
» rhonneur de notre palrie (3). 

(1) Saint-Maur. 

(3) Confluent de la Seine et de la Mame. 

(5} Il y a une autre épftre sur les poésies de du Bellay , Ub. U^f 
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» Quant a moi 9 si vous m^aimez encore , et si 
^> Toos étes curieuic de sayoir ce que je fais de« 
^ puis que la fertile Bologne m'a recu dans son 
^>sem^ je me promène tous les jours sous ses 
f> yastes portiques, et je brave de Ik les pluies et 
i^> les torrens d*eau qui , accumulës sur If s mon^* 
y> tagnes de TEtrurie, viennent ensuite fondre sur 
»>la Yille. Je n*y suis cependant pas dans une oi- 
» sivetë entière ; je reprends un ouvrage que 
»> j'avois peut-etre entrepris témérairement dans 
» ma jeunesse , et que je pourrai terminer dans 



p. 166. EDe fat écrite, chemin faisant, pendant un Yoyage que 
Tflópital fit k Loadun a^ec Paul £mile et Maerin. 

. L^HÓpital entretint tonjours sa correnpondance aree du Bellaj. H 
tenta Tainement a plusieurs reprises de Pengager a quitter Rome et k 
Tetoumer en France. Ce prélat ne put se résondre a venir parotire en 
simple particulier dans un pays oü il avoit jouë unsi grand róle. Dans 
une épttre o& PHdpital tAche de yaincre sa repugnance , il lui peint 
tons les dëlices de sa retraite de SaintrMaur , Ie désir des habitans 
^e Vy revoir et les fétes qu'ils aToient préparées pour Ie reoevoir , 
snr Ie bruit qui avoit couru qn^il alloit reyenir. lis avoient mis leur dia* 
hleiie sur pied. On appeloit ainsi les mascarades qui jouoient les 
mystéres , ou des farces ou momeries pour Ie divertissement du peu- 
ple. Il y en avoit presque dans tous les pays , comme on Ie voit par 
Rabelais , Uu. IV^ ch. i3. Il patott par la description que PHópital 
iait de celle de Saint-Maur , qu^ellé n^étoit pas des moins brillantea. 
« L'acteur principal étoit Lucifer , ayant des cornes sur la téle , Ie 

> Tisage barbouillé avec du charbon et une queue d^une longueur im- 

> mense. Toutes les fois quUl faisoit entendre ses afFreux hurlemens 
& du fond de Tenfer , la for^t en retentissoit , Ie cours de Ia Marne 

> étoit suspendu , une sueur froide gagnoit les spectateurs , tellement 

* on craignoit qu^'1 ne romptt ses chatnes et qu^il ne sorttt des 

* noirs abtmes , suivi de toute la familie de Pluton ». Epistolar, , 
U>» ü,p, loS, 109. L^üópital pretend n^Yoir jamais rien vu de si 
comique. 
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iy (juelqnesannées,si je ne suis force de reprêadre ji 
» imes fonctions du palais (i). 
' » Je ne suis point du tout d'avis d'employer 
».moii témps a des choses frivoles , a écrire con- 
» tinuellemènt des vers , qui n*ont qu'un instant 
» (Ie \i«, et qui ne conviennent plus ni a mon ftge, 
» ni a mes cheveux gris (2). 

» Entin, s'il faut vous tout dire, depuis que je 1 
» suis ici, J'ai fait couper mes cheveux et je laisse A 
» croitre ma barbe (3). J'ai pris Tbabitude de M 
f> pdrler peu et d'exprimer beaucoup de chose* ' 
» par signes. Il me semble que je suis devenu uu • 
» philosopbe. 11 neme manque plus 9 dumouu i 
y> pour Tetre complètement , que Ie xnanteau él 'i 

(i) CVtoit nn ouvrage sur Ie droit, dont nous parlerons aillears. 

(a) L^Hópital n'ayoit cependant alors que quarante'deux anft. 

(3) Chez les Francs , la longue chevelure et Ja barbe éloieot dei 
marques de distinction. Louis VII , et, suivant d'autres, Philippe Ao* ' 
guste , fut Ie premier a se faire raser Ie visage. Francois l**". reprit 
la barbe. Les ecclésia^tiques et les magistrats , qui tiennent plus pir 
'état aux anciennes babitudes, furcnt long-temps a adopter cette mode. 
En i536, Francois Olivier , depuis Chanceb'er, ne put avoir entre'e 
éxi parlement en qualite' de maf tre des requétes , qu^en faisaot conper 
sa longue barbe. Voyez les Essais sur Paris, t, II , p. 109 etsuiv. 

On Toit, par ce que dit ici THópital , qu^il n^avoit pas laissé crottre 
Ia sienne, avant son Toyage de Bologne. Il sy détermina dansTes* 
poir de ne plus rentrer au parlement, ou que la preTeiition cootre 
les grandcs barbes y seroit afFoiblie. 11 la porta très-longue depuis. 
« C'étoit un autre censeur Caton , dit Brantdme , et qui sa^oit 
» très-bien censurer et corriger Ie monde corrompu. Il en avoitdtt 
» tout Tapparence, ayec sa grande barbe blanche , son TisagepMei 
» sa facon grave , qu'on eüt dit a Ie voir que c'éioit un Trai portrail 
» de saint Hierosme , aussi plusieurs Ie disoient a la cour ». 

D'autres lui tfouvoient de Ia ress^mblance ayec Aristote. U ^ 
parle dans ses poésies , p* 4^5^ 
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esBrodequins d'un Vénitien. Mals je ne serai 
leut-être qu'un fou pour vous et pour tous 
letix qui apprécient les hommes non par leur ^ 
labity mais par leur valeur intérieure ; et , par- 
ant sérieusement , je crois que vous auriez rai- 
$on (i) ». 

Cependant Ie pape Paul lil n'ayant pu réunir 
i évéques de Trente a ceux de Bologne , prit Ie 
nti de suspendre Ie concile. La mission de l'Hó- 
tal devenoit par - la entièrement inutile. Après 
1 sëjour de seize mois en Italië, il retouma en 
'ance. Mais la cour avoit bien changé pendant 
n absence. Diane de Poitiers , maitresse de 
enri II, y exercoit uu pouvoir absolu. Gilles- 
-Maitre , avocat géaéral au parlement , intri- 
mt babile et dangereux, jouissoit d'un grand 
rédit auprès de cette favorite. Par scs menées , 
ichancelier Olivier est disgracié; et, n'ayant pu 
ï forcer a se démettre de sa place ^ on lui ote les 
yeaux qu'on donne a Bertrandi, président au 
arlement, et depuis cardinal et archevêque de 
eas, homme de peud'esprit, suivant de Thou (2). 



(1) EpistoL , lib. lil , p. 78 et seq. 

(a) D'aulres disent qu'Olivicr perdit les sccaiix ponr avoir rc- 
isé de sceller , a la recomniandalion de Diane , une rbose qu'il 
royoilinjuste. Le roi prit les sreaux et scella lui-m^me. Mals quand- 
les rendit a Olivier , ce magislratlui répondit : Ma mission est 
»te; j'ai etc honoré en les recevant , je nc le serai pas moins en les 
endant. Il se retira a sa lerre de Leu?ille , pres Montlhéri. Voye» 
^utoL , UospitaL , p, 297. 

Le président He'naut met Bertrandi au rang des premiers prési* 



( ï9i ) 
Le Maitre se contentay pour lui, de Ia place de 
premier président 9 qui étoit occupée par Liset, 
fils d'un paysan d'Auvergtie, que ses Tcrtus et sei 
vasles connoissances en jurisprudence , avoieDt 
ëlevë jusque-]a. 11 exercoit uue grande influehce 
dans Ie parlement, 

Lïïópilal perdoit dans Ollvier un ami sur et tm i 
protecteur ëclairé. Leurs relations n'en subsistè- J 
rent pas moins«QuandrHópital éprouvoit queJque i 
chagrin , ilchercboit a s'en consoler en ledëposaut \ 
dans Ie sein de Tamitië. Nous n'avons cependant | 
que deux ëpitres de l'Hópital ëcrites a Olirier de- j 
puis sa disgr&ce. Ce Sont, sans contredit, les plo» ;ï 
belles qu'il alt faites , celles oü Tëlëvation de ses 4 
sentimens et la grandeur de son &me se dëploient 
davantage : c'est la vertu sUndignant contrel'in- 
justice. 

Yoici comment, dans une ëpitre , écrite cepen- 
dant plusieurs annëes après la disgr&ce d'Oli^ieri 
il en rappelle les causes et les circonstances. 1 

« La plupart des hommes, dit-il , touches uni- ! 
» quement du present , et peu affectës des danger» 
» que Ie temps ou Tespace ne leur montrent que 
» de loiri , ne font aucun cas des peines et des ré- 
» compenses ëternelles. Les grandes ênnes , au con- 
» traire , ne s'arrétent point a ce qui est changeant 
» et përissable. Ni Tor, ni Tespërance, ni Ie cré- | 

.dens après Liset. Mais Bertrandi avoit alors les sceaox ; il fut m^ 
Ie premier qui les eut en titre d^office. Lo Maitr«soccéda directesMot 
kJJêtU 
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y ui la crainte ne sauroient les ébranler ; elleê 
rcfaent loujours Ie front leve. La vénératioa 
suit josque dans la cour des rois. Je me sou- 
ns que, du temps de Francois I**^. , lorsque 
présidens Baillet et Selve se prësentoient a 
, ce prince hésitoit s'il ne devoit pas se le- 
' devant eux ; tellemeut la vertu en impo3e 
me k la majestë royale. 

[ülombien de fois n'avez-vous pas été vous- 
Ime un sujet d'admiratipn pour ce prince , 
t que vous parlassièz , soit que vous gardas- 
z Ie silence I Que de choses honnêtes tous lui 
BZ inspirées ! de combien de honteuses vous 
vez détourné! Vous n'ignoriez cependaut pas 
e la franchise en gen dr e toujours ren\ic, et 
e ce n'est que par la complaisance et par la 
tterie , qu'on se fait des amis. 
INf ais la vertu , dans toute son austërité , est ce 
i plait k un grand caractère. Qu'elle soit dan- 
reuse j inutile , sans fruit , nlmporte ; il la 
efère k cette souplesse qui era int d'offenser en 
sant Ie bien, et a une faveur acquise par de 
icbantes voies. Tel vous étiez connu a la 
ur. Vous n'aviez cependant pu ëviter les 
lts mordans de la calomnie et de Tenvie : vous 
ssiez pour un ministre dur, triste^ inllexible 
assez peu courtisan pour refuser une injus- 
e a des hommes puissans , et pour oser méme 
irrësister et les contenir dans leslimites de la 
stice. On regardoit de tels principes comme 
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»> surannés et lout k fait étrangers k nos 
mVous avez cependant resté plus long-tem] 
■» place qu'oQ ne croyoït. 

» La foudre a enfin ëclatë et êbranlé , pi 
» coups terribles, Ie temple de la jnslice(i 
» d'en étre abattu , tous n'avez moutré 
» front plus altier, comme Ie palmier qui 
» léve contre Ie poids qui ropprimc. 

» O grande et p|écieuse récompense deta^ 
• » piété ! o amour öja ciel qai nous rcnd si ' 
» renspour les choses terreslres! Ce u'estm 
. » récole de Platon , ni dans celle de Zèuoa , , 
» TOUS avez puisé une constance si admiral 
» maisdauscellede Jésus-Christ,]emeüleutöl 
» premier des maitres (2)». 

Dans une épjtre écrite k une date plus ai 
cienoe , l'Hópilal décrit la vie qu'Olïviex menO 
dans sa retraite. Rien de plus noble que Ie ii 
but: 

» Volre vertu, OHvier, a triomphé des trait» 
» cruels de la fortune. Contente de vous aïoir 
» précipité du rang suprème et de vous avoir dc- 
» pouillé de tos superbes faisccanx , elle voni 
M laisse cultiver en palx Ie modeste héritaged^l 
» vos pèrcs. 

»Les grandeurs éblouissent pour rordina"''' 
» ceux qui ne les connoïssent point ; raai! 



(1) 11 Teut pailer de la destilDtion d« Liiet. 
(1) EpUtoUr. , Ui. III, p. i33 et'teg. 
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approcheot, Us voientqu'ellesn'ontm 

ance, ni Téclat qu'on leur supposoit.' 

I {uncste qui les avoit d'abord sëduits 

. Quant a vous, 'ïous avez su appré- 

Losesliumalaesce qu'elles'valeDt.Yous 

monlre Ie méme dans toutes les situa- 

t prospërilë n'a pu vous enller, ni 

é voiis abatlre. Je ne parle point de ce 

, par votre adminislralion, vous ren- 

Lyaume si llortssant ; mais depiiis que 

tos fortuués reus comptent au nombre 

^ons , et qii'ëloiguéde la foule et de 

, vous ruulez vos jours dans une vte 

lans unc douce retraite, que de dé- 

■tez-vüus pas! non pas de ces dé' 

[chécs dans les villes et dans les su- 

ftdt'S rois , mais de celles dont la 

k dioux jouissoit sous Ie règue de 

iufstans de votre joi^rnée sont 
^rcices de piété : vous donnez 
[ licares è des études, sérieuses.- 
i allez parcourir vos jardins 
fts promener dans, ces allées de. 
'. desslnées, vous-même , ou 
s cyprès en fonne de cóne , ou bien vous 
ces platanes si chers h Socrate oa ces 
de lauriers consacrés aux muses. Yous 
yre? a cetexercice chéi'i aprèt lesouper 
! après Ie diaer. 
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» Votre table est toujoui-s gamie , malgre Tdoi- 
»gaement de la ville, de convives nombrenx €t 
» choisis* Rien de plus délicieux cpie les rep» 
>y qu'on y prend. De quels agréables propos ili 
» sont assaisoonés ! Oq ea sort toujours meiUenr 
» et plus instruit. 

» Telle est , Olivier , la vie excellente et inimi- 
y> table que vous menex depuis plusieors années; 
»personnene passé dans votre voisinage quine \ 
» s'ëcrie : O heureux Francois ! vous seul possédes ^' 
>> Tart de vivre. Le reste des hommes ne sont que 
» des aveugles errans au milieu des ténèbres (i)». 

La disgrftce d'Olivier avoit ravi a THópibl 
Tappui sur^lequel il avoit le plus le droit decomp- 
ter. On lui fit a la cour beaucoup de promesseSi 
dont on ne tint aucune. 11 se voyoit reduit a w- | 
prendre les fonctions de juge, pour lesquelles 11 ■ 
avoit tant de dégout, lorsqu'une protection a la- 1 
quelle il ne s'attendoit pas , lui sauva ce désagré- ^ 
ment. 

Sa réputation avoit percé jusques k Marguerite 
de Valois , duchesse de Berri. Francois I*'. , son 
père, Tavoitöhargce, en mourant, de continuer 
aux. lettres la protection qu'il leur avoit accordee 
de son vivant (2). Personne n'étoit plus capaUê 
de remplir cette disposition que cette princesse» 
q ui pouvóit être comptée elle-même parmi les gens j 



' i 

{i)EpUtoLf lib, III f p, 100 et seq, Le préoom d*01iner clfiit j 

raircois. j 
(a) EpUu JUiscellan, ^ p. 447* 



(«99) 

ie lettres les plus instruits. EUe connois'^olt h foncï 
lalittërature aucieuue dont lesécrivains formoieat 
sa lecture habiluelle. Ëlie ne quittoit les poëtes et 
les orateurs que pour se livrer a des études plus 
fiérieuses , telle que celle des philosopkes ou des 
livres saiats (i). Son esprit n'étoit pas encore ce 
qa'il y avoit de plus eslimableea elle; on vautolt 
aussi sa douceur, sa bonté, ses charmes; et, 
qaand elle fut devenue duchcsse de Savoie^ ses 
êujets Tappelèrent leur mère. 

11 n'est pas étonnant qu'une princesse si ac- 
complie eut desiré de connoitre FHópital sur Ie 
Hen qu'elle en enteudoit dirc ; et quand elle eut 
tu que la renommée ne lui en gvoit point imposé , 
die voulut se l'attacher en lefaisant son chance- 
}ier particulier, et en lui donnant dans sa inaison 
ÏHiie autorité souveraine (2). Uiutimité qui s'éta- 
llit entre eux ne tinit qu'avec leur Tie, 

Ce fiit également a cette époque que THópitsU 
forma les liaisons qui subsislèrent si long-temps 
CQtrelui et la maison deLprraine (3). Le cardi-* 
üal, qui jouissoit a la cour d'un grand crédit^ 
chercha a le justitier aux yeux du public en pro- 
tégeant un bomme de ce mérite. De concert avec 
la duchesse de Berri, il fit ordonner VHópital 

(i) EpiMtoiar. , Ub. I,p,^3^ 6^* 

W Epist., Ub. 11, p. 97; «f lib. III, p. i35. 

(3) Ibid. 
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chef et suriritendant des Jinances du roi ^n la 
chamhre des comptes (i). 

Les finances avoient besoiu d'un gardien si 
fidele. Des abus intolërables régnoient dans lenr 
admiüistration : d^un cótét des dissipa^ons sam 
mesure ; de Tautre, des malvers^tious saus po- 
deur. A peine, dit riiópital , Ie tiers ou Ie quart 
de ce que Ton percoit entre- t-il dans Ie trésor pu- 
blic (2). Pour faire cesser ces dé^ordres , il rétablit 
les anciennes lois tombées en désuétude ; il effraic 
les coupables par des exemples de sévérité, et re- 
Fuse d'acquitter les dépenses qui né doivent pas 
tourner i l'avantage de 1'Etat; nl les menaces, ui 
les promesses ,rien ne fut capable de modërer sa 
sévérité. • 

On peut imaginer que de passions une telle con- 
duite dut soulever contre lui. « Cette noutelle 
» maniere de défendre Ie trésor public, écriyoit-il 
»au chancelier Olivier, mV rendu odieux aai 
» pillards , incommöd'e pour ceux qui étoient ea 
» usage de se servir des deniers publiqs comme 
» des lears propres. Ijs voient arec dëpitqu'onne 
» vole plus impunément comme auparavant, cl 
» ils Irouvent mauvais que je fasse rendre exac- 
Yf tement les comptes et rentrer les sommes qu'oft 
» a détournées. D'autres se plaignent que je dit 
>> fère a la fin de Tannée Ie paiement des dom 



(1) Testam, de PHSpitai. 
ij2)Epist,, lih. ViP' 264. 



> 
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'.Ktiii^ils óni oi)tenus. lis se dëcliètdent conti^c^ 
^moi. Vï)us conuoissez cetlCNespèce d'hominc^ 
Jtqui nous viennent de la cour, leur avidité 4 
^ leur effronterie. Que ferai - je? Dois - je , poui^ 
A leur plairé , üaanquer k mes dëvöirs envers lel 
Mroi etlapatrie? Qu'on léur accörde ce (Ju'ils 
H demandent arec tant d'iüsoldhce , et Ie soldat 4 
i^manquantde tout, ravagera nos campagnes et 
p^enpillerales habitans : nos places forles, saus 
i^^armes et sans munitions, seront ouTcrtes a nos 
^ ennemis. 

» Cest en m^efforcailt de détöurner de pareik 

* malheurs et to servaüt Isi chosepilblique que je 
^ bles&e lès iiitérêts de qüelquès-uns. Mais on ne 
^ Yous tient aucun compte de cé que vöus faites 
^ pourl^ bien général; et c'ést un crime inexpiable 
») de nuire en la Inoindre chose arintérêtd*un par- 
^ticulier. Cependant, si je cherchois mön propre 

* avantage , il me seroit aisé d'éviter la calomnie , 
^ de m'attirér mémé des lóuanges et des honneurs 
» dont je serois iiïdigne, en me réndant complai- 
5 sant et facile ; tellement il y a Aes hommes insen- 
> sibles aux maux publiés, et aux yeux desq;uels 
h Tamour de la paitrie ü'est qu'un objët de déri- 

* 8ión(i)». 

Üne affaire étrangèré aux forictions de THópI- 
ftl 9 et a laquelle il éut Timprudence de prendre 
lart, lui attita quelques désagréméns. On n'a ja- 



(i) Epistolar, , lib, III, p, 167 et seq, 

% j^4 "VoL f trim, dejuillet 1806^ 14 
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m^^ trop $u Ie motif qui porta les ministres de 

J^^uri II ^ boul^y^rser la qonstitutio» da parle* 
m^nt 9 ^t ^ Youloir la divis^r ^n deux sectioosi cpii 
^rviroieut alt^n^ivement peiidant ^x mois : c'^ 
qe qvCon appela les seme^tres. Oa a cru que Ie 
I)ut de la cour ëtoit de conipo^er uzie de ce^i ^* 
tions de magi$trat$ complaisans , q\u ^ peudaBt k 
4urée de leur service » p^sseroieut tout ce qu'pa 
leiir préseuteroit. Slais pour faire iUusiou au p^« 
bUe, OU exnploya uu uioyeu qi^'^ou a tu depuissc 
renouveler bien des fois , celui de YOul<^r qu? k 
justice fut rendue gratuitepieut : ou supprimales 
épices et on augmeuta les gages des juges. Lei 
ëpices modérëes etqu^on nelaissepas a rarbitrairi 
des juges, sont une des plus sages institutio^s, que 
Ie hasard ait produites : car c^est souvent a ccUf 
cause, plutót qu'è la prévoyance des hommes» qu'il 
faut attribuer Ie peu de bonnes lois qui out étsQ 
fait^. Les ëpices, outre quelles fout supporter la^ 
jfrais des procès a ceu:^ qu'ils intëressent , servent 
aussi a exciter Ie zèle des magistrats laborieiiUf 
qui est uécessairemeut raleuti par un traitemeat 
ëgal et uniforme. 

Cependant THppital fut leurré comme beaa- 
coup d'autres. Il avoit vu avëc peine f ft^' 
dant qu'il ëtoit au parlement, la cupiditë aye^ 
laquelle quelques magistrats recherchoient lö 
ëpices (i). Il crut voir Ie remede k eet abusdaul 
Ie nouvel ëdit. Il s'en montra ouvertement 11 



(i) Bpistolari , Ub* 111, p. 17S «< ssq^ 
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|[Mfti8ftii ; et il se chargeA méme de rëpondre aüt 
Irem^nlrances du porlemeBt # que Ie premier pré-^ 
éieai Ie Makre ayoit prëaentées. 

Ge qvCil y a de pis pour un homme de bien qui 
tmlirasse un mauTais partij c*est qu*il sert a Ie 
justifier. Les ennemis du parlement tie man*^ 
^pioieat pas d'alléguer Ie suffrage de THópital ^ 
qui» ayant été meml>rede ce corps, devoit ett 
qomLoitre les Tices mieux que personiie. Maia 
eeux qui» cheques de sa sévéiritë dans Tadiplnis- 
tralióa des finances^ n^auroient osé lui en faire 
Ie reproche , trouyèrent un pretexte spécieux 
d'éclater contre lui , dans sa conduite a Tëgard 
du parlement, pour lequel oU supposoit qu^il au- 
h>it dii aToir plus de ménagemelit : ee fut un dë- 
cfaaiuement genéraL 

U en fut extrémeinent affectë ^ tSointoe on Ie 
toit par tine épitre écrite, pour se justifier, au chan- 
<seUer Olivier, qu'il sembloit aroir oublié depuis 
loiig-tem]>s# et qui, daiis sa retraite, se trouvoit 
45tranger au bouletersemént ^ qu'on avoit voulii 
£iire dans la magistrature. 

«Je ne pri^i^nds point, Olivier, lui dit- il ^ 
»m'excuserd*at?^ ir passé tmt de jours j^ans vous 
>>ecrire, tant o snnées sans tous toi? ; j*aimé 
^ mieux you.^ av >aer ma faute, a tous i. • qui je 
H üens cependaii* tout ce que f ai acquis t out ce 
»que i'^i jamais rtiérite de louanges et Vlion- 
Hneurs. Cest en vous prenant póur modèle , 
^ que f dans les emplöis que j'ai occupës , )'ai 
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»smTi constamment Ie droit cliemiade Ia ittS* 
»tice, sans ceder aux bi^uits malins dela ville» 
» san« me sQucier des sarcasmes d'uu peuplt Ih 
» ger OU d'une cour frivole. 

» Cette conduite, il est Trai, m'a fait perdrc 
» des amis » si toutefois on peut donner ce nom k 
» ceux qui exigent de nous des choses hontenset 
» OU injustes. La perte de ces amis simulës, füt« 
» ellè suivie de quelque dommage , ne seroit d'aa* 
» cune considération ; ilen coüteroit trop pour lei 
» conserver , puisque, pour plaii^e aux hommes,!! 
» faudroit offenser Ie ciel ; et , dans cette alterna- 
►> ti ve , Ie ciel ne doit-il pas Temporter » ? 

Il loue en^uite Olivier sur sa conduite k Ia cour 
et dans sa retraite. Nous avons rapporté plus haut 
ce passage. Il fait , après cela » Fhistoire de sa prO" 
pre vie, et en vient enfin a Taifairtt du parle* 
ment. 

«Voili, dit- il, qu'on ressuscite une loi an- 
»> cienne qui défend aux juges de prendre de« 
» épices , et de se donner ainsi un doublé sa** 
» laire (i). On m'a cru Tauteur de cette loi et j'ai 
» étë assailli de toutes les fureurs de renvie. Ca 
» corps illustre n'a vu qu'en frémissant aholir dd 
» droits usurpés depuis si long-temps. Je ne m'a^ 
» roge pas tant de gloire. Jé n*ai fait qu'approu* 
» ver la noble idee qu'un autre avoit con9ue» el 



(i) Les jnges , outre les ëpices , afoient encore des gages , BUif itl 
•ioient trés-modiqu^s , 6uriOtt4 daas les dorniors umpst 
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>>^deYoit rendrë k la justice töut son lustre^ 
» è ses jugemens toute leur pureté. Est-U possi* 
» ble , magistrats , que tous ayez été autant affec- 
ties d'une perte si légere? Dans votre aveugle 
H resseutiment , vous déchirez ceux même qui en 
»>sont innocens. Quoi ! les rapporls maljcieux de 
)» qüelques hommes bien connus par leur mëchan^ 
»'ceté et p^ Ie tratic honteux qu'ils font de leuir 
» place 9 ont pu vous porter k offenser , par 
»vö8 propos et par vos actions, un ancien col- 
» légue ! vous faire oublier tout k coup une vie 
»sans tache» des taoeurs si souvent et si long- 
» temps ëprouvées !. Je vous somme de répondre ,. 
» Yous de qui ma delicatesse est connue depuis^ 
» tant d'années ! Levez-vous pour m'accuser, vous. 
>»qui avez exercé avec moi les fonctions de 
» juges ! Faites - moi subir 1^ peines les plusi 
»sévères, si Ie droit et la justice n^ont pas totu- 
y^ jours été Ie premier objet de mes soins ; si jamais 
» la haine ou la faveur ont pu me faire tléchir ; si 
)>je n'ai pas constamment approcbé avec un 
»> coeur droit et des mains pures , des autels sacrés 
»d' Astree». 

* Il s*excuse des éioges qu^il se donne; mais la 
malice de ses ennemis Vy contraiót. Il termine en 
disant a Olivier qu'il n*ambitionne d'autre suf- 
frage que Ic sien , de lui qui , en servant Ie roi et 
la patrie , n^voit jamais fait aucun cas de la baine 
OU de la faveur du public (i). 

(ty Epistolar f lib. III, p. i32 et seq* 
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On trouve, dans 1$ recueü des pöésies de YR(h 
l^ital, la réponseqa*01ivier Üt en prose latine si 
Vépitre que nous yenons d*analiser. C^est Ie seul 
écrit qui noiu^ reste 9 ^ ce que nous cro jobs , de 
eet illustre magistrat:. U n*en esl qtie plus digne 
d^attention. 

U j garde Ie silence Ie plus prefond siir Y$k 
faire des semestr^ ; ce qui a fak eroire qu'il 1* 
dësapppouvok et qu'il s'abstenoit d^en pavler , per 
égard pour lüópital , qui éloU d'nne ojpmion 
opposée. 

Il commence par donner de grands éloges k 
THópital sur la beauté de ses tcfs. 11 n'aToH en^ 
f 0]re rien fait , suWant lui , de meiUear que ceite 
épitre. Il loue la eandeur , la politesse , )es grficei 
qui j sont répandues (1), Térudition, lesinaxitii€9ï 
graves qu'ih renferment. 

« Leur lectureme faitépFouverautanldeptaiaii!' 
» que cielle des ouTragés du poëte de Venuse (2), 
^ auquel je ne sais si yous serez trouTe inférieur 
H par la postërité^ Sans rouloir préTenir sou yh 
1» gement, Ton peut dir^ que fout est i^Ié cbd 
>> Yous par la philosophiechrétienne^ soureedtf 

(i) Le tradudtenr dePHdpital, t. /, p. xo3 et &uuf , Apcés tvoir 
fait dire a diner que les yers quüi a reous de THÓpital sont phi 
^eaut que toat ce qa*il «roït mt jusquVdors , frjetite zUs neioM 
mi omé9 ,. ni polis , miei^fouéê , etc. U faut atr^oef qnt co mm U il 
singolières Keaat^ et des compUmeos dhtne étvAnge ^s^èce» tij9 
^ns le texte s Cündör, potilies , lèpós minimum suht in HKs, Uttcti 
que minimum, emponoit U9« o^^lkn, 1) sSsmifit JU im Mé<rA r 
pifZ^ etc. 



/ 
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^tcros ie^biens. C^est moins cépendMt U Beauté 
» de Yos demia:is Térs qui m'étontie ( vos talené 
^ me dont connus depuis long tempB ) qne de Tcii^ 
»qu'uii homme aussi prodigieusement occupé 
>) qne Tom » les compose atec tent de facilké n. 

OlWi^ s'étend ensuite sur les difticttllëd de lé 
place de surintendant des financèd dam UU temp§ 
deguerre coiidkme on étoit alors, et sur la vigi-^ 
knce et les soins qu'elle e:s^ige de la part de celui 
^ en est chargé. 

a Au reste , ajoute-l-il, jé iie sautois röm dité 
n qucl plaisir m'a fait éproüver eet endrait dé 
»totre lettre, oü tous me retracez Ie bonheuf 
)^dont je jouis depuis qüe, sauvé des témpétes et 
» des orages de la cour , je me troüve dans ce* 
ifasile paisible, dont je ne Toudiois pas sortii* 
«pour toutes les richesses d'Attalc. Non, je ne 
)> changerois pas mon champ , quelque modique 
» qü'il soit , contre Ie royattme de Ly die. J'dp- 
)» prends ici a preférer les récompenses éternelles 
)^ k tous les a vantages de ce monde. Je vis pout* 
y^tüoi et pour Ie Christ, et je brave Ie plus cniel 
^ de tous les poisons , celui de Tenvie. Ce qui me 
»surprend9 ^^^^^ que vous ayez tardé jusques 4 
H présent d*en étre atteint. Cette bydre üe s*atia* 
y> che guèU'e qu'aux gens de bien; elle voue surtout^ 
)i une baine implacable a ceux qui se distinguent 
>> par beaucoup de droiture , dans Teütiercice dei 
» fonctions publiques. Ses artifices sont aussi id- 
^ croyablesque variés, et samaliceest iafafeigabie*. 
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ftYous la surmonterez facilement par TótFef6r« 
f> meté et votre amotir pour la justice; carrinno» 
^> cenoe e^t Ie plus sur préseryatif cóntre ses atta» 
» ques. 

» C'est un frêle appui que celui de la cour , 
>> des arais vulgaires ou de la faveur populaire, 
^> 11 y a pourtant , il faut en (souvenir , une pni- 
» dence et uue dextérité qu'il n'est pas défendu 
>♦ au sage d'employer , quand il ne ü'écaite paa 
» du sentier de la raison et qu'il ne blesse point 
» sa conscience , dont 1^ témoignage est la pliui 
» douce consolation de rhomme de bien , comme 
» il est pour Ie mëchant Ie plus terrible d^s sup^ 
» plices. Mais en vqila assez. Puisse lé Clirist 
» augmenter , s'il est po^sible , eet heureux na? 
» tui'cl , eet esprit sincèr^ , ce zèje pour Ie bien 
>> public et ajouter encore une longue vie a 
» tant d'excellentes qualités (i) »• 

C'est ainsi que ces deux bommes s'animoient 
réciproquement a Tamour de la vertu, au miliai 
des contradiclions que Finjustice des bomines 
leur faisoit éprouver. Que de tels exemples, et 
ils ne sont pas les seuls , au i^oins pour ces tempSr 



(i) Epis%olar.,Ub. lUyp» i3getseq. Lalettred'Oliirierestchi i4i"^ 
)el i554> Qoand a FafTaire dps sémestres , el)efu(d^abord déoréditée pi(- 
^incapacité et Pignorance des jeunes gens que la ven te ^es nooTelles 
places introduisit dans Ie parlement. Le prodnit de cette Tenle étoft 
Ie fonds sur lequel on preopit Taugmentationqu^on aToit iaite dans lei 
gagek desjugesj et quand il fut épuisë , H^augmentation ne se paja 
nlus, et au bout de quelqucs annëes les choses furent r«tablies 
^oiniiie aupararant. ' 
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li, «ont propres a rëfutcr cciix qui pretendent 
qneh vertii est particuliere aux rëpubliques! Ou 
5est-elle montrce avec plus de noblesse et plus de 
piireté que dans ces deux illustres personnages » 
jqui , dédaignant ou ne songeant pas méme k leur 
inlérêt particulier , n'ëtoient dirigës dans Texer- 
cice des fonctions qu'on leur avoit confiëes , que 
par Ie sentiment du devoir et la présence de la 
Divinitë qui devoit leur tenir compte de son ao- 
£omplissement. Combien surtout de tels bommes 
doivent paroitre extraordinaires dans ces temp» 
de corruption , oü un lècbe egoïsme ne rappor te 
ises calculs qu'a lui-même , et ne voit dans les era- 
plois publics , que des moyens de satisfaire la cu- 
fiditë qui Ie dëvore ! 

On croira surtout que j'ëcris un roman , quand 
j ajouterai que FHópital , après avoir passë neuf 
^s dans Ie parlement et six ans dans Tadminis-" 
•tration des linances, n'^avoit non-seulemcnt pas 
de quoi marier la fiUe unique .qui lui restoit » 
mars méme de quoi subsister. On Ie voit reduit 
^ demiander des alimens pour lui , ce sont ses ex- 
ppessions , et une dot pour sa fiUe a la duchesse 
de Berri et au cardinal de Lorraine , ses protec- 
teurs. Le roi avoit promis la dot , mais cette pro- 
messe tardoit k s'effectucr. Il paroit que cette dot 
devoit consister en une cbarge qu'on donneroit 
a celui qui ëpouseroit la fiUe de l'Hópital. Mais 
^1 falloit qu'il y en eüt de vacantes , et surtout 
^ qu'on en avertit k temps pour n'étye p^^s préveuiai 
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par un autre. LTfópital trotivoit qu*il j avoit 
toa jours des gens plus agiles que lui. «Si la 
» vertu et la beauté suffisoierit deules pour plaire 
M aux hommes , écriTolt il au cardinal de Lor- 
^ raine , je ne vous importunerois pas tant par 
9> mes soUicitations ; maïs une fille sans dot peut- 
>> elie trouver un raari ? Nos jeunes gens mal 
«►appris redoutent la pattvrclé comme Ie plni 

9^affreux des monstres En attendant les an- 

nnées s'écoulent et emportent les gr&ces avcó 

r> elles Vous me dites bicn : épiez céux qui 

y> sont pi'éts a mourir , et quand ils seront dé- 
» cedés , hétez-Yous de m*en donner avis ; voitó 
5t êtes assttrë de la faveur du roi et de la miennef 
» pourvu qu'un autre ne soit pas plus diligeul 
>> qaè vous. Maïs quoi , voulez-vous que j'aiUe 
ff observet Ie lit d'un malade, que je lui souhaita 
» du mal et même la mort ? Que je përisse plntól 
^ que de faire Ae$ choses si opposées 4 mes 
» principes (i)». 

, II fait a peu pres les mémes plaintes a la da- 
cbesse. Il se récrie surtout contre les riches qui i 
veulent tout eavahir (2). 

La dot si long-temps attendüe ét soUiciléc tint 
éxkfin ; il parójt qüe ce fut une charge de maltré 
Aest requêtes que Ton donna au gendre de TIW* 



(i) Epistol. , Ub, II,p.^, 



Atal r^ui fut Róbeii; Hurault , seigneur* de Be* 
esMt^ conseiller au grand conseil (i). 

' UHópItal obtint encore, on ne sait a quelld 
spoque , la terre de Vignay , pres d'Êtampes, qui 
[ui fut accordée comme dépendant du domaine » 
sous une redevance assez f orte (2) . Ce fut la cam- 
pagne chcrie de FHópital; il y rassembloit de 
temps en temps ses amis. Dans une épitre qui 
leur est adressée , il fait la description de cette 
campagne et de la yie qu'on y menoit. 

« Salut k ces obers amis quiy^quittant la route 
^des grandes villes ou des I^rillans cMteaux^ 
)» sont venus me visiter dans ma retraite obscure. 
n S*ils veulent j rester quelque temps arec moi , 
^ j'espère gotita: mutant de cbarmes a la campagne 
» que j'ai pu en cprouver auparavant k Paris (3). 
)» Amis tendres, que vous of frirai-je ? Ge n'est poini 
>> sans doute Ie ïux'e ni les dëlices de la capitale 
»que vousvenez cbercber ici : vous en êtes ras- 
» sasiés. La modicité de mon champ ne me per- 
»mettroit pas de vous traiter d^une maniere 
»8omptueuse. Les champs peu étendus d^un 
)» maitre qui n'est pas riche » offriront des eboset 

(t] n étoit de h méme famiHe que les Hurault de Chitè'rni , dooit 
fvH fut diatfcelier de Fratice. 

(1) I^pistol. f lih. VI, p» 338. U poss^doit encore la tenne d« Vitl^ 
«ï*n4 , prés Juvisi. Ibid, lid. rJI,p. 35']. 

{%) O&eroireit d*al)ordqixe eetteéiitueft étééctite 9pté» sk diil|;rlc^,: 
N^ jt £a jprouye Ie contraire^ 
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» vulgaires h des convi ves sobres. Vous y Ir 
» verez du ve^u , de Tagneau , des cochons 
» lait , des pommes , des noix , des féves , des p 
» des navets, enfin du vin que ma femme c 
» mémea soigné (i). Le fermier de la vallée 
» sine et le marché fameux de Meysse , sur la 
» line voisine , nous fournira le reste (2). Ma 1 
» son est assez vaste pour loger le maitre et I 
» OU qualre de ses amis. EUe est proportionn< 
f> Telendue des fonds. La table y sera ornée 
» splendïdement qu'on a coutume de le faire 
» champs. Ma femme a apporté une salière ( 
» gent de la ville , qu'elle y rapportera. ï 
» avons des serviettes fines, et nos Hts des < 
>> vertures de lin. Voyez-vous k deux pas dei 
» cette plantatjon d'ormes si bien alignés et 
» nous dëfendent du soleil : c'ëtoit un chan 
» blé sous Tancien propriétaire. Ma femme 
» arrivant, en changea la destination ; elle Taj^ 



(i) C*est da vin dont Boileau a dit , satire 3 : 

Que tOHS les \ins ponr moi deviennent vias de Brie. 

(3) C^étoit saus doute dans les occasions cxlraordinaires qae 
pital étaloit cette magnificence ; carBrantóme raconte qn'ayai 
lui demandcr a diner avec le maréchal de Strozzv , «il les fit 
» bicndtiicr avccdu bouillisculcment(car c'ëtoitson ordinaire p 
D diner) aveelui en sa chambre )>. L^Hópital étoit cependant 
clianceliër de France« Brantóme ajoute qu^ils furent dëdommag 
cette maigre chér;e, par le plaisir qu'ils trouvèrent en sa convcrsj 
« Dcvant Ie diner ce ti'estoient que beaui discours , beaux me 
» belles sentences , qui sortoient de la bouche de ce grand pe' 
4 nage, et quelquefois aussi de gentils mots pour rire ». ^ 
catmétabh de Montmorenc^. 
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forét qui ravoisine , et en augihe&ta ainsl 

brage. 

estrla oü je dirige mes pas dès la pointe da 

; dans cette promenade solitaire , je com- 

des vers, ou je lis Horace ou Virgile , ou 
je promène ma pensee sur des choses de 
d^importance , en attendant que ma femme 
^ertisse que Ie diner est pret. 

vous aimez la chasse , vous trouverez dans 
öis beaucoup de lièrres qui y errent en sü- 
, et une grande quantité d'oiseaux qui volent 
utour. Votre ami ne connott pas Tart de leur 
Ire des piéges; il n'a d'autres cbiens que 
1 qui sont nécessaires pour défendre Ie 
ipeau ; il n'a jamais su vivre d*aucune es- 
e de rapine. 

ous attendez peut-etre que je vous disé 
lies sont les sources et les ruisseaux qui ar^ 
nt la campagne , et oü Ie berger vient se 
iltërer avec son troupeau. Un puits suffit 
r les colons et pour Ie maitre. Mes trou- 
IX boivent les eaux de pluie qu'on a ramas- 
dans des citemes. Pourquoi désirerai-je des 
Laines et des prés verdoyans ? Irai- je accroilrè 
a amour pour la campagne? Si je n'étois 
vé de eet agrément , Pon me verroit fixer 
a séjour aux champs , et dire un éternel 
eu a la ville , au palais et a mes amis (i) »• 



«•■•^••■•«••^^"^••^•••-••■^•^••l^^iiW 



^piêtoL , Ub.Utp* i39 «I segt. 
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B parie encore ailleurs de la ster illté desa tttH 
pagne. « U n'y a plus , dit-il , d'agréable k T«f|iet 
^►> que la ^igne. Rien de plus triste que la Bril 
» après la moisson. Cest un champ nud,samboiSf| 
» $ans eau et saus verdure. Cest k regret qoe j| 
>> f ais Tayeu de ces incommodités de ma caiü^ftli 
» pagne ; mais que faire? J'ai choisi Sparte» ilfaot 
» habiter Sparte. Les maisons des Curius et det 
» Fabxicius ue valoient guère^ mieux qoe li|( 
» mieune,. Le vaiuqueur de Carthage ne dédaigoi 
» pas d'babiter a Liuterne. Cette habitatlonckam' 
» pêtre devint Fadmiration de la postérité ; dte 
» auroit rougi de lui comparer ses eampagnei 
» superbes (i) »• 

Ces épitres écrites k diverses époques de la i\A 
de THópital, prouvent que ses moeurs furent coDi* 
tamment les mémes. Les honneurs ne les ohaii'' 
gerent point. En augmentant Fëtendue de ses de 
Toirs, ils ne firent quaccrpitre son zèle pourlci 
remplir. Sa vertu va paroitre sur un tbéètre jJi^ 
brillant ; mais aussi elle ra étre soumise a de grande^ 
epreuves. 

Henri II meurt après avoir terminé , par un traltó 
flëtrissant, la guerre imprudente qu*il avoit rc' 
nouvelée avec le successeur de Charles-Qüint (i) 



(i) Epistolar. , lib. VU , p. 357. Linteme ëtoit la maison ^«•' 
pagne du premier Scipion. £l]e subsistoit encore dan& sod ëtatpn' 
mitif du temps de Sénèque , qui la décrit. Epistot. 86. 

(») Traite de Gatean^Camhreais en iSSg. La France, dilleprw' 
«lent HainAut^ pcruit par cette p;^k ce t{VLe les armes espagnoks >'**' 



I 



iteg les factions s^agitent sous son foibk succes-^ 
r, et- se disputent a qui dévorera ce règne d'ua 
ment. Les princes Lprrains restas les maltres , 
llent gagner ropinion publique^ ea n^appelant 
'administration que des hommes quVlle liono«-. 
t. Us rappellent Ie chancelier OUvier. « Heu* 
'eux 9 dit THópital ^ s'il n'aYoit pas conseuti k 
'^f^ndre Ie rang dont il avoit été dépouillé, 
^t k ne pas se rejeter dans les orages de la 
ïour (i) ». 

je magistrat affoibli par T^ge, et ayant perda 
' une longue inaction Fhabitude des affaires ^ 
toit guere propre a souteuir saréputation passée» 
milieu du choe de taut de passions. u II s'ap^ 
ercut bientót^ dit Ie president Hénaut , qu'ou 
avoit rappelë a la servitude plutót qu'a la libre 
>nGtion de la première charge de Tétat , et que 
on vouloit se seryir de sa réputation pour auto- 
ïser les iojustices dont on Ie forceroit d'étre Ie 
linistre ». Il mourut de chagrin quelque tempa 
•ès. 
^uant a FHópital , Ie cardinal de Lorraine Ie 

— - - ^ — _ ■ - ^ ^ 

Dt pa lui eniever aprés trente années de succes. €c traite fut gé-' 
ilement désapprouyé. On rendit la Savoie et Ie Piémont, qui dé- 
ient Tester a la France et qu^clle possédoitdepuisqueFrancois l^F^ 
étoit emparé aut droits de Louise de Sairoie sa mère. On crut 
Henri II n^avoit fait ce sacrifice que pour procurer un mari a la 
hesse de Berri sa soeur , qui deyoit épouser Ie duc de Savoie. Cela 
murmuret beaücoup contre la princesse , et Brantóme rapporto 
Iques-uns des propos qu^on tint k celte occasion et qu^il aToit 
I doute ramassés dans des corps-de-* gardes. 
1} Epiêtoluf. , Ub, VI ^ p* 336. 



\ 
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fit entrer £ia cönseil privë. Mais par uü de$ arii- 
cles du traite de Cateau-Cambresis , la duchesse 
de Berri , sa bienfaitrice » devant épouser Phili- 
Bert-Emmanuel duc de Savoie, il fut chargé 
d'aller conduire cette pri:^.ce9se en Piémont. II a 
décrit son yoyage depuis Blois jusqu^aNice^daii» 
tine très-longue cpitre ^ Jacques Faben II y re- 
marque ce quMl aToit trouvé de plus curieuï 
dans chacune des TÜles par oü il passa , et Ie» 
divers accidens qui eurent lieu pendant cette 
longue route. Lüópital la fit sur une mule^ mon- 
ture ordinaire des magistrats de ce temps, commef 
nous TaTOus vu ailleurs ; les dames de la suite de 
la princesse ëtoieut k cheval ; il j avoit cepeudant 
des voitures, dont Ie mauvais état des chemiu^ 
devoit rendre Tusage difticile. 

L'Hópital ne fit pas un long séjour en Piétnontj 
la mort d'Olivier ayant fait vaquer la dignité de 
cbancelier^ THópital fut nommé pour rentplacef 
ion ami. 

Bernardi. ^ 

f La suite au prochain numero )t 
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Sécond afücléé 

jOfisOüf üoiis liTöns annonce dés oi>sertatioilsi 
ar les ëpiaodes dü poëiné de M^ Délilie, noug 
ifaTQiis pats pr^üdü lés ëtendre k toüt ce qu^on 
K)urróit regardet* cöiiUne ëpisodi^e dans eet 
fUTrage, relatlyemeut aU fóncb mémë da sujet; 
iottQ dessein est de nöui bómér k cé ^uW ap- 
>elle eii gëtiëral épisodes dans les jpoémes didac- 
Iques j philósophiqués óu descnplifs » cW-è- 
tire , k ces réöits ou Ie poete, cessant d'enseiguer^ 
[e raisonner et de dëcriré, eniprunte ün moment 
es fofmes épiifjués poür dönner 4 la fbis k soa 
mtragtii plus de yariëtë et d^intërét. 

On a dëja remarquë que , dans les |)6ëmes doat 
loiis parlöns» les episodes sout en effet les partie^ 
[ui se font lire et relii:e avee Ie plus de plaisir^ 
-ela est vrai ^ méme des Géorgiques de Yir* 
jile; mai» anssi ce sont ceiles qui demandent W 
nus de genie dans Ie poëte , de quelqüe iangu^ 

1 1*4 "voL , trim. de juület i8q6. i5 
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€*}iyi 5C sftrtc, et Ie plus J'art daps la vcrafica- 
tion , n c'est en francais qu*il ëcril. Bien racon- 
ter est une chose dtfficil^.-meme dans la coDTer- 
^ation ; el les dlfficnllés s^a^^rarent et se mulü' 
||]ïent^ lo^^sqne Ie rêdr^ë^ ^' ^ ISi|^e|ia|^ 
dans la laiigue écrite, de la prose a la poésie, da 
iangage sim^e olil£sfmilif r jifi patlQétique et au 
sublime. 

Les 1 éclts de "M. Delilte appaiiiennent toos a 
ce (lei nier ^eure. Us sont fondés sur des faits plus 
OU moiDS connus, maïs qui» pour la pluprt, 
n'aroient encoce excrcé Ie talent d^aucun auteifr 
ceiebre. l^elques-uns meme se transmelloient en ' 



Francé déÜoucliéen ooücLe» saus qu^on les. euK 1 




He et > omis , et 1 emsode de la Ycuceatice aa ■ 
fcccdna ctant 1' 1 avraturé de M. Ilobeit dans ' 




6U1 vre , soit a eviter , sont pcut-etre ccux oa il « 
leraieux reussi, et Ie deraièr siütout me parou 
etre son clief-cToéuvre. 

Unëfflïie^iii tÜé ^bri pEi* pooi: véiigA^ Ik èiorl 
ile Joh èimant ! . . . . GbmbYéli dé |pt)^{ei ^feuit)ieni 
rcculfe dèiatt iiirktfjël a e c^le'ilal^di^e ! 'Q&i SuWlk 
]iti 'se ilalfër dèr^drë iüt?rcès3nte P'Ai^iaiïVe cou- 
J>k]^!e d'dti t)d<-eü Torfait ? ttó leÖió'rcfe sêiils , et li 
rcligltfii tjHi 1^ accaëïll'é, póiivbréüt rësoüclit» 
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dèvoit rétre , passAt comme uu ëclair deyant sou 
imaginauóii, pour ne pftus lul laisser sous \ps 
jeai que Ie tableau des remords êl de la pëui- 
leuce : c'c^-li ce qti*^ fait M. Dèlflte avcc uu art 
digne d'être adknirë. lïiiit Vérs lui sufHsent poui* 
9pn avanC'Scène 9 el Us sout f eniarqxiables pisir liefüs* 
précision : 

Dans rEspagn e saqüitutie jeutte beauté 
De qui Ie coeur ardent, mais loDg-tcmps iadoinpté^ 
Da plus brülaDtamour §éntit enfin la flèline. 
Alvar y maigré soa pére, avoif. Reduit soa Ame< 
Son père , dans Texcès de son ressêntitnenty 
.• Scftis les yeux de sa fille iflüttiola son amant » 
Et du méme poiffnard dont s*ariaa sa colcrü 
Sa filie i son amatit sacriüa son père. 

• ^ 

A peine Ie crime est - il consommé , qiie les re-? 
tnords commeuceiit. Le póète jiöüs en montref 
toutes les gr^datlous , tous les tourmens. Ce n*est 
qu'après aTcrir cliercbé vainemeut k se fuir elle- 
même , que la coupable est ramenëe a Tidée d'uiï 
Dieu ; mais d'abord cette i Jee est pour elle uö 
touiment de plus: 



»i't ■_...».'*./ 



Qnclqurfois élle cspère et Vent lé suppiier,- 
• S*agt'r.ouni«> *>£ lï've et renonce a.prier j 

Tanl rJpouvaiitc uö Dleu vent^éur des j)arricWea ! 

i 

Cepeiidanl nne force sêci*ète Tattirè yei'sl^églisc? 
fla vüia^^e oii elle s'est relilrée ; peiidantt lou^- 
lemps ciie n ose poirit en fraucliir le.st^'uil; elltf 
^besoln J'iiu exetnpïc qui Tencourage^ il lui est 
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offert, et elle approche enfin , quoiqu^ trem* 
blante et encore incertaine, de ce tribunal coii« 
iolant et séyère ou siége son yénerable pasteur* 
Kien de plus toüchant que Ie portrait de ce yidil' 
l^d, 

Qui depYiis qiunmte ans sert s<m Dien , £ait Ie bi^ , 
Re^oit pea , donne tout et o e demande rien ; 

Rien de plus noble que la comparaison qui k 
termine: 

U écovLte Ie vice et reste toupurs ptsf * 
Tel un aagtiste mout entouiré de nuages ^ 
Voit bien loin sous sa cime ezpirer les orages g 
Tandis que son front calme habite dans ks dedl^ 

Il eneourage Ia pénltente ; elle balance loni* 
temps, et laisse enfiq^échapper son terrible ami 
Ie ministre du ciel ose la consoler : 

Ah>r$ efle respire, alors tes pteaft taris 
Commencent k couler de ses yeax attendns ; 
"Nou plus ces pleurs cruels arrachéa par la rage, 
Qui de leurs flots brMans sillonnoient son Yisage , 
Mafs ces pleurs bienfaisans , ces pleurs dëlicieujc 
Que donne aux cceurs toucbcs Tindtolgence des déat^ 
Sembbbles en leur cours a la douce rosée 
Qui rafratchitle sein de la terre embr&sée...«. 
Tantót tourné vers elle et tantót rers te ciel , 
Le prétre enen pardonne au nom de rEtemd» 

Nous ne. suivrons pas plus long-temps eet épi* 
sode f qui se développe toujours naturellementi 
et finit par la mort de la coupable ^ récoi^ciliée 
arec le liiel 'et avec elle-même; mais nous en cite# 
totks les demiers vers , parce qu*ils expriment » dé 



lamamère la plus simple et la plus toucliaxrtê, uit 
<fcs plus grands falenfaits de la religion chré^ 
tienue , et donnent la morale de ce récit par uo 
fi€Dtiment : 

Charme heurenz , chariqii pur de la reUgTotr- 

Qui , des foibles mortels mére compStissante , 

Et plus que Phomme méme aux hommes indulgent* , 

Sur Ie crime qui pleurt exerce un daux pouvoir 

Et lui rend les vertus en lui reodant Tespoir V ' 

Les amours d'Azélle et de Valnis ont autanfr 
d'intérêt et peut - être plus de charme que Tëpi- 
sode que nous veuons d^examiner ; mais quelquea 
taches^ quelques obscuritesnousdécident a ne don- 
lier a ce récit que la seconde place. Dans la com- 
J^araison d'ailleurs tres - heureuse d'Azélifi,,qui 
sent Ie besoin d'aimer et qui n'aime pas encore> 
^Tec la Galathëe de Pygmalion : 

Qui n'est dcja plot marbre et pas «ncore amante p. 

Je lis avec peine ce vers r 

Lorsqu^essayant la Tie et soa Smenaissaate...... 

U y a de la prétention dans cette e3i^pression ^ 
^ssayer la Die; et Galathée essayantsondme^ 
dpproche Bien du galimathias. 

Lorsque Yolnis touche a la convalescence » 
^ce aux soins de celle qu'il aime, Ie poéte cber- 
t^he & nous dire que eet amant passüoané auroit 
voulu prolonger sa maladie pour voir Azelie phia 
long-temps : 

Q e&i Toulu i^ourrir Ie poison 'quile ttte....^ 
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Cela est trop vagxie 9 et Tesprit feu^ se tronfiper au. 
jBens de ce mot poison , qui ^ surtout en poésie , 
jB'applique souvent a ramour. 
Je lis un peu plus loln : 

A peiae rcleré die cc lit donlourenit , 

Sou ceil osa fixer*A£éli)é et les Vriend. 

- - » 

Ce rapprochement des cicux et d*AzéUeine pa- 
roit olseux ; et , d's^Ule^i^j^^ qui Gr,Qir% qup \olnis 
avoit attendu ce moment pour oser fixer Azélie? 
Mais, ce qu'il y a de plus réprëhensible dans c^t 
épisode , c'est la maniere dont Volnis sort de Thos- 
pice et épouse son amante sans^ que Ie lecteuf ea 
sache rien. Il vientde lui declater son amour; 
Ie poëte peint TemtaiTas d'Azëlie par une pom^ 
paraison aussi juste que brillante^ et qontma# 
^nsi : 
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Azclie en pirurant accepta son bofiheur. 

Les beaux ionrs renaissoient , la terra étoit plaa belle , - ' 

Le fortupé Yolnis s\*mbelüssoit comme e!lc 

Ne semble-t-tl pas que ces vers annoncent Ic 
parfait retour de sa santé» accëléré par respé- 
jf ance ? Point du tout : 

//gotltoit rclire Jans n« rUnt sflqiir 

Le repos, la santé , le prloUmpiï et Tamoury 

JEt • de cè moment ^ nous ne voyons plus FamaQte 
et Tamant, mais répoux et Tépouse. C'est pousse{ 
trop lom lé lacoüisme de la narration. 

On remarque avcc regret des fautes. pUif 
grgyps euijore dans répisode des catacbim)eSf 
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L'artiste a p§r<lu Ie Ë\ qv^i lp gv^ jdP.U dv^- ee te- 
nébreux dédale« Il a 4ép consultë yingt chemins 
différens pour en trouvcr Tissue ; ses récherches 
soDt yaM^ifii est ^rn^iM Uf^puis dil^ beuross'^aus. 

Du flambeau qüi Ic -guiJc il Toifr pécir \e reste. - 

teipdre ?.nn ^^^tj^-p^^^^o* §SRV?^anr ; .?! b,n}J.^ 




lêlacOQtradlclion^(|aij^^ J^'j^^^^ l/?r5.q^\<J W^^ 
^oyons Ie llambpau quj a përl l^rjllcr encore, et , 
ïu de'tournant iiotre attentron de 'cc friii se passé 
laijs les catacombcs sur la. mapiere ae Ie racou- 
iionter , ca affoiLlIt cohsidcraplement rint^éi et. 
Voila cQmtïient uu mót neut dcy^^ir une faute 
rrave ; maïs ceJIes de ce éeni'e sont faciles a oor- 
*iger. i 

ft y a uu aulre endroit de eet épisode qui nou.'c 
i paru impljqjjcr contradiptlou , et sur leq^iel 
iOus nous en rapporterons a ]\j. üelllie lui-mérae. 
-I est Ie njQjnent ou l'arilste s'e4 ressaisi du til lU. 
>erateur qui doit Ie réudrc au séiour des vivan& 
( de la luQuere : 



• •- ^ /w ' 



H vcut Ic suivrc, il vcut rcvoir IVclat dn jonr. 
7e ii€ sals <juel instinct l-arréie en ce srjoiif. 



ff * 

^Pahri dn dao^er, sen Éme epoor trembhtittt 
'VjRit jouir de ses )ieux et de tcp f JioscTtate, 
A leur aspect, etc. 



• < v^ > 



i 



Je^ne contesterai point la vraiseblUtesiisé Jno* 
rale de cc mouvement » que ]e crois ti^HCiitwei. 
Mais Gomment Tartiste . ckmt Ie- flambean ^it 
éteint , jouissoit-il d^ V aspect de c^ \\éxi% A%. \^ 
nèbres? On ne peut Tfit^pliquér c|ue'^*Uiie.iiui* 
iiière. Ce i\e sera qu*^ Tissue méiiftie des catacombes 
que Tartlste aura ët^ teute dë reyieiiU* sar sès pas f 
et alors la Ivimière du \6w lüi aura permis d*eR 
examiner Teutrée. Mais ppiirquoi ue Vatóirpa» 
dit? Uinlërét de ce passage y auróit gagnë ; I4 
contradic(ion apparente eüt ëte levëé » et il ttVn 
auroit coütë que quelqiies vers a lliöminè du 
monde & qui ijflrcofiitent Ie moinst 

Malgrë ceü défauts, eet episode a 408 l>eaiitè 
superieures qui Je soutiendront a cotë dfïs deux 
premiers* Noiis n*en dirpns pas autant de celui de 
^ la yengeance. Ge n'est pas qu'ëtant rëcite par un 
homme habile k dire dés ver», il ne puisse pro* 
duirebeaucoup d'effet, parce qu'alors toutes les 
ressources de 1^ déclamatiou peuvent être em' ^ 
ployëes k l^ver des ëquivoques fatigantes poor n 
celui qui ne Ut que des yeux. M* D^lille;^ en effet, 
a jugë k propos d^ laisser celte aventure dans on 
yague singulier. Il nous dit bien que Pérouse en 
conserve encore la mémoire ; mais il ne nous fait 1 
connoitre ni Ie lieu de la scène, ni Tëpoque de 
4'^ction, ni Tèg^ , ni TëU^t despersonuages, Le3eul 



koof qu*ti A)nne de rhoniblc vcngcaTicé 
ëe par Tun d'eux , c'est que Tautre a blessé son 
osur etfiutrougir son front éCun affront violent. 
i^intéréc He peut qti'en souffrir , puisque Ie» 
j^* auxquels il pourroit s*attacher pe présen- 
mt % Tesprit que des idees ragues et générales 
^ennemi^ de ^iclime , A' auteur de Voutragc, etc, 
^imagiiiatiou ne peut les saislr , parce qu'ils u'ont 
len qiii les signale , et , ce qui achèvc de la dérou- 
ïT et d'enrbarrassc^ la uarration , c'cst qü^ils ne 
jut ménie pas désignés par des noms propres. Dé 
\ résulte Temploi conlinuel du mémef pronom 
ersonnel pour Fun et pour Taulrc , et les misé- 
ables équivoques du son^ sa^ scs ^ dont nous 
Tons parlé ' en examiuant la traduction dé 
Enéide. Cest peut -être un tour de force que 
!• Delille a vöulu faire ; mais on^nc doit conseil- 
er h persoune de Ie renou veler. La laiigue fraii" 
:aiüe n^est pas assez précise , et les Ictteurs fran- 
cais 'aiment tröp la clarte pour qu^il soit sage de 
e priver gratuitement d*nn moyen qui y contri- 
>ae aussi puissamment , que la simple cömplai-- 
ance d^appeler les ehoses et les hommes par leur 
lunn» 

M. Delille n^est point aussi lieureux dans lei 
(^[Hsodes dónt il avoit dé]k des modèles ëcrits , que 
ians ceuxt>u rien ne guidoit ni ne génoitson ta^ 
kut poétique. Dans Ie chant qu^il intitule Im^ 
fression des Lieux ^ il étoit naturel qu'il voul&t 
«M)us rappeler cette lettre éloquente de la Nou^ 



r 



v^lh Héloïse ,. q.\ii coqtient les clétails de l^'j|ito- 1^ 
xnepade dangerquse o^ S§4nt- Prcux et JuUere* l"^ 
trouveiit sur les f ochers dp ]\![eiljeyaye le$ monu- l>c 
^en$ de leurs ancieiines ampurs. 1^. j^ny^aard i. k 
t^anscrit cette letlrq dans sa i[}o|^, ^^^^^^^p 
bonpe intenliou ; i^ais ij a mis p|^]:-i^^ii^ ja inaiii 
du lecjeur upe cppapar^isQiï peij ^^ti^^^isai!^ 
psqns Ie dire : rien de plu$ tquchaat qi|e ïa pjcose 
de Jeqn- Jacques, rien de plu^ affectp (pielei 
yer? que M. Delille en a lires. To^t leqteur p^plj 
^a suivre aisémeut Ie parallèle. Nous en cit.eroi4 
^eulemen^ quelques tfaits. Pans PvOvisseaUf c'est j 
S^int - Preux qui raco|ïte : « Qpaud 'nous; euniw 
>} alteint ce reduit et qije je Veus qifelque tjpmpi( 
^ coptemplé: Quoi! dis-je a Julje, ei^ la i)eg^* 
ajj C^^nt ^ vee un oei! l^umide , ypfre cqpi)r ne voui 
>> dit-il rien ici , et i|e seufe^-vpus p[a$ qnelquf 
>> ei^olipi^ sieerète a Paijpf qt (J'pi lic^i si pl?ip do 
>> yops » ? 

I^. DeliJle racpp^e ^ui-T|jqpe, el; yojci lp dejjnf 
Qj^'i! pr^te a Sjaiut-Prpttf : 

O charme de mmi coeur, Ie tien est>Ji paisiUe ? ; . 

Ce licu ne dit-il rien a tQn ame sensiblc ? 

Le prosatcur est naturel et tendre ; Ie poêjte ttl 
compassé et froid. 

' ^Qusseau : « Tout respiroit ici les rigneors do 
» rhiver et Fhorreur des frimats ; les seuls feux da 
M mon coeur me rendoientce Uea supportab}e>»«<« 

M,DcliUe: 

J'éclMiifEois de mes feux U §Uoe des faiTer*. ^ 






Queiïct typf rbolc ! Voill^ cqmn^c^ 9Plj 4^^^!^ 
but en Yis^nt trop baut. . , ' - s 

Boii^^Ut : i> Ces caiijo\;^i( t|:aQcb^QS^ iQe $^r4 
^pie^it ^ burin ppjir tracejp tp^ cbi0ï:e >S— 

Ie ces cailloax Irai^chaTi? , «les éclats de ces roarbres » 
j$i majnain tracoit ion chiffre sur les arBres. 

1 s'agit bien ici d^ marbre. t'Idé^ de magni-/ 
ice que donne cq mot ipuit a la vérité de Vex-* 
;sion 5 et met a découvert^le poëte. Vo jons enfin 
iment Ie récit se termine cbez ces deux écri- 
IS. Dans Rousseau c'est Julie qui s^effraie.du 
ger oü elle a été conduite sans'le sav9ir ; ell<^ 
it la main de Saint-Preux , la serre saijs mot 
*, en Ie regardant ayec tendres^e et reienant 
c peine un sotipir ; puls tout k coyp détotir-j- 
l la vue et Ie tirant par Ie bras: <^ Alloi^s-iipus*' 
mon ami, lui dit-^^^^ d\ine ypi^ épaue. Fair 
ce lieu n'est pas bo^ pour moi ». Au lieu de 
tableau si vrai, de ces mots de Julie qui fo9t 
lir les larmes au:?^ yeux, que trouvon^ - nput 
18 M. Delille, \ine brusque aposlropbe du po^ta^ 
. semble pressé de finir : 

. . , . Couple imprudent, fuyez , quitt^z ces lieax« r 

Uelas ! on y respire un air contaeieux ; 

(uyez, etc. " 

i 

ij \e^<i^%v|ts fra]^pq:,Qpl^ P^.m,-^t,ïre. ni9A^« qwpi' 
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èhanl , t:ré dü royagé de Wilson aux lies Pèl 
On y lit que ce capitaine ayant fait naufrage 
Fuiiie de ces tles, Ic rol Abbathulë , plein 
manité et de sagesse, fut tellement fraf^ de 
Bupëriorité des arts de TEurope , qu^il se deci 
a euvoyer son fils Lee-Boo en Ang]et€;p*e 
les érudier. Rien de plus sensé et de plus ton 
que Ie discours quHI tint ^ ce sujet au capitaine 
Wilson, tel que Ie donne la relation anglaise^^ 
Lee-Boo partit en cffet, fut chéri de tóut 
monde, et pendant Ie voyage, et pendant 
se jour a Londres, y fit des progrès dans les scien 
ét les arts utiles, et mourut de ]a petite vé 
lorsqu'il ëloit pret a rapporter dans son pays 
fruit de ses périls et de ses travaux. Tel est fi 
lérêt de cette histoire si simple, que baaucoup 
lécteurs u*ont pas retenu autre chose du Yoy 
3e Wilson. Cependant elle n'a pas paru 
poe'tique h M. Delille. Chez lui ce n'est point 
^i sage et éclairé, qui, dans Tespoir dereodret 
ses SU jets plus heureux , exposé son fils a des dan 
jgers effrayans, roais non p^s inévitables : c'est Lee- 
Boo lui-même qui veut franchir les mer^ pouf 
recueiUir ^es usageis des peuples poli ces. Le pocte 
n*auroit-il pas dü sentir qu'il dimiöuoit par cö 
changement Tintërét qu'inspirent les deux yst* 
sonnages? Il rend Lee-Boo moins a plaindre, pui»* 
qu'il est seul cause de son malheur ; il rend usk 
père moins digne de pitié, puisqu'il ü'a pointf 
comme, dans Fhistoire, i sè reprocher la pertft 
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i fils qu^il pleure. U nous semMe aussi qu^eti 
isant perir Lee-Boo victime de sa passion poup 
ie coifuette 9 M. Delille , dout Ie but ëtoit d«^ 
ettre en ópposition la Tie sociale et la vie saur 
Iget nV pas fait un changement judicieux. Ou 
nit trouYer des coquettes partout» méme chea; 
• sauTages; la maladie dont mourut Lee-fioo 
oit inconnue dans son pays^ 

l^oiUt ne nous arréterous point k l*hisloire du 
latelot Walter» cpie notre poëte a mélëe k cell^ 
5 Lee-Boo. Lia relation anglaise Ie peint comme 
Q homme simple que des motifs assez grossiers 
Ikerminent a rester aux iles Pelevr» et k échan- 
V la civilisation pour les mceui^s sauvages. 
(• Delille au contraire en fait un jeune philo- 
qphe de la iiature qui devient amoureux d'une 
Jie insulaire nomméeZoé 9 et qui 9 pour la possé • 
a, dit adieu aux arts et aux festins de FEurope: 
OU8 ne Ie cliicanerons pas sur la yraisemblanc^ 
e cette supposition. Nous ne sommes pas, il est 
raiy fort touches du tableau des embk*assemei^ 
(& Walter et de sa belle : 

» 

Et qntild il la prcssoit sur sou coerur IdolAire^ 
On croyoitTOir Tébóiiei^ c6U deVélbklre* 

Mais nous nous abstiendrons de Ie eensurert 
^arce que la poésie peut embellir ce qui n^est 
iicunement attrajant dans la nature. Nous ren- 
'eiixjns ceux de/nos lecteurs qui voudront juger 
^ aotre critique a Tblstoire originale» ou méo^ 



lètilemént au discours d*Abl3a-'liiute, inséré 
Ites hotés de M. Esmëtfard ; s'ils ii^eh sont pas {d 
touches qiïe de l*épist)3e ehtièr de M. Delilfej 
ïióüs aüroris iöit. 

Nous ne saurloiis dejiendanl qiiitter cét ëpisoo| 
Süiiïs nous arrêtér ïm moment a rapostropKe 
ïe lermiÉie , parce qu'elle sera ühé leco'n nduydi 
pour les imitateurs. Lee-Bo<) vierit de inourii^ 
après avoir appï*Is que Waltler cftt HfeiXfttó aia 
ifiles Pelew, et Ie |>oëte s'ëcrle : * 

O Walter ! O Boo ! noms chéris et sa(:res , 

Vaiuemenl par Ie sort vous ffttes'scp^jr^. 

Tant que les bois ycrront renöUre I< feiullage, J 

Tant que de 1'^art des vers ringcnieui Uugage , 

Dé sons harinoniènl charmcra l^Univers , 

Aiasi qu« dacsr nos coeurs -vous -vivrez dans mes iréft» 

' « 11 èst aïsë cle recorinoitre ici , dït Ie cómiööH' - 
tateiir dcM. DeVille, rimilalioü de ce beaumprjj * 
Vèmènt de "Virgile a Ih fin de rcpisódè de ïiisS " 
èt Üiiryalé » : 

Fortundii ambo , si quid mea carmina posêunt , etc. / 

Sans doute ; mais il n'esl pas möins aïsé de recoü* 
noitre que cette imitation placëe ici par remi* 
niscence ne sauroit produire Ie même cffet. Le» 
Romains peuvent s'iutéresser a Nisus et Eury^Je^l 
trui viehnent de périr pour Ënée, que Romer^ 
jgïirde comme spa f ondateur ; maii Lee Boo, quoi' 
que fort k piaindre^ n'a point avcc nous de pai^i» 1^ 
rapports, et quant au matelot anglais ti'aiispl«DW ri 
'daus une Üe saxit age , óu il vit av ec 3a femme 6?l ^ 



tf ans , assurément personbe ne s'én sóiicie. Ce- 
sndaïit Virgile n'appelle póint sacrés les 'noms 
e'Sés heros, et il iie leur pron^iel clé faire vivre 
;ür mémoiré qu'autaiit que rémpir'e Romaiu. 
ï. Dèliile Va bien plus loiu poür son inatelot ét 
oh sauvage , il rifi inet de terme a la Jul'ée cle 
Bur jgioire que la fia du monde et de Tart dei 
^ers. 

Tel est rêcüeil des imïtatéurs dans les mórceaux 
Ie seriti ment. L'auteür origiiial in:)piré par celui 
[ii'il éproüve Texprime naturellement et ne passé 
>as' Tes bórnes ; Timitateur se passionne a froid ; 
:e n'cst poTntle séritiinëni, c'ejtrimaginalion qü*ii 
ronsulte, ét II craint fou jours de rèster en arrière 
>arce qu'il ne sent pas Jusqu*oü il va. 

M, Delillè liii-irieme nóits fóurtiira par ün autre 
>assage , la preuve que c'est uniquement dans sa 
8te qü*il 'a pris sdh enthousiasüë póur Waïtöl' 
ït Boö. L'ès promesses^ iju'il leur fait iau premier 
iliarit , il les renöüvelle 'au sixième a üne iaraignéfe ; 
\ est vi^ai que c'esl celle de Pëirsson. Il suppo^fe* 
|u'an geolier barbare vient de la tuer, èt il s^écrïè: 

Arathné si mes Ters TiVeht dans la tn^moire. 
Ton noin de Pclisson partagcra la gloire; 
On dira Ion hienfail , ses vértus , scs malheurs j 
£t ton sorl avéc lui partageta nos pleurs. 

-^3S Vers ne Ie cèdènt póint poür Ie palÜétlque 
i ceux que nous venóns de ciler, el cependant 
ièfsoniic ne soüpcoiineréi M. Delillc d'avoir voula 
S-ieUVcmcnt faire plciii^r tous ses Iccteiil's sur Ie 



toH de celtc araignée, et Terser siir elle oiie parilt 
de rintéret qu^mspire Ie vertüeixx Pëliatou. 
MontesquieU a t*emarquë que c^ëtoit tule 
de noh*e uation de tfóiter avec gravité les c 
irivoles, et les clioses sérieuses avec lëgèreéë; 
ce rapport Ie cliantfe de iUmaginatioa est 
k doublé titre. On ëprouve un sentiment pé: 
quand on Ie volt passer brusqueinent des tableai 
les plus rians aux. scènes les plus terribles^ et 
peindre sans cbanger de maniere » ni pour aimi 
dire de couleurs. Aiusi dans Ie troisième chanti 
a un morceau sur Tempire de la mode sucfcède tl 
p^inture du délire de la révolutioii. U y est pré' 
«enté plutót comme ridictde que comme CöUpdw 
et après ces vers : 

Partont les pleurs , Ie sang., In fage , la demeiice^ 
£t rempire n^est plus qu^unc ruïne immeose 

Lorsque Ie poële dit aux Francais de pleurer^cf 
n'est pas sur leurs malheurs^ leurs erreurs ou leurt 
crimes, mais sur les temps heureux , oü partisa»,^ 
moins fougueux de la nouveauté » ils ne lul dcf' 
mandoient ; 

Que la pièce du jour et Taetrice noayelte. 

On ne s'attendoit pas k cette conclusioö. 

Le même contra :;te entre les cöuleurs et Ie sujel! 
se faitsentir dans le morceau qui sert d'épisodi 
ftu sixième cbant et qui est encore la révolutioni 
produite '<?ette fois par le ruban tricolor^ Oj* 
shanCej on phure ^ on lity dit M. DeliUc} cdl 



(«33) 

hï Trai h une cerlaine éi)oque, mais non k cello 
}a*il rient de designer lui-méme par la chute de 
iiftatjaedu grand et bon Henri. Une imaginatioa 
jiiiite et mobile est sans doute un don très-prë- 
ieax pour Ie poëte , mais il doit quelquefois s'en 
éfkr comme d'une ennemie; ce qui proii ve quVUe 
iole a faittomber M. Delille dans ces Jisparates» 
'est que dans un autre ouvrage il a peint cetle 
i^e époque des couleurs les plus vraies et du 
inceau Ie plus vigoureux. 

Nous ne nous arréterons point a quelques autres 
^sodes du poëme efc timaginuüon ^ qiu ap- 
elleroient egalement Téloge et la critique; les re- 
uurques qu'ils nous fourniroienl n\)ffriroient 
ien de nouveau, et par conséquent rien d'utile. 
[ vaut mieu!C i^eserver Tespace qui nous reste k 
uelques observations particulières. 

M, Delilie a beaucoup d*affection pour une 
)urnure qui consiste a réunir dans un méme vers 
5 sens propre et Ie sens figuré du méme mot ou 
Ie deux mots voisins ou synonymes. Nous lisons 
lU cbant III : 

o si j'^osois tinir dans ma Tive peinture 

Et les Tolcans du coeur et ceux de la nature. 

Dans Ie tableau de la MélancoUe ^ les bruyantes 
Mrgies des cités: 

Eüncellent partout de Por des vétemens , 
Des éciairs de l' esprit , du feu des diamarm. 

Dans Ie cinquième cbant , e^est Tindustrie qui : 

Vient cuiftVer la terre et défricher la vie, 

1 1*. DoL , trim. dejuUlei i8o6. i6 
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Nous lisons encore dans Ie suivant : 

Enfin , soit qu^on cuhiwe ou les champs on les vecf» 

Et dans Ie dernier épisode , Tamante parricide, 
au lit de la mort se rassure contre Ie jugementddr'' 
Dieu, en disant: 

Je vais me présenter devant ses yeur Tengcutf 
Couv'erte de son sang , couwerte de mes pleurt. 

Il y a peut-être pour rëcrivain quelque satis* 
faction a rapprocher ainsi par la ressemblaace 
des mots ou des figures, des idees souYent éloi* 
gnées; celadonne au discours unesorte debrièvetéï 
qui surprend, un certain éclat qui ëblouit; mais 
il nous semble que ces avantages ne contrebi- 
lancent point un inconvénient bien grave quieft' 
résulte: c'est de mettrea dëcouvert Tartificedês 
métaphores, de montrer en quelque sorte le$ 
cordes de cette machine poëtique^ et d'affoiblir 
souvent Texpression figurée par Ie contraste da 
sens propre du méme mot. Les ^volcans de lA nor 
ture produisent eet effet pour les n>olcans in 
cceur: nous voyons que ceux-ci ne sont des vol* 
cans qu'en figure; il en est de même de la 'vii; 
qu'on défriche comme la terre , et des n^ers qu'ott 
cultive comme les champs. Enfin si Tamante parri- 
cide disoit simplement qu'elle va paroitre devanl 
Dieu couverte de son sang^ cette figure toucbante 
et liardie auroit toute sa valeur : elle ajoute cou' 
verte de mes pleurs: la vérité littérale de cette 
demi ere expression nous fait voir que Tautre 
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rest qü unë mëtaphore et en dëtrüit Tiilipressiöili 
2e n'est point une ridicule manie de cerisurei* 
pi nous fait faire cetté remarque. Nous disons 
lairement commei^t nous avons été affectës , et 
lous Ie disons uuiquement pour Tavantage de 
art et de ceux qui Ie cultitent; 
G'est ce seul motif qui nous engèige a releveï* 
ndore quelques vers oü M. Delille présente des 
dées fausses ou e&agérées: 

Lotsque les fruits déj^ se cachent sous lei fletiri; 

ja vërité vouloit se inontrent j* 

La tem énceint tes eaux. ; . . . ( de la mer ).- 

]le^sont au contraire les eaux de la iner qui eü^ 
ourent la terre. 

1.6 chéne en est Ie corps ei Ie Tètt én est r&mé. 

il y a de Taffectation dans cette maniere de parier 
Tun y aisseau. Il y en a aussi dans les vers suivans : 

ff 

Ces pérles , ces rubis qn^omoit $a chevelure..... 
Tout dans ces |^unes coiurs imprimoit la patrie.... 

Et dans Ce passage öü Ie poëte próuve qu'il faut 
iue religion qiii serve d'intérmédiaire entre Dieu 
^ Yhovime , patce que sans elle : 

...... Lances dé la terf e k la yodté de$ cteuj^^ 

Un intenralle immense e^t fatigué nos voeux. 

/. . 

Kn reste, c'est la un de ces défauts qui sëduiseni 
l^autantplus facilemeut lepoête, qu^ils éblouissent 
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d^abord la plupart des lecteurs. Mais ils n'en sont m 
pas moins a évlter, car tot ou tard Ie charme se 
dissipe. Henrl Etienne , eet homme qui réunisscnt 
tant de savoir a taat de gout , bl4moit óé]k de s(tt 
temps cette affectation ouneuse. Je pense» dltll, 
« que gënëralement ii en prend a ious langagei 
» comme aux femmes, lesquelles ëtant fardéesne 
» laisseront d'avoir une beauté attrayante, jiu* 
» ques a ce que Ie fard soit découva:^ : maisausn^ 
» tot qu'on Taura appercu , elles ne donnerool 
» plus tel plaisir ni contentement k rceil. Aini 
» Ie langage af fee té poiirra contenter Foreilli^ 
» pour quelque peu de temps: mais incontineDl| 
» qu'oD y yerra quelque appercevance d'affecük- 
» tlon , on en sera dëgoüté »... Et plus bas il ajoutll] 
« Ainsi donc qu'une femme fardée se rend comnl^i 
» coulpable ou s*accuse d'étre laide de soi-méme... 
» Ainsi celui qui use d'affectation , c'est-a-dirc, 
» qui parle ou écrit avec apparat et artifioe, 
» usant de paroles ou facons de parier, ou de 
Yf quelques rencontres tirées de Ipin , fait penscr 
» qu'il n'a pas grande aide de la nature »• Cerles, 
personne ne pensera cela de M. Delille. Lari* 
che se de son imagination , la fécondité de wtt j 
génie Ie mettent a Tabri d'un pareil soupcon; 
mais parmi ses imitateurs , n'en est-il pas quelqu'nD 
qui put protiter de Tavis d'Henri Etienne (i)? 

(i) Il nous Ie donnc dans la prcface de son Traite de la eonfort^ li 
du langage Jranqais awec Ie grec. Je transcrirai ici la fin du passigc' m 
« £t touLcs fois , ne plu» ne «aoins <|u*lI se treuve de» feaimesiin*'!) 



. U nous seroil facile 4^étendre a notre ^é cel 
lexamen du poëme de riméigin.ation. Uauteur 
en traitant ce vaste sujet a touche la pliipart des 
fraades questions de philosophie ^ de morale et 
dé politique ; mais nous u'aTOUs voülu voir en lui 
que Ie poëte, et nous ne croyons pas devoir in* 
lervenir dans la dïscussion souvent intemrinable 
de ces grands objets. Nous tie rele verons pas non 
plus quelques erreurs histqriques , parce qu'uit 
poëte n^esl pas un liislorien, et nous ne dirons 
rteoL de ses principes sur Ie beau idëal et sur les 
beaux-arts , parce que cette theorie delicate n*ap* 
partient pas aujourdliui a notre sujet. Les opi« 
iiions littéraires sont plus de notre ressort. Nous 
SéUciterons M. Delille d^en avoir ënoncé quel- 
qaes-unes qu^on ne peut professer aujourd^hui 
4a&s une sorte de courage. Il accorde aux trage- 
^Ues grecques la supëriorite sur les nótres ; il re- 
connoit Finf^iorité de Yóltaire dans TEpopée^ 
et prononce avec'raison que Ie stijet de la Hen- 
JTJade est un peu triste et trop prés de nos yeux.^ 



> aTisées ( ye continuerai eet ex«mpl« poor n'eik tróaver de plu» 

> propre ) qué combien que nature les ait pourvues d^une siDgulitrv- 

> beauté , elle$ seroient bien marries 4e quilter leur part del rosso et 

> della hiaccat ainsi :se troaTe-t<41 deftpersonnes si inconsidérëes que- 

> ne tenant comptc de Péktquence de laqaelle nature les a douées , 

* la desguisent par tons moyens a eux possibles , sans (mblter aucuir 

* Irait d'aSectation. Et voüa dont Twnt qu'aucuvs parlrtit trop 

* mieiix étant pris au di^pourvu qu*ayant prémëdité ». Et Toila 
P«ut-étre aussi d^oü vient qn'anjonrd^hui des auteurs moins connu» 
^mme prosatears que comae poëtdis écrimmfe^ trof^ micux U pros* 
^e Us ver»- , 
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C!e qui prouTe qu^il y a de la hardiesse h contra 
dire ainsi deux prëjugés défendus par la yanitéj 
pationale , c^est que Ie oommentateur de M. Ddilte 
^^est cru obllgé de s^expliquér dans se^- notes sur 
ces deux hérésies de son auteur. En génëi^rin^] 
dépendance des opinions et des sentimens est uu 
des mérites de notre poëte. On aime a Ie ydii 
rendre hommage a M • Turgot^ long-temps après 
la mort de ce ministre ,et a M. de Choiseul-Gouffieiv< 
simple membre de Tlnstitut. Ce doublé eoutage] 
d'opinion sur les bommes et sur les cboses s« 
retrouve encore dans les yers du cinqui^ 
cbant , oü il fait Ie portrait de Voltaire. Noüj 
allons les mettre sous les yeux de nos lectem^i 
en dédommagemc^it pour eux des Ters et des h^ 
mistiches que notre devoir de critique nous I 
forcé de leur présenter isolés et censurés, etpónr 
nous de ces dissections qui , pour étre utiles aa 
progrès de Tart^ n'en sont pas moins rebutanta^ 
méme peur celui qui opère. 

Cest après avoir célébré la Muse du Tasse, cl 
Itvoir appelé ce poëte Ie premier des encbanteurs^ 
que M, Delllle s'exprime ainsi : 

o Yc^taire ! combien ton &ort fiit moins henreux ^ 

Ton sujet un peu triste est trop prés de nos jeux^ 

Est trop prés de nos temps. L'faistoire rigoureust 

Sans doute e£faroucha la fable ingénieuse, 

Qni de loin nous montrant la riche fiction , 

Se platt dans les yieux temps et irit d^illusion : 

Aussi tu pcéféras dans ton stjle séyére , 

|ja plumc de Tacite a la lyre d'Homére. 

^8ij3 c[uel francais peut Yoir sans en étre attendtv^ "^ 



Les doulears de d^Estrée et les pleurs Je Henri ? 
Je ne citerai pas ta trop fameuse Jeanne ; 
Si Pesprit lui sourit , la ycrtu )a condamne ; 
Et la chaste pudeur , alarmée en secret , 
Da coin de Toeil a peine en effleure un* feuilleC. 
Mais combien de lauriers réanis sur ta tétc ! 
Conteur, historiën , pbilosophe , poëte, 
Comment fier , gracieux , fort et doux a la fois f 
De tant de sentimens peux-tu porter Ie poids ? 
Si Ton peut au géant comparer Ie grand homme ,. 
Je crois Toir eet Atlas que la fabTe renomme, , 

~. Qui seol réunissant les diverses saisons , 
Embdli de yergers , hérissé de gla^ons , 
Entendoit tour a tour les zéphirs , les orages ,. 
La chute des torrens , les combats des nuages , 
Les hjmnes des mortelt , les doux eoncerts des Dieuz , 
S'appuyoit sur la terre et supporCoit les cieux. 

r. . 

lest beau d'entendre ainsi juger et louer Vokaire 
igr celui de nos poëtes qui auroit Ie plus de droit 
. consoler de sa perte les amateurs des beaux 
"ers. Il est slatisfaisant de voir qu'uu littérateuiv 
lont la renommée est si pure, ne paitage pas la 
nanie de ceux qui föiit uu devoir de conscience 
Ie traiter de mauvais écrivain l'auteur de Mérope 
5tdu siècle de Louis XIV. U seroit trop fècheux 
Ie faire dépeudre les vérités les plus essentielles 
LU bonheur des hommes du plus ou moius d& 
alent d'un poëte qui, malgrë les erreurs qu'ou 
ui reproche , n'en demeiu'e pas moins Fun de^ 
)las étonnans gënies que la Frauce ait jamais 
sroduits. 

►■ * 

Nous croyons avoir rempli la tAche que nous- 
ious étions imposëe. Le résumé de ces deux arti - 
^les se trouve, assez maladroiti^ment peuUétre» 
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a la lête du premier. S'il fa]loit Ie reprodoire 

avec plus de prëcision, nous dirions que, malj 

ses defauts, Ie poëme de tlmagination ferai( 

jours honneur au dix-buitlèn^e siècle qui Ta p 

duit, et sera reclame pour Ie dix-neuyième 

Ta vu paroiire^ par ceux qui s^eflorcent defi 

Tal(ar ce siècle aux dëpens d'un prëdéces^ur ] 

facile a dépouiller qu'a sur passer en mérite U 

raircr INous dirions que dans eet ouvrageM.De 

fait aimer son caraetèreetson talent , et que, 

ne dédaigpoit pas les corrections^s^il ne répugi 

pas aux sacrifices , il pourroit faire remonte 

gloire de son poëme a ce siècle même»^^ 

dix-huitième et Ie dix-neuvième sWcordent j 

connoitre pour leur modèle et pour leur ii 

tuteur* 

Ch, Vg. 



1 1 II ■ I 



Faute essentielle a corriger dans Ie premier artide , |k 84r ^ 
Faccusent eux-mémes} Usez : s* accusent eux-Mémts^ 



<Ht) 



I D A. 

^uvéÜe hehédque Ürée Stune anciennc 
Iradition du douzièmo siècle* 



l^^kKMAi*Jkié 



I T A N s fortunés d«9 grandes villes ! }^ai 9enli 
ssedeTos jouissances^ j'ai goiitë la sauyage 
é de vos moeurs ^ sous Ie voile sédaisaat d;^ 
} les convenances et de toutes les recherche^ 

civilisation la plus accomplie. Je suis peut- 
ncore trop épris du luxe enchanteur de vos 
;res » de vos arts , de toutes les merveilles 
Ie génie 9 les talens et Ie gout ne cessent de 
p et d^embellir les songes heureux de votre 
\lais 9 au milieu de tous ces encbantemens ^ 
juoi Ie coeur demeure - 1 - il vide et glacé 7 
]uoi ces afTections sont-elles si foibles et si 
lissantes? pour^oi YAme éprouve-t-elle si 
nent ces élans généreux qui seuls peuveut 
er au - dessus d^elle - méme t la trausporter 
iu cercle étrolt de la desiinée actuelle ? Au 
ie taut de ressources et de lumlères , pour- 

rhomme retrouvet-il si difficilement uae 
ift ferme «t vigoureiise , «n seutime»t pur et 
md ? CTest que riem ne lui rappelle assez Vid^ 
s devoirs^ iceUe de sa v^itable desUnatioiiir 
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Cest que la fïicilité de ses plaisirs, Ie tumulle 
de ses distractions et de ses jouissaaces, loin de 
dcTelopper son energie morale, tend sanscessea 
rétoufTer, a Teteindre. Des habitudes simples et 
grossières, des lois nides et sauTages, despréju- 
gés superstitièax , mals dont la tendaoce naturelle 
est propre a renforcer^iette énergie morale, sont 
peut>étre préférables aux plus grands progrès d^ 
la civillsation , aux connoissances les plus exacte^ 
aux lumières les plus subtiles et les plus étendues, 
lorsqpe leur direction s*écarte de ce but essenliel 
de tout développement utile au bonheur des na- 
tions et des individus. La force mémede nos pas- 
si ons, Ie bonheur, comme Tenthousiasme dont 
eUes nous rendent susceptibles , ne peuveiit exis- 
ter qu'en raison de la vigueur de notre'caractère, 
de la puissance déterminée de nos désirs et de 
nofre volonté. Daus Ie bon comme dans lé matf- 
vaissens, il n'est d*&mesfortementpassionnée$^6 
celles qni se trouvent enlrainées par un asceüdant 
irrésistible , tel que peut Tétre, Ie dirai-jè?rem* 
pire du crime , mais tel que Test plus surement 
encore Tempire de la vertu, Poiir trouver qud* 
ques exemples frappans de ces sentimens éncr* 
giques de haine et d'aöiour , mon imagination a 
cru devoir remonter aux temps reculés de noti^ 
bistoire , et Ie premier qui s'est offert a mes sck* 
▼enirs est Thistoire d'Ida, la filledudemier Baróu 
d'ürspunnen. Je vaisTOus la raconter comme jela 
tiens d'un vieux habitant de cette belle contrée. 
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lly avoit déja pliisieiirs amiées que ce riche et 
^uissant seigneur d'une grande partie de TOber- 
iaod , vivoit pour ainsi dire seul dans la vaste en- 
ceintedu chMeau de scs'pères. Il nepouvoitsecon- 
Boler de la per te d'une épouse qu'U avoit perdue 
dftnsla fleur de sa jeunesse , et dont il ne lui restoit 
piusqu'une fille unique, la belle Ida; car ses trois 
frères avoient përi glorieusement dans la malheu- 
reuselutte desvassaux du roi de Bourgogne contre 
lespartisans dePEmpire. Quoiquq , depuislamort 
desamère, une proche parente eüt été chargée 
de veiller sur les premières annéesde cette aimable 
enfant, des que ses forces lui permirent de preu-» 
dre part aux exercices et aux amusemens d'uu 
j)ère dont elle faisoit les seulcs délices ^ ce fut au- 
"près de lui qu'elle passa la plus grande partie de 
"sés journées. Pour lui plaire, il fallut apprendre i 
monter a cheval , k manier avec adresse les diffé- 
iwtes armes d'hast et de trait, k gravïr les nïonts 
•et'les rochers , k Ie sui vre a la chasse dans les lieuK 
les plus difticiles et les plus sauvages. Afin qu'elle 
put supporter toutes ces fatigues avec moins d'ia* 
^onvénient et de dauger, on nc la voyoit guère 
^e sous rimposant costume d'un jeune cheva- 
Her. Cependant comme ce n'étoit point par go&t , 
ïttais uniquement par complaisance pour spn 
père, qu'elle s'étoit habituéé k ces différens exer- 
cices, dès qu'il lui étoit permis de rentrer dansla 
b'anquille solïtude qu'elle partageoit avec sa pa- 
rente , die se Utoit de rëprendre les habits de soa 
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sesie; et son maintien, comme sa physiononne, 
sous un dëguisement que Ie motif Ie plus respec* 
tableavoit seul pu la (léterminer k prendre^Be 
perdoient aucun des charmes de leur gr4ce natu- 
relle ni de leur modeste douoeur. Ida, partagée 
entre les devoirs de sou sexe et quelque^ hsJbi* 
tüdes du BÓtre , en paroissoit plus forte et plQs 
fiere saus en .ét re moins, bonne» moins calmei 
moins douce» moins sensible. 

A peine avoit-elle atteint son seizième pin- 
temps, que son père, voulant lui chercher im 
ëpoux digne d^elle, et capable surtout de soute- 
nir sa cause et de yenger la mort de trois fiku 
^temel objet de sa tendresse et de ses regrets, ft 
indiquer un grand tournois auqud fureat invites 
tous les nobles cbevaliers des euTirons, les RiB^ 
Renberg 9 lesMillenen, les Watteville^ Jes Braii- 
èié^ les d^Ërlach , les Latternan. 

La solennité fut celébrée dans Ia méme vaUée 
oü Ton vient de renouveler les jeux champeticff 
/des bergers de nos Alpes » au pied de Ia Viergei 
^e €ette haute montagne a qui réclatante robede 
;ieige qui la couvre depuis Forigine des siècleSf 
fit donner sans doute ce beau nom. La féte ayaat 
eté publiée p^usieurs semaines d^aYance, on y vit | 
accourir la. plus brillante jeunesse, uon-seulenient 
des, envifoBs ^ mais encore des parties les plu» 
ëloignëes de la Bourgogne transjuraneet des conr 
trees voisines de Tempire allemanique, 

Parmi les cbevaliers qtds'étoient présoites pour 
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dispater Ie prix de cette noble lutte , on ne put 
s'empêcherderemarquer un jeune inconnu d'une 
taille médiocre, mais du maintien Ie plus dislin- 
gué. Revêtu d'une cuirasse couleur d'azur et. du 
travail Ie plus fini , sans devise et saus autre pan ire 
qu'une écharpe jetée autour de son épaule avec 
autant de grAce que de nëgligence , il montoit uu 
cheval alezan d'une rare beauté , mais dont Ie 
hamoisétoit aussi modeste que Tarmure de soa 
maitre. 

Teut inconnu qu'étoit Ie jeune clicvalier ou 
qtf il Touloit Ie paroitre , la simplicité de son air et 
sa noble assurance avoient un caractère tellement 
imposant, quHl ne Tint pas méme dans Pidée du 
^eux seigneur d'ürspunnen , ni d'aucun de ses 
illustres voisins , de Tinterroger avant de lui f^ire 
Ottvrir la barrière devant laquelle il se présenta Ie 
dernier. 

Les juges du tournois ayant fait décider par Ie 

•ort Ie rang d'après lequel les chevaliers qui pré- 

tendoient au prix entreroient en lice , ce fut lé 

nom de Ringgeüberg qui sortit Ie premier. 11 ne 

tarda pas a prouver qu'il méritoit cette préfé- 

ïence, par lavigueur et Tadresse avec laquelle ij 

parvint k renverser, ou du moins a désarconner 

tous ceux qui Ie combattirent. Le jeune inconnu 

refusa de se mesurer avec un vainqueur dont tant 

de victoires devoient avoir lassé le bras , et sup- 

plia les juges du cs^np de Tinviter k prendre 

guelque repos , tandis que lui-méme essaieroit 
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ges forces contre de nouveauac assaillanSi A peinê 
eut-il (lésarmé Ie quatrièmëy que Ringgenbergf 
impatient de se voirdisputer uu triomphedont'ü 
se croyoit certain , demande k reprendre sou 
rang. Par Ie' mouTement impétueux dont il a 
poussé sa lance conlre Ie houclier du Jeune 
inconuu , il a déja rëussi deux fois a faire fléeliir 
les jarrets du coursier de son adversaire, Mais 
celui-ci, sans en être ébranlé, se relève chaqne' 
fois avec tant de force et de précision, qu^iliM 
semhle lui donuer qu'nu nouvel élan ; et , au troi- 
sième tour, il porte a ce fier assaillant un coup 
tellement imprévu, qu'Ü l'etend au milieu è& 
rarène. 

Durant Ie trouble que la chute du ivoble Ring- 
genberg avoit répandu dans toute rassemblée, la 
belle Ida s'est éloignée ; et, peu de momens après^ 
on yoit un jeune chevalier qui n'avoit point cin 
core été remarqué , s'approcher modestement des I 
juges et leurdemanderla permission de combatti* 
a son tour Tiuconnu. 

La lice est ouverte aux nouveaux combattansJ 
cette luttene ressemble point aux autres : on 6st . 
étonné d'y voir molns de violence , moins dé 
force ^ nioins d'Jmpétuosité , mais beaucoiip plos 
d'art et de souplesse ; on admire également la 
gr^ce, la \ivacité, la prestesse des mouvemeri» 
par lesquels les assaillans ne cessent de «e 
poursuivre, et, lou jours préts de s'atteinare,^se 
dérobent enpore aux coups qu'ils chercbent a^ 



/ 
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K)rter mutueUement. Enfin Tadversalre du vain^ 
peur de Ringgenberg se jetant en arrière pour 
iiiporter un coup d^'autant plus assuré, rattache 
lesoü casque serompt, tombe, etlaisse voiruu 
nsage dont la sui*prise et la modeste rougeur 
emblent encore rehausser les cbarmes. Le jeune 
lomme Tappercoit; au moment méme'sa lance 
ichappe de ses mains ; il se précipite de sou che- 
ral , relève la visière de son casque , embrasse 
•espectueusement les genoux de la belle Ida, car 
)*est elle , et s'avoue vaincu. 

L'impresslon de ce moment fut pour Tun et 
*autre si vive et si profonde , qu'elle dëcida pour 
X)uJours de leurs destinées. Que Pon ue croie plus 
ie nos jours a des*sympathies si subites et si du- 
rables> jie le concois saus peine; nos moeurs favo- 
rlsant, des TAge le plus tendre, les rapports les 
pltis habituels entre les deux sexes , il arrive trop 
souvent que les jouissances du désir precedent 
Tentier dévèloppement de notre existence mo- 
i^ale; il est donc naturel que la force des pre- 
mières impressions n'existe plus » ou qu'elles se 
confondent plus ou moins avec toutes celles dont 
notre éducation et nos goüts peuvent tot ou tard 
üous rendre susceptibles. 

Mais la belle Ida jusqu'alors n'avoit vu que son 
fere et quelques vieux amis du voisinage. Le 
jeune chevalier qui tomboit a ses pieds, jusqu'a 
ce monijent üccupé des exercices et des dmuse- ' 
Bï^us de son.ëtat et de son iige , voyoit la première 
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femme k laquelle son coeur eüt éte fier de ' 
irouer sa vie entière. — Et c'esl avec tous les cl 
mes de la jeunesse et de la beauté , c^est au mil 
des plus douces illusionsde la gloire, qu^elle 
noit de frapper subitemeot ses r^ards. 

Le jeune incoanu sembloit aUaché, pai 
pouvoir irrésistiblè, aux pieds de Faimahle a 
zone , k laquelle il ëtoit si fier, mais plus keui 
encore d'avoir pu ceder la victoire ; mais , c 
que fut son trouble , rempressement avec 1» 
on accouroit da tou3 cotés pour applaudir 
triomphe si nouveau , Tavertit qu'il étoitte 
d^écbapper k la curiosité de tant de spectat( 
— Se jetant sur son cheval » il eut bientot fi-ai 
toutes le$ barrières de la glorieqse enceinte , ( 
3'arréta qu'après avgijp attaint la ferme, écarté 
son écuyer avoit grdre de Tatt^adra prés dQ 
ligurn , sur la rout^ de Thouu. 

Larésolution des^éloigner sans se faire connc 
ëtoit prise d'avance, quelque füt Ie succes du c 
bat. Mais combien les dispositions dans lesqu 
cette résolution fut exécutée , se trou verent d 
rentesde celles oü son coeur Favoit formée ! Ce ( 
valier inconnu étoit Ie plus jeune fils du seigi 
de Wsedenswyl , dont Ie cb^teau sembloit 
miner encore de nos jours toute la ricbe ence 
des deux rives du lac de Zurich. Attacbé, coe 
son père , au parti de FEmpire , il fut élevé 
son enf;»nce a la cour des ducs de Z^brmgii 
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d; Ie chef de cett^ illustre maison Ie cliërissoit 
comme un de ses proprcs fils. 

En se prësentauL au tournois, 11 n'avoit eu 
tfautreprojet que celui d'liumllier Torgueil des 
chevaliers du parti bourguignon, et de juger, 
par ses propres yeux, si labcauié d'Ida. meritolt 
en effot toutes les louanges que lui donuoit la re- 
nommée. Après 1'avoir vue , après avoir été 
^aiacu par elle, si ce n'ëtoil par l'adrcsse de sou 
Iffas , dif moins par Ie pouvoir subit de ses char- 
mes, combieQ il eüt craint d'étre recoonu daus ce 
^oment pour rennemi de son père ! Loiii d'atta*- 
cher encore quelque prix aux avantages , aux: 
triomphes qui venoieiH de précéder sa noble et 
Volontaire dëfaite , il n'étoit plus occupé que 
d'uneseule idee, cellfe de se faire connoltre k la 
l^elle Ida, sans blesser, sans affliger sa piëté fi- 
liale , et sans irriter contre lui-méme les resseuti- 
mens de rillustre vieillard, 

Rodolphe de Waedenswyl étoit dans l'&ge Jieu- 
reux oü l'Anle se livre avec tonfiance a toutes les 
^mspiratioiis de lavertu comme a ses plus douces 
«spérances. Il crutqu'un^ noble franchise pou- 
Toitseulerëparer ses torts; et voici Tecrit que Ie 
lendemain méme du tournois la iille du barou 
4'Urspui3^nen trouva sur Ie bord de sa fenétre. 
Cétplt une feuille de velin enlacëe dans une cou- 
l'Onne de my ithe et de laurier. 
, <<Hëla^! oui, belle Ida , j'etois encore hier Ten- 
*emi dé votre père : fils de Waedenswyl vCt dë- 
1 1 «. 'Vol. j Crim. de j' uillei: 1 8o6, 17 
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yxyné dès mon enfance au duc de Zashringu 
)e n^ai pas craint de m^engager dans line lutte 
n'étant point appelé , je n'ayois peut - eire 
méme Ie droit de paroitre comme spectateui 
Yous avez puni mon imprudente jeunessc 
Tous seule avez vengé tos cheraliers ; mais i 
puis que j^ai implorë votre merci» j^ai mille 
plus besoin de Fimplorer encore. — Disposi 
rennemi que v ous avez désarmé ; il est pret a 
entreprendre et pour vous et pour votre f 
fors ce que lui défend Flionneur, la recom 
sance , et eet ardent amour dont un seul in 
a rempli son coeur, mais que tout Ie pouro 
la haine et de Ig mort méme n!j saiiroit 
*ruire». 

Au bas de Técrit , Rodolphe annoncoit q 
enfant attendroit jusqu'k la nuit^ sous les mu 
cbèteau , la rëponse d'Ida , et indiquoit une 
pelle solitaire dont Phermite se chargeroit de 1 
faire parvenir. 

La lepture de ce billet produisit dans Ie < 
dlda une émotion plus vive et plus tendrc 
toutes celles qu'elle avoit jamais éprouvées. ] 
méloit une sorte de craiute et d^inquiëtude ^ 
qu*elle ne pouYoit s*expliquer. Mais jamais a 
soupcon de haine et de vengéaace n'ëtoit 
dans celte 4me innocente et pure , et ce fut i 
père que sa naïve candeur crut devoir tout 
iSer. Lê vieux baron Tëcouta avec étonnem 
larsqü'^Ue lui annonca qu'elle pouvoit lui i 
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er Ie nom du )éune inconnu qui avoit montré 
dans Ie tournois tant de valeur , de générosité et 
de modestie. Son yisage devint sé vère lorsqu^elle 
laissa percer dans ses discours rintérét qu'elle y 
prenoit* Mals èpeine a-l-il jeté les yeuxsur l'écrit 
deRodolphe, a peine a-t-il appercü les abms de 
Wsedenswyl et de Zsehringueu » qu^enflainmé de 
eourroux , il froisse Técrit dans ses mains i Ie foulé 
k ses pieds avec rage , et s*ëcrie : Uinsolent \ Ie te^ 
mëraire I celui dont ie père ou Ie proteeteur fut 
peut-étre un des meurtriers de mes fils. — "Ida, si 
TOus êtes ïïia fiUe^ si vous voulez encore Fétre^ 
effacez a Tinstant Ie souvétiir de Tindigne aveu 
que vous Teuez de me faire, et lïe prpnoncez plus 
en m^ présence Todieux nom que rhozöieur ét la 
piété filiale töus ordonnent de dëtester comme je 
ledéteste » comme )e Ie détesterai tant qu^un reste 
de chaleur animera ces forees déja Irop Ismguis^ 
itotes pour ma vengeance. 

La plus affreuse tempéte qui s^élevéroit tout k 
coup sous un ciel sans nuaige ^ n^épouvanteroit 
pas plus Ie jeune et timide nautónnier^ qué cét em- 
portement d*un père tendrement aimé he surprït, 
^'accabla la douce innocence et la vi ve sensibilité 
dlda. Confuse , et les yeux pleins de larmes , eUe 
'^ retira , sans lui répondre , derrière Ie rideaü 
de velours qui fermoit Tangle de la saUe oü se 
b'ouvoit Ie Ut qu'elle partageoit avec 6a parénte 
Edwige. Cest dans son sein qu'elle alloit épaii- 
^faer sa peine et ses douleurs, lorsqcCell<9 enteBdit 
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éon père sortir de la salie en fermant sur lui la 
porte avec beaucoup de violence. Elle se précl- 
pita pour Ie suivre; mais, trouvant la porte fer- 
mée, elle revintsur ses pas, et se félicita dumoins 
de retrouver encore la petite feuille de vélin que 
son père a voit jetëe a terre , et que , dans sa fu- 
reur , heureusement il avoit oubliée. Elle sè Mte 
de la ramasser , la presse contre ses lèvres et la 
cache bienTite dans son sein. 

Votis Tavez entendu , ma douce amie , disoit-dle 

k sa parente : pouvez-TOus concevoir tant de haiiie 

et tant de courroux dans r^med'un si bon père? 

Que fera-t-il de moi ? qu'entreprendra-t-il conlre 

lui ? que dois-je faire moi-même ? — Obéir , mon 

enfant. Il n'est rien de plus sacré que la volonté 

d'un père: — Hélas! c'est la première fois que 

mon coeur se trouve en contradiction avec cettc 

TÓlonté. Mais 'comment obéir a la baine , lorsque 

la pitië la plus tendre, Ie dévouement Ie plus gé- 

néreux m'enótent It pouvoir? — Vous vousfaiteJ 

illusion , ma chère Ida. Ce n'est point a la hainC} 

' c'est a Tautorité d'un père dont vous êtes tendre- 

ment cbérie, que doit ceder Ie sentiment qüi s'e* 

emparé de votre &me avec une puissance trop 

soudaine , pour ne pas s'en dëfier. J'ainle k croirc 

Rodolpbe digne de la préfërence que vous iiö- 

pirent sa valeur, son amour et sa genërosité} 

xnais sa dëmarcbe n'en est pas moins imprüdente, 

Elle. Ie seroit encore , quand même il n'existeroit 

i>as un^ animosité 81 violente entre Ie parti d^ 
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on protecteur et celui de votre père. Tout ce que 
aous devons en ce moment au jeune téméraire , 
c'estderavertirdesdangers aux<Juels il vous expo- 
^roit, ainsi que lui-même,s'il s'abstinoit a demeu- 
rerplus long-temps dans ces lieux. Cest la première 
preuve que vous devez exiger de la vérité de ses 
sentimens. Peut-être un avenir plus ou moins 
prochain amenera-t-il des jours plus favorables^ 
GrAces au ciel et grAcesa Thumanitë , la haine est 
nne affection trop pënible pour étre éteruelle : la 
Taison , Ie temps , la reconnoissance et Tamour en 
onttripmphé plus d'une fois» 

Quelque foible que fut ce rayon d'espoir, il 
rendit un peu de calme a cette Ame d'autant plus 
profon dement agitée, que les impressions qu'elle 
Tenoit d'ëprouver , et qui s'étoient succédées avec 
me rapidité si tumultueuse , ëtoient toutes pouF 
«Ueëgalement imprëvues, ëgalement nou velles. 

EUe ëcrivit quelques lignes, suivant Ie conseil 
desa noble parente. Le billet , attacfaë soigneuse- 
Xttent a la couronne de myrthe et de laurier , fut 
Tecu par ce messager fidele qui Tattendoit , de- 
puis plusieurs I^ures, sous les murs de la grande 
ttour du ch4teau , dont on voit encore les dëbris. 
ïfut bientót dans les mains de Fhermite , auquel 
il étoit adressë; car lui-même, impatient de ne 
Joint voir rëyenir Ie messager, étoil a^lë fort loia 
i sa rencontre. \ 

Ce jour^ et même un grand nombre encore de 
^ax qui Ie suivirent ^le baron^n'invita point sst 



^ie k raccompagner dans ses promena:des ; k 
^ine lui daignoit-il adrésser la parole , k pelae 
•e permettoit-il d'acceptep les soins qu'elle étoit Ic 
plus ba^^ituée a lui rendre. — Et , lorsqu'il ne pou<> 
-yoit Féviter, il affectoit de les recevoir avec la 
plus morae indifférence. Ses yeux qui jusquV 
lors s^étoient reposes avec tant de complaisance 
sur cette fiUe chérie y sembloient craindre de la 
rencontrer, et lorsqu'ils se fixoient un moment 
sur clle , ce n*étoit qu'avec rimpression de la plus 
sombre douleur. Ida souffroit eü silence^ crai- 
gnant de laisser échapper tin mot, un mouTement 
dont rinnocente imprudence auroit pu exciter de 
nouveaux orages. 

£h bien ! lui dit un jour son père, je n^ai donc 
plus de fille ! UIda que j^aimois auroit-elle snp- 
porté la maniere dont nous sommes ensemj^ede- 
puis qu'un audacieux a tenté de la ravir a ou 
tendresse? L'Ida que j^aimois n'aurpit-ellepasTU, 
dans les froideurs de son père, raffliction et lede- 
sesppir dont elle a rempli son éxne ? — EUe en 
meurt mille fois Ie jour; mais ce qu'elle redoütó 
encore plus, c'est de prononca^une parole ^ni 
puisse irriter ou renou veler son courroux. — B 
ne dépend-il pas d'elle de Tappaiser a Tinslanl? 
: — A rinstant? Ab ! pi ut au ciel! pourvu qnece 
ne fut point aux dépens de ma franchise ; oar la 
fille du plus loyal des mortels ne peut trabir la te- 
rité d'aucun de ses sentimens. — Tu n*oserois 
4pnc me promettre de n'être jamais a Tennemi ^^ 
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H maisou? — Jamais k quique ce soit ,. sans 
'a^^ de mon père. — Et süre de ne jamais Tob- 
3nir que pour Ringgenberg ?... — J'enmourrat 
^^ut-étre ; mais je resterai fidele k mon qoeur et k 
les devoirs. 

Toutes foibles que fussent les consolations que 
et entretien put laisser dans Fème du père et de 
i filjie , il ne fut cependant pas sans effet , il ra«- 
ima du moins leur eonfiauce mutuelle. — Leur 
iistesse étoit toujours la méme , mais il y avoit 
lóins de froideur, moins de sévérité dvune part > 
e Tautre moins de crainte , moins de trouble, 
t je ne sais quelle attente plus calme et plus sóa«> 
lise. La santé d'Ida cependant dëpërissoit de jour 
Q jour de la maniere la plus alarmante. 

Il y avoit alors dans un heritiilage construit sur 
ïs précipices qui bordent Ie lac de Thoun , entre 
leux carernes , dont l'aspect pittoresque et ro^ 
aantique attire encore aujourd'bui la curiositó 
les voyageurs, un religieuK venu de fort^ loin', 
lont personne ne connoissoit Torigine, mais qui 
Quissoit depuis long-temps, a juste titre, des res-^ 
^cts et de la vënération de tout Ie pays. Le Tieux 
)aron , toucbé des soumissions de sa fille, effrayë 
üi-méme de Fëtat de langueur dans lequel il 
^oyoit se:Consumer les beaux jours d'une si bril- 
dute jeunesse , adopta nolentiers la próposition 
[ue lui fit £dwige> de mener Ida ^ ce saint bomme 
W)ur lui demander des prières et des conseils. Jh 
^,oiamanda seulemeiit en seci^et a sapareute-de 
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peindre ausainthermiteraudace du jeunelcmiM» 
sous les couleurs les plus vraies, c'est-a-dire , ki 
plus odieus(8. Le jour de leur depart (ixé,qQoi- 
qie la roule ne fut pas f^rt longue,', il fitrassem- 
h 1* vingl de ses pi. is lidèles vassaux- pour seryir 
dVscorte au\ nohles pelerines. Arrivees au bord 
d ' lac, a Tenlree du seutier elroit et tortueux qui 
mont^ila rhabitation dn saint hermite^ellesdeS' 
r M i rent ile che al et continuèrent leur route, 
5 i vii'S sv ulement d'un vieu\ ècnyer du baron. 
T HiJis (|u'l la se reposoit auprès d\inepelite cha- 
pe U', a di"i\ OU trois renls pas encore de Thep 
m i'i;^v'., lxK\ige s'empressa de la precedor pour 
.prevtnir rhermite de la \isite qu'il alloit rece- 
Toir, et des se onrs qn^on attendoit de sa reli- 






gu* ^se et rharitabie assistance. 



• «'(la ue larda pas a la suivre. Elle trouva Thcr-» 
rri't ïis.«-i.s a 'Ote d'Edwige, sur un banc couTert 
dl» in ns*e, au fond de cette large et belle grotte 
si ])\i ' i'es(|uenient tapissée de lierre et d'autres 
j>!antes dont ks liges sarraenteuses, attacbéesles 
U'ie? au ro luT, les autres doucement penchées 
"v. IS ia tevre, oonvro'ent re saint asile d'uu rëseau 
4i\lernelle virdnre. Edwige parloit avec tantdc 
cii-ik nr, rbermite réroutoit avec tant de recueil- 
lenient, «ju'Lla s'eloil deja prosterncfe a l'entréc 
de la grolte , sans que l'un et Tautre Teussent öi- 
cre lepere 11 e. Elle serelevoit pour se rapprocher 
d'euN, !ors<|u'elle ful frappëe des paroles qiié le 
Tcucrable \ieilJard adressoit dans ce moment * 
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arec raccent Ie plus doux, maïs en méme 
plus solennel : la vérité seule, ma soeur, 
a Ie droit de persuader. Je ne dirai J)oint 
e homme ce que je suis bien loin d*en 
-Il m'a confié les secrets de son coeur, 
connois point de plus noble , de plus ge- 
le connoissez, mon père ? s'écrie Ida im- 
— ^Oui , ma fiUe ; et quoique je la voie pour 
ere fois, je crois connoitre 'aussi celle qui 
;u trop malheureusement pour lui,trop 
eusement pour elle. 
t donc point d'espoir? 
i qu'une espérance qui ne trompe jatnais, 
e qui descend du ciel , et qui repoite touS' 
IX vers la source éternelle du vrai repos , 
bonheur. 

loutes les espërances qui viennent s'ofTrii* 
1 de la vie avec tant d'innocence et de 
ne seroient que de vaines illusions , de 
IX prest 1 ges? 

méme, ma fille , si jeune encore, n'eu avez 
ëprouvé dëja Ie funeste danger ? 
cruellement , hëlas ! mais^ mon père^ ne 
dans les sombres labyrinthes de Tavenir 
ssue favorable , aucun soulagement pour 
s dont mon icoeur est dëcbiré ? Ne dois- 
en attèndre que de la paix du tombeaü ? 
a ne plaise , ina fille, que je veuille fer- 
e coeur aux conisolationsqui lui sont si né* 
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cessaires. Mals ce ne sont pas nos espérances, ks 
plus innocentes méme et les plus douces qui do'h 
vent diriger notre conduite , c'est la volonté biea 
reconnue du ciel , ce spnt les devoirs. que ceUe 
Yolonté nous impose* 

Et ces devoirs, mon père, m^ordonnent? 

De respecter l'autorité paternelle ; de la regare 
der cbmme votre seconde conscience , tant qu'dk 
n'exige rien de vous qui soit. contraire a volrc ' 
sainte religion. 

D'obéir, méme aux dépens de ma vie,auxdé- 
pens du bonheur et peut-étre des jours de celui 
que je peux geul aimer? ^ 

A votre ège, ma fille, combien Ton soupconnc I 
encorQ peu toute l'inconstance, toutes les bizanre- ^ 
ries , toute Tinjustice , et toute la légèreté des vaw | 
bumains ! Mais i'épondez-moi avec la sainte can- * 
deur de votre innocence , que préfëreriez-vous de : 
perdre en ce moment? ou la vie, ou restime et j 
Tamour de celui que votre coeur a cboisi ponr 
Tobjet de son étemelle teiïdresse? j 

Ab ! pouvez-vous, me Ie demander? La vie, et 
mille fois la vie. 

. Eb bien ! mon enfant , c'est pour consertff 
ces biens que vous mettez au-dessus de tóut, 
que vous devez rester söumise aux rigQureusei 
volontés de votre père ; vous r isquez de tout perdlfc 
€n Ie trahissant. — Oui, ma fille , tel est Ie pouvoir 
des lois éternelles de la morale et de U piéte, qu« 
(QUte lat viol^nce de nos passions u en méponuoit 
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aibais lohg-temps Tautorite cëleste, ét Pamour 

pcttt moins que toute autre s'y soustraire impuné- 

inent. Sans morale et sans religion il n*€St point 

^'enthousiasme^ et sans enthousiasme il n^est plu^ 

fl'an^our. — La üamme de ce sentiment sublime 

1^ mystëriéux se nourrit et s*accroit bien plus des 

«acrifices qu*on lui demande que des sacrifices 

qu'on lui fait, — Uamant Ie plus tendre et Ie plus 

passionné ne pourroit se rappeler sans inquiëtude 

et sans effroi , que celle qu^il a choisie pour som 

iépouse, pour ia compagne fidele de ses^ jours, 

M Test devènue qu'au mepris des devoirs les plus ' 

saints , et que , pour se donner k lui , soh coeur osa 

rompre Ie premier des lieus de toutes les socïétes 

jbumaines, celui de la recounoissauce et de la piétë 

filiale. 

: IJa qui jusqu'alors , penchëe sur Ie sein d'Ed* 
srige, avoit écoutë tristement les lecons du vënë- 
rable vieillard, parut tout a coup animëe dè son 
enthousiasme. Elle courut , fondant en larmes , 
embrasser ses genoux, et lui dit : En dëchirant la 
plaie , vous venez dV rerser Ie seul baume qui 
pouvoit en adoucir la douleur. Oui, moü père, 
i'aurai Ie courage de m'imposer tous les sacri^ 
fices que vous exigez de moi^ puisque ce n'est 
qtfa ce prix, je Ie sens, que je puis me croire 
^gne du seul amour dont j^attends tout moa 
Honheur. 

Après ce long entretien l'hcrmite fit voir aux 
'(le^x pélerines sa modeste ccllule , il leur oC&it 
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qnelqties fruits ét quelques flenrs de son jardiü 
et, dans une coupe de buis, Feau fraicheet f( 
fiante de la source qui surgit d'une grolte voisi 
de celle oü il les avoit recues d'abord. [da com*, 
mencoit a respirer plus librement dans cette 
agreste solitude. EUe eut désiré d'y pouvoir de-' 
meurer davantage; mais Ie soleil qui déja s'incli- 
noit vers Ie sommet du Niesen, avertit Edwig^ 
qull étoit temps de presser leur départ. 

Hélas ! rinstant de calme que venoit d^éprou- 
yer la malheureuse Ida , seroit-il Ie demier doirt 
elle dut jouir? A peine avoient-elles descendule 
senlier qui conduit au bord du lac , a peine^ 
aYoient-elles re joint leur escorte, qu'elles enten- 
dirent d'abord un bruit tumultueux de cris el 
de menaces, et bientót après elles virent uné par- 
lie de Tescorte , dont elles ëtoient prëcédées ^ se 
joindre elle-même k la troupe qui se pressoitaBr 
tour d'un jeune homme tout échevelé, tont cou- 
vert de sang. Appuyé contre un arbre, et, sans 
autre arme qu'une houlette de berger, il reporo- 
soit seul , avec la plus étonnante intrépidite touf ' 
ceux dont 'les efforts réunis avoient tentë jus» 
qu'alors vainement de se rendre maitres de a 
personne. 

Oui , c*est lui , crioient les plus furieux , c*eS 
lui qui vouloit escalader cette nuit même le^ 
murs du chAteau d'ürspunneu. Il faut Ie saisir 
mort óu vif, il faut Tamener au pied de nolre 
maitre. Ida n'a pas plutót appercu Ie jeune bommei» 
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<;alme religiéux dont r&me du vénérablè viëil^ 
rd avoit acquis une si douce et si profondé 
ibitude, de quel efFroi , de quelle pitié , dë 
lellè douleur ne f ut-il pas ému au crud aspect 
li vint s'offrir a ses yeux ! Qu'ave^vous fait ^ 
i fiMe , s'écria-t-il ? — Rien , mon père , dont votre 
eté puisse bl4mer ma jeunesse. — Le ciel en soit 
»&• — Avant de m'entendre daignez secourir 
tte malheureux aiai. A ces mots Ida se retire 
cp Edwige datns la grotte voisine.— Le reste du 
riëge s'éloigne. Seul» le vieillard visite les plaie» 
i j^ne homme» eu ëtanche le sang; et rend 
Aces au ciel de n*en trouver aucune qui soit 
ortelle. Il lui fait respirer ensuite quelques par- 
ms, extraits des plantes que lui-même avoit re- 
icdllies sur le sommet des Alpes voisines. A péine 
)dolphe comïnence-t-ll a reprendre quf^lque 
niiment de la vieV qu^il s^écrie avee le trans^ 
ift d^un sentiment iuexprimscfale : Ou est-il ? Ciel ! 
trik dé]k disparU', Tange qui m'a délivré 7 Puis 
igjhlrdant le vieiUard : oui , vOus aussi j mais ce 
e^ pas VOUS.... O ciel! poürquoi me délivrer 
disparoitre? Le viteillard, au lieu de répondre, 
liserra tendremetula main, et, quelques mo^ 
ens après, un breüvage préparé pour eet effet 
iptongea le jeune li^mme dans un sommeil pro^ 
nd,' mais doux et traïiquille« 
Ces premiers soiHè remplis, le Inm religieux 
invpresse de rejóindre Ida. Après Tavoir rassu^ 
;e 6ur rétat 4e Rodölphe autant qu'il éloit possi^ 
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ble de Ie faire, il ëcouta ayei:; Ie plüs tendre m 
jlérét Ie récit siiicère et modeste qu^elle lui ft 4 
peu de mots des ëyëuemeQs qui venoient de si 
passer ; et il jouit de Ia salisfaction d'ixne. &oe 
vraiment oëleste , en reconuoissant qu'il ne ij 
trouYoit rieu dont rinuocence ou la yertu mjêdit 
€Üt Ie droit de s'alarmer. I>e ce moment , malg^ 
tous les orages qni les menacoieut encorei soi 
cceur osa pré$ager en secret pour ces malheuMOi: 
amans des jours plus sereins , de^ de>tin'ëes plu 
prospères. Loin d'enlretenir cependant Ida èn 
trop llatteuses esperances , il ne lui paria que de 
la sëvérité de ses devolrs» et joignit ses instancei 
a «celles d'Edwige pour la presser de s'ëloigDfl. 

Tout cC'qu'elle put oblenir de la sainte indul* 
gence de Thermite, ce fut d^ voir encore leftui 
Jbeureux objet du plus malheureux amour^d 
jde prier ^n. sa prësence po^ui\ elle et pourM 
Lorsqü'elle entra dans Ia cellvde, soit queksjfwl 
4e Kpdolplie sé fu^sent ouv^rtsen effet, soli^ 
1 inlage d'I^a se fut prësentëe. eti Cet instant ^ 
«es songes^ il -ëtendit la main Ters elle, et dit ókPM 
Yoix foible, m$ii$ assez disti^jcte pour è\ve .enM* 
due : oate seroit-il rendu Tain^e qui ma . délivré' 
i) cie:l pi^istje-t-^il ne me quiner jamais 1 

Il falluttaiTacher la maiJieureuse Ida ie^d 
asile de douleurs et d'encjbeptemens. Les eÖorft 
rëunis d'Eidfwige et du vieilJwd Tentrainent el I* 
reconduisent jusqu'a la baiTière, ou rattenJo^ 
son escoaitei Mais aloi s ou skppercut trop tard 



ie soieil étoit pret k se couclier, èt que l'^af- 
;he de la nuit ne petineltoit plus de retourner* 
h&teaü sans trop de tisques. L'herinite con- 
a d'enroyer sur-le-champ un expres au baron ^ 
r Taverfir qu'uU accident imprévu, mais sans 
uné suite f&cheuse » aj ant retenu sa fille et sou 
>rté trop long-temps k rhermitage , elle s'ëtoiti 
"rminée » ainsi qu'Edwige » a demander pour 
e nui t un asile ault religieuses d'Interlakeu ( i ) ^ 
ue lelendemain elles espéroient être rcndues. 
bonne heure au cli&teau. 
rétoit Ie seul parti qui restolt èi prendre : il 
suiyi 9 mais non sans de vives inquiëtudes ^ 
s de pénibles pressentimens. -^ Elles arrivèreufc 
ïntrée de la nuit sous les hautes voütes de ver- 
re qui conduisoient k la porte du couventi 

Miais il est temps d'expliquer Tapparition aussl 
lite qu'innócente du jeune Wsedenswyl k Ther- 
tage. Tourmente de ne recevoir aucune nou- 
lle d*Ida^ plus alarmé depuis quelque temps 
core des bruits qui s'étoieüt répandus , tantót 
r son prochain mariage avec Ie comte de Ring- 
mberg , tantót sur l'état de langueur dont ellei 
mdbloit menacée, eet amant passionnë s'ëtoit ex- 
osë, sans doute assez imprudemment ^ a se rap- 
röcher du lieu de sa demeure, pour se tirer dé 
i cruelle incertitude qui Ie cönsumoit. Il s'ëtoit 
ervi pour cela de différcns prëtextes et de divers 



(i) Le baron d^Üwpunnen en ëtoit Ie patron.- 

1 1 «i a^ol. , trim. dejuiüet 1 8o6< 1 8 
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déguisemens ; Ie jour méme oü elle yenoit de 
paitir pour ^hermitage de Saint-Béat, il aToit 
rode long-temps autour des miirs du ch&teaa 
d'Urspunnen» et quelques questions adressées 
tnalheureusement a Tun des chasseurs du baron» 
chargé de garder les chevaux au dernier tour*'] 
nois , ravöient presque fait reconnoitre; ce z^ 
domeslique s^ëtoit h&të d'en instruire son maitre; 
et celui-ci) trop disposé par son ressentiment l 
partager de semblables soupfons» et surtouti 
ne perdre aucune occasion de se Tenger, atoit 
ordonné sur-le-champ de robserrer, de Ie suiTre^ 
et de s'assurer a tout prix de sa personne. Peu* 
dant qu^on donnoit ces or dres , et qu'on prenolt 
ks mesures nécessaires pour leut exécution, Ro- 
dolphe f désespéré dé n^obtenir aucun éclaircisse* 
ment sur Tobjet de ses plus vives inquiétudes» 
ayoit pris enfin la résolution d'aller revoir Ie yé- 
Hérable hermite, auquel il ayoit confié Ie secret 
de ses premières peines. Il étoit loin de soup* 
oonner qulda , ce matin méme , eut suiyi la méme 
route ; plus loin encore de se douter que sani 
Idk, sans Ie miracle de sa céleste présence,il 
alloit au-devant d'unc mort certaine, d'unemort 
sans gloire, ou d*une captivité peut-étre jJul 

affreuse. 

Cependant en combinant ces circonstancö 
toutes également imprévues^ avec Tinnocent pe- 
lerinage^ proposé par Edwige, et avec Tincident j 
qüi retardoit son retour» eu $e représentant toat 



que l*effroi^ la honte, Ie faux zèle, la ^eupU 
lé trompee» pureut y ajoüter dans Ie récit qul 
t fait au baron ^ il sera sans doute aisë de con- 
voir les fureurs et Tindignatiön d'un père qui 
croit outragé par Tobjet de sa plus violente 
line 9 et indignement trompë par celui de tout 
a amour* 

Dans la nuit même il écrit k Tabbessc dlnter- 
ten , pour Fengager k séparer Edwige de sa fille ^ 
a les retenir Tune et l'autre sous la clóture lal 
as sévère. Ce sont les ordres dont Fabbesse leui^ 
it part au moment méme oü elles se dispo- 
ient a partir pour retourner au chèteaü. L'ordre 
an exil et d'un isolement si pënible et si peu 
èrité i ne fut que Ie comraencemei:^; des douleurs; 
des perséctitions auxquelles Ida se vit en proie 
im un sejour dont , avant de Thabitei', elle 
^oit souvent cru devoir eiivier rinnocente et 
iol;^ paix- ' 

Elle essaya plusieuts föis de flëchlr par ses 
ttres Ie courroux de son père; maïs ses lettres 
li furent renvo yées long^teraps sans aucune ré- 
3nse. Eniin lassë peul-ètre encore plus que tou- 
lë de la persëvërauce^ des soUicitations les plus 
ispectueuses , il fut assez cruel pour lui adresser 
n jour ces lignes mille fois plus terribles que 
to sllence : « Je ne reverrai ma fiUe que lors- 
ue Ie comte de Ringgenberg, après ra'avoir vengë 
Al- plus iasolent de mes ennerais, Voudra bieii 
>l)tenir Ie droit de m'implorer pour elle»* 
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L^^xcè^ du mftlheur et de rinjustice n^akt 
que les 4mes foibles ; il semble donner qudcpie* 
foU aux ^^es fortes et sensibles un nouveau 
degré de courage, des résolutions plus ólevées, et 
je ue s«'u^ quelles ressources impréyues et comme 
sumaturelles ^ iuspirées peut-étre par Ie besoin 
méme de la résistance. 

Dans sa retraite, ou plutot dans sa prison, Time 
douce et tendre d'Ida se sentit bientót ëleyée au« 
dessus d'elle-méme. Ses entretiens avec Ie saini 
faermite avoient ouvert son esprit a de plus hautei 
pensees , a des réllexions tout a la fois plus pro* 
f ondes et plus consolantes, et ]e recueillement i$ 
la solttude arolt encore exalté leur influence salu* 
taire. Le trouble imprévu dont elle fut saisie eo 
revoyant dans le plus imminent danger le pré» 
Qiier objet des plus douces et des plus dotiloa« 
reuses atïections de son coeur^ Teffort qu'elle ft 
dans ce moment siu* elle-méme, et les yiolente» 
agitatlons qui en f urent la suite ^ au lieu d'acheTer 
4'ëpuiser ses forces languissantes , semblèrent ƒ 
avoir produit une crise miraculeuse, fayorablei 
leur rélablissement. 

Malgré l'extrême douleur ou Tavoit plong«!^ 
le courroux de son pèi-e; malgré les chagrins,tó 
reproches plus ou moias directs, les obserratit»* 
plus OU moins bumiliantes, dont les seules com* 
pagnes de sa solitude qu'on lui permlt de foir 
ne cessoient de tourmenter sa patience, elle aTOil 
recouvré avec ses forces j» non peut-étre le cai^^ 
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ireux des ptemières aunées de $a jeunesse^ 
Lis au moias cette espèce de repos et de fermelé 
8 donne une constitution ferme et vigouretise^ 
i semble étrè aussi Funique moyen de la rëpa* 
* OU de Ia maintenir. 

5a maniere de vivre, d'ailleurs^ avolt cette uni- 
mlté traaqaille et réglée qai read la Tie monas- 
ue beaucoup plus favorable k la santé qu'on ne 
jroit communément dans Ie monde. Une nour- 
ure saine ét frugale, des heuresfixespour Texer* 
^ et pour Ie repos, un cercle continuel des 
5mes devoirs , des mêmes pratiques,. desméme» 
lissances, et, pour ainsi dire, des mémes im- 
essions , peut sans doute repandre Tennui sur Ia 
e; mais , loin d'en consumer les forces^, il sem- 
een modérer Ia flamme , en renouveler chaque 
UT Ie principe pu rentretenir taujours auméme 
igré de cbaleur et d^activité. 
Quelque observée que fut Ida, quelque soinr 
i'oü prit de Ia tenir constamment ëloignëe desa 
irente, elle avoit cependant, k certaines heuresi 
liberté de se promener dans les jardins du cou- 
5nt, et d'y jouir des charmes dece beau vallon 
ae la nature semble n'avoir entouré de si bautes 
lontagnes que pour en préserver la riche et 
lante verdure, pour entretenir la limpide frai- 
lieur de ses ruisseaux, Tabondante végétatióa* 
é sés prairies et de ses vergers. 
Ce qui sans doute avoit co«itribué ïe plus k ra- 
imer la coustance et Ie courage d'Ida , c'estque^ 



fcientót après sa récluslon , elle avoit apprïspanm 
rellgieux qui desservoit Ie couvent , et qm, très^ 
lieureusement , ëtoit rintime ami de rhermite, 
qjne Fintëressant inconnu qu'elle avoit eu Ie 
bonheur de sauver^ presque entièrcment guéride 
^s blessures, avoit été conduit k Thoun par Ie 
yénérable vieillard , et qu'il s'étoit embarqué 
la sous une fidele escorte pour se reudre a« 
licu de sa destination. Grèces au ciel! se disoit 
Ida , la Providence a permis qu'il fót sauvc, 
qu'il Ie fftt par moi! Toute espérance ö'est donc 
pas encore perdue! O mon Dieu! ce coeur, sou^ 
mis k tes volontés , ne te demande plus rien en ce 
Tnoment. Recois Ie sacrilice que t'offre mon 
amour et ma reconnoissance. Je tècherai de vivre, 
de siipporter l'épreuve qui m'est imposëe ; j'en at- 
tendrai Ie terme sans murmure. Puissé-je même 
vivre assez, de quelques douleurs que ma car- 
rière soitremplie, pour me justifier aux yeuxde 
pion père, pour ne point descendre au tombeau 
sans avoir recu ses bénédictions ! 
. Helas ! pourquoi la constahce et la résignalion 
d'Ida devoient-elles subir encore de nouvelles d 
de plus dangereuses épreuves ? Elle reposoit tran- 
quillemcnt dans sa cellule , lorsqu'au milieu de 
Ja nuit elle fut réveillëe par lessons funèbres J« 
cette clocbe que Ton ne sonne dans les monas- 
tères que pour appeler a la prière des agonisaus. 
Au même instant unc des soeurs vint frappcr i sa 
pprfe et lui annoncer qu'Edwige, moui^ant^» ^^ 
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iroit encore de la voir pour Texhorler au juste 
'cpentir que lui falsoieut éprouver toutes les 
autes qu'elle aroit eu Ie malheur de partager 
iTec cUe. Ida , depuis sou entree dans cette mai- 
OQ^ n'avoit jamais obtenu la permission de re- 
'QiT sa parente. Quelques sombres que fussent 
es auspices sous lesquels cette permission yenoit 
snfin de lui être accordée, elle s'empressa d'eu jouir 
t se rendit auprès d'elle avec bien moins d'ef froi 
pe de tendresse et de douleur. Edwige , en la 
^0 jant approcher de son lit, éprouva un sentiment 
Ie joie qu^elle eut de la peiue a dissimuler ; mais » 
*ecueillant Ie peu de forces qui lui restoient^ elk 
lit aux religieuses qui étoiebt présentes : Les re- 
proches que je me sens obligée d'adresser & ma 
nalheureuse pai^ente, dans ce moment solenneï^ 
ie doivent point avoir de témoins étrangers ; je 
me donc mes soeurs de me laisser seule avec elle. 
Test la dernière grèce que je leurdemande, ^ 
feu ai besoin pour remplir mieux Ie dernier et Ie 
plus pénible de mes devoirs. Cette demande ëtoit 
Eute avec Ie ton d^une austérité tout a la fois si 
modeste et si imposante , qu^il étoit impossiUe de 
i'y refuser. Des qu'Edwige se vit seule avec Ida ^ 
l'oneüt dit que leflambeau de cette vie presque 
ïteinte alloit se rallumer de nouveau. Je rends 
jr^ces a mon Dieu de vous revoir , ma chère 
'da , de vous revoir avec tant de force et de cou- 
'age ; elles sont exaucées les prières que je n'4i 
'essé de faire pour vous ; et celles qui n'ont point 



f ncere eu leur effet t Ie recevront ; un pressenth 
pient céleste m'en assure, Vous vivrez , ma chère 
Jda , vous Tivrez ! et Ie b^nheur de votre slx^W 
justifiera quelque jour la triste Edwige aux jeu; 
méme de yotre père, Mais , puisque tous les ef- 
forts tentés jiisqu'ici pour Ie flëchir , pour dé- 
truire la plus injuste des préventions , sont de? -j 
meiu'és inutiles , Ie ciel nous permet , oui , Ie cid 
nous ordonne d'en tenter encore de plus Tiolens, 
LebaroijL d'Urspunnen ^ i^ejelé tousi les éclaircist 
semens que j'ai pu lui faire parveuir et sur m^ 
conduite et sur la yótre ; il a repoussé même le$ 
picuses sollicitations du saint bermite. Il n'y a 
plus , belas Iqu'une doul^ur profpnde qui puiss? 
ébrauler cette ^me ^igrie par la solitude et tpus 
les nolrs soupcons qui Feutourent. 11 ne suffit 
point qu'il apprenne que la dureté de ses procé- 
dés m'a fptit mourir de chagrin, il faut qu'il 
puisse do Liter si c^tte Ida qui deyoit Ie consolcï 
du monde entier^ si cette Ida qu'il avoit tant ctó 
rie existe encore. Mais je sens que mes force$ 
épuisëes m'abandonnent ; b&tezj-yous de cJ^cliep 
dans votre sein cette bourse et eet ëcrit. Vous J 
trouverei ce que j'avois tant de besoin de youi 
dire. Après ces dernier s mots , prononcës d'une 
yoix presque éteinte ^ Edwige ne respira plus 
que peu d'iustans. Accablée de douJeur , Ida rap- 
pelle les religieuses pour voir s'il ëtoit encore pos- 
sible de lui porter quelque secours. Et bientot 
^près , cr^iute de succomb^r elle - méme en leitf 
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c&ence , au Irouble extreme dont elle éloit saU 
e 9 elle se retira dans sa cellule , et Ie morne abat^ 
^ment dans lequel on la vit plongée fut pris tres- 
leiireusement pour Texpression de ses remoiifl^ 
utant que .de son affliction. ^^ 

Soit que les conseils d'Edwige fussent en effet 
me inspiration céleste, soit qu'ils ne fussent que 
e résultat de ces vives lumières qui semblent pré-? 
ager quelquefois , dans les derniers instans de la 
^ie, les sublimes destin ées de rintelligerice hu-: 
naine , il est certain que Tautoritë de ses conseils 
Ixa les irrésolutions d'Ida , que saus cette autorité 
lu moins elle n'eüt jamais osë prendre Ie parti 
iont Ie succes ne dépendoit saus doute que d'une 
protection plus ou moius miraculeuse. 

Peu de jours après avoir annoncé au baron la 
mort d'Edwige, Tabbesse d'Interlaken fut obligée 
ie lui porter encore des coups bien plus sensi- 
bles. Elle lui manda que sa malheureuse fiUe » 
toujours entrainée par la même passion, malgré 
:oute la prévoyance avec laquelle on ne cessoit de 
a surveiller, étoit parvenue aséduire Ie jardinie]!? 
iu convent et la tpurière, et que tous les trol^ 
ivoient disparu dans une nuit très-orageuse. Elle 
ijoutoit que les informations prises des Ie lende- 
nain a la pointe du jour^ avoient seulement fait 
lëcouvrir que trois personnes venant d'Interla^- 
s.en s'étoieut embarquées sur Ie lac dans uu petit 
>ateau retenu la veiile , et que plusieurs batimens 
i^ant péri dans cette nuit funeste , il étoit fort 4 
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craindre que celui-ci ne fut du nombre, et que- 
rindigne fille du plus respectable des peresn'eall 
déja subi Ie trop juste ch&timent de sa désobéis- 
sance et de sa témérité. Les recherebes que ft 
faire de son cóté Ie vieux baron furent égak- 
ment infructueuses. On ne put reconnoitre au- 
cüne tracé de la fuite dlda, aucun indice de sa 
malheur euse destinée. 

Ce fut presque vers Ie même temps qu'on ap- 
prit que Ringgenberg avoit provoqué de la ma- 
Jiièr e la plus v iolente un j eune cbeval ier qu'il avoit 
rencontre sur la route de Thoun a Beme^ quV 
pres Tav oir blessé dangereusement , il avoit firn 
par succomber lui-même aux coups de son ad- 
versaire, et que sa dépouille mortelle venoit 
d'étre Iransportëe dans Ie tombeau de ses aïeux. 

Tant d^événemens funestes , tant de soinkes 
mystères , tant de craintes accablantes , tant d'cs- 
pérancei a jamais perdues avoient plongë Ie vieux 
baron dans la plus profonde mélancolie. Mais, att 
lieu d^aigrir sa haine et ses animosités , au liea 
d'augmenter éncore la dure fierté de son carao 
tere, ces coups redoublés de la destinée sem- 
bloient avoir attendri son ênae ; elle ressentoft 
moins de courroux que de remords et de regrets. 
Des lectures pieuses et de saintes méditatióm 
étoient devenues Ie principal emploi des joijrs de 
sa triste et solitaire vieillesse. 

Telles étoient les dispositions oü se trouvaik 
depuis long-temps Ie père dt'Ida, lorsqu*un jour» 
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In fond de cette grande salie , jadis Ic théatre de« 
S^ les plus joyeuses, aujourd'iiui Tasile désert 
iesamélancolie^ il vit paroitre tout a coup ua 
rieux chevalier dont les traits lui étoient parfai- 
:cment inconnus , mais dont la tête vénérable » 
^imposant maintien, la physionomie pleine de 
louceur et de sérénité commandoient également 
a confiance et Ie respect. 

Après s'étrc arrétë quelques instans sur Ie seuil 
ie la porte , Ie resp^ctable yieillard s*avance vers 
ui d'un pas lent, mals encore très-assuré : Oui , 
non cher baron , lui dit Ie nöble étranger en 
.'approcbant , oui , brave bomme^ c'est votre en- 
aemi que vous voyez devant vous , celui du moihs 
jue vous regardez depuis long-temps comme tel^ 
parce qu'il est Ie cbef d'un parti qui n'est pas Ie 
^ófcre. Je suis Ie duc de Zaehringuen. A ces mots » 
Ie vieux baron frëmit de surprise et de courroux. 
Vous^méme ! Quel nouveau malbeur venez-vous 
m'apporter ici ? quel motif vous y amène ? — La 
nécessitë , je Ie pense du moins ^ de vous réconci- 
Her avec moi. Vous Ie voyez , nous sommes trop 
i^ieux pour nous battre encore; soyons assez rai- 
lonnables, enfin, pour discuter avec autant de 
:)alme que de francliise Tcibjet de nos ëtemelles 
livisions. — Vous étiez du parti des rois de Bour- 
gogne. — J'en ëtols et j'en serai toute ma vie, 
)arce que soiis leur règne nous ëtions sürs de 
aaintenir nos droits et nos liberlës ; c'ëtoit de 
lotre choix que dëpendoit leur puissance » et nous 
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Avions tous assez de pouvoir pour en Cöntenlr^ 
pour en réprimer les abus. — Hélas! et qu en ré- 
sultoit - il de ce droit d'ëlection , de tous cei 
moy ens de résistance , de toutes ces libertés ausi 
Taines, aussi tières, et souvent plus injustesquele 
pouvoir Ie plus indëpendant , Ie plus afasolu?D6 
malheureuses etd'éternelles querelles, des hainei 
et des animosilës qui se perpetuoient de génént- 
tiou en généralion , toutes les incertitudes c* 
toutes les violences attachées a Tanarchie, &ce 
despotisme Ie plus mobile, Ie plus aveugle, et, 
par ccla méme, Ie plus alarmant et Ie plus odieux 
de tous. Que devenolt, sous un parell gouverne- 
ment, Ic repos et Ie bonheur de vos vassaux? 

— Et sont-ils plus heurcux depuisque, renoncani 
vous-méme au plus noble de vos droits , vous ava 
subi Ie joug ëtranger de FEmpire? — J'ose Tespfr 
rer, et c'cst dans cette espërance que je viensdl 
fonder uac ville destinëe a devenir Tune de$ plu» 
célèlires citës de THelvëtie, Tasile de la paix, dei 
lumièrcs et des arts, dont notre sauvage palriea 
tant besoin d'ëprouver enfin Theureuse et douce 
influence. C'est par de tels ëtabllssemens que noiis 
pouvons opposer aux entrepriscs destructives du 
despotisme les barrières les plus süres et les moins 
dangereuses. Car, croyez-moi, baron, les séulei 
barrières qui puissent arrêter Ie pouvoir san* 
ënerver les forces dont il a besoin pour mainlenir 
Tordre et Ie repos public, c'est la justice des lois> 
c'est Tautorité de la religion , c'est celle des lu* 
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nières ; une nation éclairëe est la plus soumise 
L de bonnes lois , a des maitres généreux ; mais 
amais uae natiou éclairée n'est esclaye. J^ose es^ 
^érer que ma nouvelle ville en sera la preuye. 
L'avenir vexTa Berne rivaliser ayec Tancienne 
Surich pour Ie génie et les connoissances , avec 
341e pour les richesses, et peut-être surpassera- 
;-elle Tune et Tautre par sa puissance, par sa po- 
jitique, et du moins par Ie tranquille bonheur 
les peuples que Ie sort des armes ou leur propre 
c^hoix: rangeront uu jour sous son égide pater- 
oelle. 

Votre nouvelle ville!... Me preserve Ie cici 
d'en approcher jamais ! 

Gardez-vous, brave bomme^ d'y renoncer : je 
fee suis venu vous chercber jusqu'ici, malgré nos 
'tailles baines , que pour vous engager k vous y 
eendre. 

A m'y rendre , moi ? 

Oui^ vous, mon plus ancien, 'mon plus respec- 
%able ennemi^ vous-même, maispour y retrou- 
'Yer votre cbère Ida. 

Quoi ! mon Ida vivroit encore ? ; 

Gr&ces au ciel , k son courage , a ses nobles 
Irtrtus. 

Mais sous votre puissance ? 

Non, sous la protection de la sainte ëglise , dans 
Ie convent des religieuses de risle-aux-Fontaines* 
£t soa p^rüde ravisseur 7 
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EUe n'a point voulu s'uiiir a celui que Tonsap» 
pelez ainsi , sans Ie consentement de sou père. 

Quoi ! méme après avoir osé se soustraire k moil' 
autorité ? 

Oui , mais en la respectant toujours. Ce n'est 
que pour ne jamais cesser de la bénir, qu'elleosi 
se dérober quelque temps k Finjustice de ceut 
qui, pour votre malheur comu^ pour Ie sieai 
étoient parVenus a surprendre, a tromper si cruAf 
lement cette sainte autorité. 

Mon Ida vit encore ! mon Ida n'a pas cessé ^ 
cliérir son père ! Eh bien ! que me demandez-TOU* 
pour me la rendre? 

De reconnoitre son innocence , de récompenser 
Tamour Ie plus constant et Ie plus respectueux* 
— Waedenswyl ne sera plus Waedenswyl, il sera. 
lefils du baron d*ürspunnen ^ et fen ferai lepre^ 
mier magistrat de ma nouvelle ville. Vous Ie sa^ 
vez tropbien, j'ai pleuré mes fils comme vou5 
avezpleuré les vótres, et peut-être , belas ! avec 
des larmes encore plus brülantes. LebesoindeJ 
miséricordes célestes peut seul me les faire oü- 
blier en ce moment. Mais 9 si quelqu'un sur k 
terre devoit me consoler d'une perte si cruelki 
c'estle digne fils que la reconnoissance et Ie ciel 
ont dnigné me donner. Eh bien! c'est ce brave 
jeune bomme, c'est ce même fils, si cher a ma 
vieillesse, qu'aujourd'hui je veux bien , pom' son 
bonheur, ceder au père dlda, s'il consent a Ie 
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receToir de ma maln , s'il n'a pas renonce pour 
;oujours au bonheur d^étre père. 

Les dfeux. vieillards tomhèrent dans les bras Tuu 
Ie Tautre , Ie visage inondé des plus douces larmes 
ju'ils eussent versëes depuis long-temps. 

Cette rëconciliation fut suiyie de Tunion des 
ienx amansy et Ie saint bermite, peu de joura 
iTant de rendre son &me au ciel , eut encore la 
^nsolation de les revoir, de les revoir heureux 
ipoux et de les bénir de ses mains tremblante» 
lans la chapelle voisine de son hermitage. 



Lettre de M'^^. Brun dux Kédactewrs des 

Archives littéraires. 

Genéve , ce 4 aoèt 1806. 

\lESSiÉURS, en inaérant dans votre joürnal quel« 
[ues-unes des lettres de M. de Muller a M. de Bondtet* 
en « vous avez donné k entendre , par une note d'ailleurs 
'bligeante pour moi , <jue j'avois publié ces lettres sans Ie 
onsentement de leur auteur. Je me dois k moi-même de 
éclamer contre üne inculpation qui me paroit de la nature 
i plus grave , et vous , Messieurs , qui paroissez vous étre 
bstenus, par ménagement pour moi, de qualifier ua 
emblable viol de confiance du nom qu'il mérite, vous de- 
ez, ce me semble, a la morale publique, de déclarer 
[u'un pareil brigandage littéraire n*a jamais été encouragé 
►arTexemple de gens qui se respectent» 
Dans la préface de mon édiliou de ces lettres , je m'étois 
bstenue de m'expliquer d'une maniere positive sur Ie con* 
entement de Tauteur , pour ne pas compromettre sa mo- 
^Ue; car M« de Maller sentoit, avec raisoa, qu'il faut 






( 280 ) 

I 

kvöit uiie gtanie suffisance pour publier en soii própfi] 
nom ses propres lettres familières. Ce consentement ce»IC 
|>endant fut lié k une action généreuse de Thistdrien d 
Suisses , qu'il eat temps de faire connoitre : c'étoit TépocpB 
des malheurs de la Suisse et de la tuine des petits cantonsi 
M. de Muller , qui jusqu'alors avoit hésité k permetlre cette 
jpublication , s'y détermina pour venir aü secours de ses 
compatriotes ; c'est alors qu'il m'autorlsa, par plusieört 
lettres, k publier sa correspondance, pourvu que ceffit 
sous ma propre responsabilité et sans y mettre son nonb , 
Je la fis paroitre en effet sous Ie titre de Lettres iu^ 
jeune savant a so?i Ami* D'après son aveu , je cédai oe 
jnanuscrit au libraire Cotla , de Tubingue 5 et j'en fis w 
mettre Ie prix a M. J. H. Fyssli , alors membre du gouieii 
nement helvétique, pour être employé avec Ie prodok 
d*Mne souscription que j'avois ouverte en Danemarek, 
au soulagement des malheureux habitans des petits cav 
tons. 

Flusieurs orpbelins dont les pères avoient été massacréi 
dans cette horriUe guerre , et dont les propriétés avoieil 
été détruites , ont été élevés dans YEntlibuch , cliez M. U ; 
curé S talder f par Ie bienfait de M. de Muller ; quelqae^i 
uns annoncent déja les vertus de leurs ancêlres, et l'lió' 
torien des Suisses aura la gloire d'avoir rendu a sa patiii| 
des citoyens dignes de ces anciens Helvétiens dont ilacél^ 
bré les exploits. Je suis , etc. 

FrédériqueBrun, née Munter* 



Kote des rédacteurs. Nous remercions sincereneTit l'interess^i' 
auteur de cette lettre, d*aToir rcleré Pcrreur involontaire oA soit «* 
lence ayoit induit un de nos correspondatis. Il dous est d^autantpW 
agréabledepubb'er sa justification , qu'clle fait connottré un tnft<l^ 
^éndrosité d'un bomme aussi e&timable par son caractèrcqu«lMrl> 
supérlorit^ de ses talen». 
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R ü S S I E. 

EXpéniTioir rasse autour du monde est heareusemettt ter« 
léc'y des deux vaisseaur qui la composoient, la JYewa a passé lé 
ld Ie a3 juillet et la JVadeshda lo i*^, aoAt. M. de Krusenstem óm 
mr dans sa patrie va s*occuper de la rédaction de son yoyage* 
e commission de PAcadémie des soiences de Pétersboarg lui seni 
>inte pour yérifier ses observations astronomiqnes. Tons les des- 
i qu^il a rapportes seront remis aut plus habiles graTeors* 

je nombre des joumaux s'aocrott considérablement dans la capi'* 
ide Pempire russe. Une dame en publie un en francais, qui n*est 
re chose que Phistoire ancienne de RoUin , hachée par demandes et 
réponses. Pf'oubUons pas atant de nous en moquer, qu'oa 
IS a donné k Paris , il y a trois ans , PHistoire ox^iTerseUe do 
isuet y dépecée de la méme maniere. 

Jn jeune médccin de Pëtersbonrg , nommë Wetanskj , a publié 
iprolegomènes d'une médecine future, oii il déclaro la guerre4 
IS les médecins passés et présens ; selon lui , ce n'est qu*apré9 
>ir étudié la philosophie de Schelling qu'on peut guérir pertinem- 
nt ses malades. L'anatomie , la physiologie et antres sciences ne 
it plus bonnes k rien ^ la doctrine divine de ScheUing les rend inu-» 
!S. Le jeune docteur se flatte que ce grand homme yiendra bien- 
lui -méme Penseigner a Pétersbourg et quMors Pen tree de la 
ssie sera interdite a qmiconque ne pensera pas comme lui. Let 
«decins de Pétersbourg n*ont fait que rire jusqu'a présent de ce 
crveau don Qukbotle. Le rédacteur du Lycée , journal russe , Pa 
mmandé ; M . Welanskjr Ta lui répondre : puisse cette guerre de 
Lme lui donner assez d'occupation pour qtt*ü laisse les malades eu 
U! 

Les professeurs allemands tr^nsportés a Puniversité de Moscon 
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n'y font point enüore fortune , mais ce n'est point h. tnx qn^il CsiQt 
ê'en prendre. Il nc leur manque qu'une seule chosC) Ia connoissaice 
de la langiie maiernelle de leurs auditeurs. Parna ceux qa^üs doi- 
Tent instruire , très-peu entenden t Ie francais ou Pallemand. Li 
latin mdrae n'est pas trcs-répandu k Mosgou , et d'ailleuTS depois 
long-temps on a perdn Pusage de donD«r des cours en cette langoe. 
On s^occupe, dit-on , d^en ranim«r 1' étude en Russie j cela esttrès- 
louablc. Olafs si la langue russeaVst pas plus difficile que la grecqae 
quQ Caton Tancien apprit a quatre-vingts ans , pourquoi les profes- 
ceurs étrangers ne songeroient-ils pas a Tapprendre? 

Lc jnétropolitain Platon a publié, sous la forme d^AnnaUsy ^* 
Jlistoire ecclésiastique de Russie ; elie est écrite dans uu dialectequ* 
Ton nomme demi - «sclavon. 
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Ije prix rempoTté par M. Goerges, professeur 4 Lunebonrg, ^* 
nons avons annonce dans notre dernière feuillc , est Ie seul ^^ 
V Académie royale d^histoire et d'antiquités de Stockholm ^i ^ 
cem^, de tous cenx'qu'elle avoit mis au concours dans son "p^ 
gramme de iöo5 , et qu'elle avoit déja proposes Fannée prcccdct* 
Cette société ne s'est pas cependoni découragëe , et Pon rctro^ 
dans sou programme de 1806 les mémes sujcts de prix pourT^ 
toire et les inscriptions et emblèmes. ( Voy. Gazette littéraire f 9^ 
i8o5. p. V. ). Lc prix des belles-lettres ayant éié remporté, ell« * 
a proposé un nouTeau, dont Yoici Pénoncé : 

Longue grecque , latine ou francaise : comparer \e» auteurs l*i^ 
d^ deux époques commnnement appelëes Vdged'oretVdgedargff^ 
et recbercber si les difFe'rences de style ét de godit qui les carac^ 
risent nc se retrou-vent pas chez les ëcrivains des autres xiaU0B$ ^ 
Tai.9on des progros de Ia civilisatiou et des lumières. Le prix est 0^ 
medaille d'or de vingt-six ducats. . 

T.'Acade'mie a retiré son prix d^ Antiquités , relatif aux traditk^" 
islan^ises , et Pa rcmplacé par |e sujet suiyant-: Antiquités ;Recb^ 
cbos sur la familie royale suédoise dV^^ard ou Sigurd, parlin«lic:r«'' 
ment sur les difFërens rois de cette familie qui ont porté le noö «• 
Üiocrn ou d^Eric , et sur les moyeus de mettrc d'accord Ia cht909' 
kff^t des auteurs ëtningers et celie des saédois par rapport tfX 
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époqvfü da règm 4^ ées prinoet. Prix , mne mëdaiUe d*or de quini« 

Les ouvrages doivent ét{,e envoyës, francs de port, i^rAcadcini« 
'aTantle ao janvier 1807. 

Lasocicté militaire sucdoise a publiéses transaclions pour Tannco 
i8o5. L^adjudant gcnéral Tibell y a inscrii les statuts perfeolioiim-s 
de la socicté. On y distingue un fort bon tralul sur ia construction 
des caftemates. 
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Ju A soci^té royale des sciences de Gopenhague a d(^cern(^ k 
M. Moelier , ^djoint de IVcole savarte de Slagelsee , Ia médaille d'or 
qu*elle avnit proposée au meilleur mtmoire sur les abus que les I^S" 
ïoriens anciens et modernes ontjait de Vhistoire dite pragmatique et 
lur les moyens £y rêmédier. 

On a lu dans plnsieurs jonrnanx que M. de Knisenstern , com- 
mandant l*expédition rosse autour du monde, pour ronserver saine 
et fratche sa provislon d^eau , a fait rcduire en charban rintrrieur 
des tonnes gui la renfermoient ét qu'il a eu beauroup a sVp;))aii(3ir 
de eet expediënt. Les Danois revcndiqucnt aujourd'bui celte dc'cou- 
▼erte, géncralement attribuée a M. Bertholet, en faTcnr dè leur 
•*^2>ni Abildgaard , mort en i8ot. En effel , M. Lovit/.e avant de'- 
couvert , il y a y^usicurs ann^es , que Ie charbon pouvoit f-ervir a 
filtrer l'eau , M. .Abild^;aard soupconiia ene des lonneaiix dv)nt les 
parois intéripurs seroi«|^t carbonist's fnip/^rlicroient IVau de se cor- 
tompre Les essf^is qu^n tenta eurent un plein sncris , m.'T*- il ne put 
obtenir que Ton icpetAt son oxpéi ience a la mer dans :e< vr)j agcs de 
lonj; cours. I^^. Fiertholct a fait depuis la m'^me dcrot.vorle cl il y a 
l€<i ui**tnes dr'M'ts que ïe savant danois ; c'est mf^me a Ini cpie Y. , de 
R"<seit*;tiTn Ta ra[)poru'e. Ce qu*il y a peul ^tre de pbis sitif^nlier , 
c'psi ({uVine invention qui appartie'^t au Daneinarrk et a la trance 
ct(]ui doil étre si util<; aux navigatenrs , n^att élé yérifié que par les 

TUSSQS. 

1 

L^n pr^tre de TVyltoebing Tient de donner la description d'une tle 
danoise d^nlle r«^m et a peine connu des danois eux-memes. C'est 
ceUede Mors 1 wtute dans la partie N. 0. du Jutland el forn^ca par 
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te grand golf e de Limfiord qiü penétre fort avant dans rintérieat dl> 
cette péninsule. Elle méritoit de sortir de son obscurité. Sa popuia- 
tien sVléye a 8dbo Snies. On y parle une langüe particulièrf. Uhi&- 
toriographe éclairé de cette tle presquUgnorée accompagne son on* 
Trage d'un glossaire qui contient 700 mots inconnus et qui fouinira 
un sujet de méditation aux amateurs des langues du nord. 

n y a eoTiron un an qu'on dëcouTrit tout prés de Drontheioif 
trente-deux piéces d^argent enterrées a une médiocre profondetti. 
£lles ont cté frappëes sous Ie régne du roi Eric de Poméranie , loit 
k Aaresund en Norwege , soit peut-étre k Ouroust en Suède. On en 
attend une description particuliere qu^elles paroissent bien mériter. 
Plus récemment, dans ia prévóté de Meidalen , prés DTontheim,oi 
a trouTe dan^ un banc de sable soixante-dix ik 'quatre-vingts piéces 
d^argent et quatre a cinq urnes d'une composition de fin mëtal, qoi 
ne contenoient que de la eendre bleue. Les piéces de monnoie ont 
été frappées sous Ie roi d'Angleterre Etbelred. Une d^elles , portant 
line croix et Teffigie d'un temple , parott Tayoir été yers Ie onziémi 
aiécle. En plusieurs autres endroits du diocese de Drontheim, on a 
aussi découvert d^anciennes piéces de monnoie a diyerses époques 
aussi récentes. A Strinden , par exemple , on trouva 9 il y a seize oa 
dix-sept ans , une espéce de coffre de cuivre qui renfermoit des 
piéces de monnoie , la plupart du régne de Frédéric III , et de la Takot 
de 3oo rixdalers. Sur un coteau trés-rapproché de Drontheim, on 
Tecueillit, ily a dix-huit ou vingt ans , quarante-huitpiéee&.d'argentf 
grandes pour la plupart et portant une tmpreinte inconnue. Cinq di 
de ces piéces étoient rondes; les autres carrées ou triangulaires. 
L'igAorante cupidité les fit porter chez un orfévre de Drontheim. 
Deux des piéces quadrangulaires échappéren;t k cette espéce de sa^ 
crilége. Elles sont dans la possession d'un homme en place de cette 
Tille. Les amateurs de la science numismatique regrettent qu'on nt 
dépose pas dans des coUections publiques ces médailles qui pooi* 
voient senrir a jeter du jour sur quelques époques de Thistoire dt 
Xiord. 
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ALLEMAGNE. 

Sociétés savantes. 

AciDéMTE royale des sciences de Berlin a nommë , dans sa* stfancé 
•lique du 7 juillet , pour membres étrangers, M. Gavier , secrë- 
e de rinstitut national a Paris; M. Banks, president de la société 
de a Londres; M. Hindenbourg , professeur k Lëipsick; M. 6ö« 
, de Weimar ; et M. Zoega , agent danois k Rome. 

a méme Academie a coaronnë deuT memoires sur la stmcture et 
bnctions des poumons : Ie premier est de M. Reiseisen , médecin 
itrasbourg ; Ie second , de M. Sommering , conseiller priyé do 
[. bavaroise. La dasse demathématiques a dédarén'aToir rien re9a 
itisfeosant sur Ie probléme relatif aux variaiioas de Tobliquité do 
ptique* En conséquence , elle a remis Ie priz k deux ans. Enfin , 
idémic a proposé, pour Ie prix de Pan prochain , cette question 
hysique : « L^électricitë a-t-elle une influence directe sur la 
ï y plus ou moins grande , du magnetisme ? et cette influenco 
yëe par 1'expérience , quellessontlcs modifications qu^en ëprouTO 
•ree magnëtique ? 

TJiéatre^ 

est Ie II de juin que Ton a jouëpour la première fois, i Berlin , 
myeau drame dont Luthier est Ie hëros et dont plosieurs de 
joumaux ont dëj4 parlë. Le titre de cette piéce est Die fVeihe 
Kraft ; nous nc pouvons le traduire littëralement , et Panalise 
dUTrage que nous avons sous les yeux ne nous met pas méme 
at d'en faire la parapbrase. Il sesoit plus facile de tirer de cette 
se un.jugement sur le plan et la conduite du drame, si none 
ons le soumettre aux régies des ndtres ; une piéce qui dure cin<| 
ans , dont les ëYënemens> se passent en diyers lieux de PAlle* 
le^ qui, de Payeu méme de ses défenseurs, ^*a. point d^actioa 
3ipale , oy les plaisantcries et les jeux de mots de la farce se mé- 
au patbëtique de la tragëdre et au spectacle du mëlodrame , ne 
étre a nos yeux qu'un trés-mauvais ouvrage. Mais tandis que 
rions de ces defauts , qui nous paroissent essentiels , les Alle - 
Is , pour qui la piéce a ëtë faite , rient a leur tour de nos criti- 
et ToA doit a¥Ouer qu^ils sont les meillears juges^ de leura 
ks.. 



Le $ujet m^me de ce drame Ti'^cit gu^re plos facile a apprccfer* 
li^on dispiite encore dans toiite TEarope sur les avantages et les dé' 
savaniagcs de la rtformalion ^ et M. Werner, en mettant Luther sur la 
scène, a cru dcvoir en faire un envo^ré de Diéu ^ il ne falloit pas nioini 
{>eut-étre pour yaincre les préjugés du public de Berlin , qni regardoit 
0on entrcprise comme uneprofanation^ niaistoutle monde nVtantpak 
tout a fait de cct avis dans le reste de TEurope , on peut , sans abor- 
der Ie fonds mémc de Ia question , dire qa^en général , si le mérite 
littéraire de cctte production ne peut étre jugé que par des Alle- 
xnands , les intentions de M. Werner n e pcuvent être appréciécs que 
par ceux qui professent le protestantisme. Cependant quelque soit 
notre dé&ir de tenir toujoars la balance egale, nous nous permet* 
trons une observation. C^esi très-maladroitement , a ce qu^il noot 
semhle , que \l. Wernrr a fait jouer u» sigramdróledanssapièceè 
cette religieuse que I .«ther, moine lui-méi&e , épousa. Il a beas 
faire de (>at)icrine (\v Bora une inspirée, et donner k son amoor 
^pour Luther Ic plus liaut degré dVxaltation , il nous semble que le 
ridicule percc tou jours a travers cclte enveloppe mystique. Il n'ctoil 
Sullement necessaire que, pour snpprimer al'avenir les voeux monas- 
tiques, Luliier onfreignk les siens. Robertson , qu'on n'accusera pal 
de catholicisnic , dit que ce mariage fut bien loin d*étre approufé, 
^ue les panisans les plus dévoués.de Luther jugèrent cette démarche 
indecente , dans un temps oü le pays ëtoit accablé de tant de ca- 
iamili's, et que Luther l»ii-mèmc s'appercut de Vimpression qui en 
ffioit rt-sultt-e a son désavantage. — li parott au reste que ce mariale 
ïi*a pas ctti si nwl recu a Berlin. On y court en fotile , et tantquèb 
togue se soutieudra , M. Werner aura raison a Berlin. 

Les spectaclcs de Yienne sont dans un état de souGFrance; le» 
acteurs du théatre de la cour sont obligés , pour se soutenir, de jouer 
quclquefois sur celui de la ville , a peu prés comme nos premiers s»- 
jets vont voyager en provinee. L^n nouveau drame de M, Schmidt, 
ia FiUe de I\oël , a cependant obtenu quelques succes ; mais de 
ïiouveiies paroies de M. Trcittschke out fait tomber VIdoménée de 
Mozart. 

Un mélodrame de Holbcin , la Reine des Amazones , imité de It 
Jcannt. d' Are de Schiller , est tombe de lui-meme ; enfin , la Snpko' 
nisbe de Paer y mise en oratotio , n'a été que nii^diocrement goiütée. 

•- La -ville de Hambouxg se rcjouit au contraire de voir pour la prp* 
siicre fois sur son tbeatre uu opéra qu'elie doit a deux d« se» «a* 
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ns. Oest une suite et unt ittitation des Deux Jouméet f intitulëe : 
fickeliet sonjils , dont les paroles ont élé composées par M. Kir- 
tiner, premier tenor óu. thé&tre, et la musique par M. Clasing. 
He Q^est pas , dit-on , trés-originale , mais assez agréable et asses nar- 
loniease pour £ure conceyoir de grandes espérances de ce }fiwi9 
lasiden. 

Nouvellés^ 

Le Sincère offre nu singulier, rapprochement des reeetles qu^cmft 
^doit , dans quelques grandes villes , les représentations au bëv 
tfice des héritiers de Schiller. Riga , dit-il , a environ 35,eoo-habi* 
DS; la recette y a été de i,8oo florins^ Hambourg a 110,000 habi- 
as et ses richcsses sont k celles de Riga comme quatre a un ; cepen-' 
ntonn'y a recueilli qocSoo florins , c^est-a-dire, la moitië d^une rc^ 
Lte ordinaire ; Berün a 160,000 habitans , mais peu de grande» 
tunes et presque point de commerce, et la recette s'est élerëe a pret 
5ooo florins ! On pourroit , ajoute Tauteur de Tarticle , tirer de 
( données des conséquences décisives. sur Fétat des lumières et 
goftt dans ces différentes yiUes. Cela est un peu £er. S'il n«r 
gissoit ici que du mérite de Schiller comme poëte tragique , eU 
Q de la fortune de ses héritiers , il y auroit des gens assez maling 
ir adopter réehelle proposée , et pour s'en servir én la renversant ^ 
•sent-ils raison , nous n'en trouverions pas moins qu^il y a nn#< 
essive présomption a juger des yiUes entières par 1^ plus <m moins 
geilt qu'elles montrent pour tel ou tel' auteur. Nous nous range^ 
s plutót du parti d^un autre correspondant du Sincère , leqilel 
se fort bien que TAllemagne auroit plutiót besoin de villes de 
imerce que d^académies , et teroune ainsi un article trés-piqoant^ 
la manie d'imprimer qui désole son pays : «c Plaise au ciel da 
s donner au lieu d^an déluge de science , une dose plus forte 
'aison ^ ^u, lieu de jpumauz esactement envoyës , des interets dor 
fonds réguUèrement servïs ; au lieu d'nne libcrté illimitée de Iv 
>se , la libre navigation de TEibe ; qu'il nous donne enfin des* 
ïsons plus abondaatet et des catalogues plus minces de la foir» 
Léipsick » ! 

e comte Fr. Antoine de Magnis a iait traduire en langue morav» 
lanuel du docteur Struve , sur la maniere de rappcler a la vie 
ndividus frappés d^une mort apparente. Il a fait diiitrihuer vi^gt^ 
mille exemplaires f tant de l'origindl que de la traduction , eii^ 
léiBe et en Moravie , et il a déja au ie bosheur- d'apprendrs qu«r 
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plusieurs personnes out été sauTées par les moyens auxqtds ü t 
donné cette lieureuse publicité. 

La célèbre galerie de Dresde a été ouverte eette année Ie i*'. 
snai et 1'on y a exposé, au milieu des chefs-d^oeuTres qu^elle renferme, 
quelfjues productions nouvelles qui n'ont pas été dédaignées parles 
connoisseuTS. On fait surtout Téloge d'un grand tableau d'histoiri 
de M. Fr Mathaei^ il est composé de dou£e figures et représente k 
punition d'Egisthe par Oreste et Pilade dans Ie palais d'Agamem- 
non. Le peintre a empmnté sa principale idéé et une partie de soa 
ordonnance d^une description de tableau qui se trouve dans Loeien; 
il a cependant été plus hardi que Tartiste grec, car il a osé placcr 
Electre sur le lieu de la scène , oü Pon Yoit le corps de Clytem- 
nestre expirante. M . Mathaei ayoit déja remporté un prix de pdn- 
ture a Florence , oü il fut nommé professeur honoraire. Le sujet 
qu'il vient de traiter aToit été proposé par TAcadémie de Mflan , et 
ce sont des circonstances particulières qui Pont empécbé d'y eo- 
Toyer son tableau. Si Von peut sVn rapporter aux suffrages de ses 
compatriotes ( et la couronne qu'il a recue des Florentins doit leor 
donner quelque^poids), M. Mathaei promet a PAllemagne un peintra 
du premier mérite. 

Le célèbre Tischbein a terminé pour le duc d^Oldenbonrg sou 
tableau d'uéjax et Cassandre. Il a choisi le moment oü le héros grec 
enlève la prétresse a Tautel , et , détoumant déja les y eux yers l'ea« 
tree du temple , tire son épée et Poppose a Pennemi qu'il attend. 
Ces deux figures de grandeur naturelle sont les seules qu'o£Bre C0 
tableau. On pretend que Tischbein a eu Pintention de représenter 
allégoriquement dans ce sujet le combat violent du principe actif 
et du principe passif de Phomme et de la femme. Nous désirons , 
par intérét peur lui et pour son tableau , que ce ne soit la qa^une 
plaisanterie dont il aura payé sans doute les ccmseils abstraits dl 
quelque professeur d'Esthétique moderne. 

Ouvrages nouveaux* 

La typographie allemande n^a rien produit encore d^aussi magoifi* 
que que Pédition in-folio de VHomère de Wolf ^ dont la première 
livraison a paru 4 la foire de Léipsick. Les curieux se portoient en 
foule chez M. Goeschen , Péditeur , pour admirer la beauté du papier 
et Pélégance des caractères , et Pon assure que la correction da tezte 
tst si grande qu^on poarroit* mettre comme auttefois des prix a la 
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ïonTette des fautes d^impression. Chaqnc livraison de eetouTrage 
l en aura quatre , doit couter 80 fr. Mais on ne sait pas combien 
'en Tcndra d'exemplaires j M . Goeschen n'en a fait tirer que cent, 
endu qu'il n'aToit pu rassembler que quinze souscriptions ponr 
:te belle entreprise ; on ajoute qu*ü a pris aujourd^hui la résoluüon 
meUre Ie reste de Te'dition sous Ie scellé pour en faire la dot de sa 
B afnée. Le roi de Prusse a fait présent d'un ezemplaire a cliacune 
s universites situées dans ses états. 

Noas ne treuTons qu'une seule chose a blSmer dans cettc nouyelle 
ition d'Homére 5 c'est le titre que M . Wolf s'obstine a^donner a 
!S poè'mes immortels , Homeri et Homendarum opera j qu'il ait 
aidë contre Punité de la personne d'Homère , a la bonne heure ; 
ais étoit-ce a lui a prononccr de soa autorite privée daus un pa- 
al debat ? 

Les amateurs des curiositcs littéraires apprendront avec plaisir 
n^il a paru k Berlin , chez Froelicb , nn fragment de Pouvrage de 
^hilodeme sur la musique d'aprés le rouleau de Papyrus , tirë des 
nines d'Herculanam. Ce fragment n'est que de deux colonnes qne 
on a figurées aytc exactitude , et accompagnées d'une traduction 
ar M. de Murr. Pour completer Ic volume , on y a joint Phistoire de 
I découTerte des mannscrits d'Herculanum , leur description et la 
uaiére de s'en serrir ^ une notice historique sur Philodeme , des 
emarques expUcatives , un appendix sur la musique et les notes 
recques et les airs de quelques hymnes de Pindare , qui ayoient 
éja été publiés. Les érudits de profession trouTeront peut-étre 
ea de cboses k apprendre dans ce livre j mais il sera trés-instnictif 
ouT.le plus grand nombre des lecteurs. 

M. Femow , connu par son go{Lt pour les bcaux-arts qu'il a été 
udier en Italië , Tient de publier la yie d^un artiste allemand mort 
Rome en 1 798. Il se nommoit Carstens , et n'est pas très-connu ea 
rance ^ mais Pourrage de M. Femow mériteroit do Pétre ; car en 
nvant la vie d'un peintre auqnel peu de gens pourront s*inté- 
sser , il a donné des ynes nonyelles et des conseils utiles sur les 
»iux - arts auxquels tout homme éclairé sHntéresse. La yie du 
rintre A. J. Carstens se yend a Léipsick , chez Hartknoch. ■ 

Li'inépuisable Auguste la Fontaine yient de faire parottre le pre« 
ier Tolame d'un nouveau roman intitulé : les Papiers de familie , 
1 le Danger des liaisons, Après quinze ans employés a produire 
» onvrages de ce genre ^ son imagination n'est point encore ^einlen 
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ni Ie gout da pubHc rcfroidi. Ce goAt ^ttnt «Q)onrd*hai anssi Tif m 
France qu'en AUemagne , nous annoncons aux traducteurs que c\ 
M. San der de Berlio qui Tend cette nouyelle production d'Aogoi 
la Fontaine. 

L'aiticle ihédtie n'est pas toujours Ie plus abondant dans 
nonyelles littéraires d^ AUemagne j mais il Ie deviendroit aisémest 'é 
nous Toulions y comprendre toutes les tragédies , drames ou coni^j 
dies que les auteurs y destinent , mais qui en sont repoussés par k> . 
acteurs. Nous avons sous les yeux dans ce moment Panalise ^, 
deux gran^ ouvrages de cette espèce ; 1'un de M. Fr. Kind , Faut 
de Ü auteur des Fih tle la vallee. Les cri^ques n^ trouTent rienU 
dire, si. non qu^il seroit impossible de les jouer. Au reste , oncoiih ' 
xnence a censurer y m^me en Allcmagne , cette singuliere manie de 
faire des piéces de théatre pour la lecture , sous prétexte que Ie pu- 
blic n'est pas assez érlairé pour appre'cier ces ouyrages de génie ah 
rcprc^entation 5 et Ie Sinccre, a cette occasion, compare fort bien 
Ie public a un instrument de musique : Tartiste qui regarde commt 
au-dessoiis de lui d^apprendre les doigtés nécessaires ne parricBdit 
jamais a en tirer des sons. 



ANGLETERRE. 



JVl. Russel , peintre en portraits au crayon de S. M. et du pnBtf 
de Galies, est mort a Huil Ie 20 avril. 11 étoft trés-habfle dans Mk 
art et avoit in\enté une r'^uvelle methode de préparer ses crayonfc 
SoD Lis , qui habite Loudres , a , dit-on, hérité de son secret etdi 
ses talens. 

L'architecte Wilkens est chargé de bAtir Ie nouteau collégie derf 
va s'augmenter Tuniversitc deCambrid£;e, et qui portera Ie nom« 
Downing-CoUege, C'est principalement a la medecine que Sera cw 
sacré ce nou\cl établissement. 

On a mis depuis quelque temps plus de rigueur qu'a l'ordinaiï' 
dans les examens qn'il faut soutcnir pour prendre des dcgrc's » 
l'^université d'Oxford. Il parott que ccux qui la dirigent veulcnteafi» 
]a justifier des reproches que lui a faits Ie cclèbre historiën Gibboi' 

Sir Georges StauQton , fiU de Tauteur de ce nom, a étaii^Vi9 



^lOiiT ftUeTnatiTement ^ Canton et a Macao. Il a traduit en ^hinois 
•i ouvrage sur PioocalatioB de la vaccine . of la pratique en e«il de« 
^uiae générale a Canton. Les Cliinois ont vaii:oi cette fois Icurs pré-* 
agés coDtre toute innoTation Tenue de Pctrai^;:' r , rt ils out r^js- 
fHiblé une somme considérable pour former un '-t.'Missement qui 
bk p.ropager la Taccine de Canton dans les pro\i*.)co.s yoisines et 
.Tee Ie temps dans Ie reste de Tempire. 

n s^est établi a Londres unesociété de chimistes qui ne nr-it avoir 
ilns de soixante membres j la souscription de cliacun est <]•- trois 
^es par an j M. Accum , chimlste allemande est a la tétc 



• M. Johnes , qui a tradnit en anglais la Chronique de Froissard , 
■nnonce un volume de supplement qui contiendra la vie de Tauteur 
Bt nne notice sur Ie manuscrit de Breslau. 

JLibrairie, 

^Memoirs ofa Trapeller y etc. Memoires d'un Voyagcur, écriui 
mas sa retraite , contenant des anecdotcs sur les personnes distin* 
^aées qui ont résidé dans toutes les cours de TEnrope pendant le& 
cinquante deroières années. Cinq vol. in-8^. Prix , a5 scb. , oa 
3o fr. en feuilles. 

.Cet ouvrage est Ie méme qui a paru en francais, a Paris, en 3 voL 
ln-8<>. , chez Bossange , Masson et Besson. Les fautcs de langue 
^W a relevées dans Tédition francaise font penser que Panglaise 
<lt 1'oraginale. M. Dutens est cependarit né en France , mais ii a 
IMisé sa vie en Anglcterre ou au service du ministère angla^ dans 
^ carrière diploma tique. On lui doit Fe'dition des U^uvres do 
Léibnitx. 

A Voyage to Cochinchina , etc. Voyage a la Cochinchine pen- 
dant les années 1792 et 1793, contenant un appercu gcncral des 
producüous precieuses et de Tiniportance polilique de ce royaume 
florissant, ainsi que des établissemeus européens que Pauteur a 
visites dans ce voyage , etc. Par J. Barrow , de la société royale 
^ Londres 9 in-4°. orné de vingt gravures coloriccs d^après les 
dessins originaux , «t d^me carte. Prix , 3 liv. sterl. x3 scb. 6 d, « 
«u 88 fr. 40 €. 
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SUISSE. 

JLl a para notiTellement, a Lausanne, un Voyage dans Vi 
Melxfétie , sous les empereurs romains Antonin Ie Pieux et 
jiurèle , vers Pan jSo de Tére chrétienne , ^iT Ant. Miéville. 
amis de Tauteur Ie comparant au f^oyage d! Anacharsis ; maisi 
cpinion qui a des partisans plas nombreux , c'est qu'il ne noot j 
donnë , sous ce iitre imposant , qu'un roman sans intérêt et da 
d« teute instruction solide. ( Publiciste ). 



ITALIË. 



\J jx a donné a GInes , sur Ie théAtre italien , une piécc en 
actes , dont la reprësentation a dure trois jours de suite , soos 
titres suiyans : Première journée : Henri roi de navarre a la caur^ 
trance; deuxiéme joumëe ,^^c«n IJ^ au camp, ou la Bi 
êSIvry ; troisième joumëe , Henri IV sur Ie tróne , ou son entmi 
Paris. Nos journaux ont remarqué que cette reprësentation a 
ques rapports aTec nos anciens mystéres ; nous ajouterons : et ai 
les nouyeaux cycles dramatiques que Schiller et ses imitateors 
introduits de nos jours sur Ie théatre allemand. 

M. Comoliy professenr d« scidpture a Puniyersité de Turioy 
d*acheyer Ie buste du Sophocle italien pour M. Melzi, chanc 
d'état du royaume d'Italie. Ce buste est en marbre blanc dt Carmiri 
posé sur une base carrée d'albatre national de Busca~ (Stura). Ob»] 
sur la plinthe Ie nom ^uilfieri en lettres d'or. Le sculpteur a misnv! 
la face de deyant de la base , le masqué en bronze de MelpooièH* 
(PubUciste), 

Ouvrages nouveaux. 

Delta Poesia , libri tre. De la Poësie , en trois liyres 5 par M. TT»* 
tnas Yalperga Caluso. Turin, 1806. i vol. in -4* • 

Le premier Hyre de eet ouvrage traite de la formation du yers ,* n 
second de la yerye poëtique , et le troisième des egards que méritat 
Tusage et la mode en fait de littërature. Ges trois sujets ne sont 
pas neufsy cependant Tauteur italien a su leur donncrFintérét delft 



uté. Toutes ses obsenrations se rattichent k ces principes que 
>i&ie des sons et des pensees , Ie gout et Ie sentiment du beau 
t Fessence de la poésie. 

f'^ïno , deUe tue Malattie , etc. Du Vin , de ses Maladies et 
Rexnèdes , etc. , etc. Milan , 1806. L*auteur de eet ouvrage a 
ifiter des découyertes faites par les chimistes francais \ et guidé 
i pTopres expëriences , il est Ie premier en Italië k publier leé 
>6s de Tcenologie. 



F R A N C E. 

Sociétés savantes» 



lasse de la langne et de la littérature francaise de Tlnstitnt na^^ 
L a tena , Ie iSaoüt, une sëance publique extraordinaire pour 
ception de M. Daru , nommé a la place yacante par la mortd* 
k>Ün d'Harleville. Le discours du réci^iendaire a obtenu et me- 
de vifs applaudissemens.. Après un dëbut qui ne pêche que par 
ea trop de modestie , M. Daru a su peindre et apprécier de la ma- 
ï la plus satisfaisante le caractére et les ouyrages de son estimabU 
icesseur. Dans Thistoire abrëgéedeVartde la comédie, que le sujet 
>on discours amenoit trés-naturellement y il n'a peut-étre pas 
é des comiques anciens ayec toute IVrudition et tout le discer- 
lent désirables , mais il a tracé en littérateur habile et en observa- 
r Judicieux le tableau de la comëdie parmi nous , depüis Molière » 
en restera toujours le lëgislateur et le modèle , jusqu'it ManTaux 
i Dorat ; et il a fait valoir , aTCC beaucoup de talent , les efiForts 
M. Gollin d'Harleyille pour la relerer de la décadence eü ces au- 
rs l'avoient laissée. En général, ce discours est ëcrit ayec purelë; 
y trouTe des observalioiis aussi justes que fines et'des traits élo- 
!ns sur la corruption des moeurs. . Un autre mérite dont il ne 
t pas oublier de féliciter M. Daru , c'est que la durée de son dis- 
Ts n'a point outrepassé cclle de Pattention que le public peut 
order a un orateur acadcmique. Il est bien a désirer qua^soa 
mple trouvc des imitateurs. Depuisla renaissance de PAcadémie, 
nesure est peut-étre la seule chose qui ait manqué k ses dis- 
irs. 

*9i réponse de M. Arnault , qui présidoit cette séance > a été fort 
a accueilUe des auditeurs. 
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M . de Boufflcrs a 1u ensuite tm E logt de fahhé Barihélma. 
a fait briller beaucoup d^e.«prit et de-iousles genres dVsprit^: 
la iecture en a paru trop longue , »ok qu^elle Ie füt en fffel, 
que la difficulle d^cntendre Torateur , dont Ia voix est foible, 
toiMes les parlics de la salie , ail prodiut cettc impressian. Cet 
Tient d'étre imprimë et sera sans doute mieux apprëcië dam 
cabinct. 

La st'^ance a c'té terminee paria Iecture d'ane éphi:eenfcni 
M. de Parry , anx poëtes obscurs et emphatiques. Le pobüca] 
être de Tavis de Tautenr et penser qu'eu efFel Ie premier dcYoiri 
ecrivain est de se rendre intelligible. 

Un avis dn secrétaire perpéluel de la classe a annoD^é que dée 
inais elle tiendroit sa séance pour la distribution des priz, en af 
et non en nivóse, et que ce retard de trois mois lui permettaBK 
donner aux concnirens un égal dclai, elle recevroit leurs om 
jusqu^au i^"^. janvier 1807. 

L'Académie des Jeux floraux avoir envoyt', il y a qnelrpie 
i M. de Fontanes des lettres de maltre es jeux floraux j elk nt 
d'en donner a S. Em. Mgr, Ie cardinal Maury. 

La soci«'*lé,des sciences et des art^ du département da Lot, 
ji Monlanban , propose pour Tan 1807 les trois prix smvans: 

Le premier est destiué a Tauieur , qui , au jugeraent de la 
cles Sciences , aura le mieux traite le sujet suivant : 

<c Assi^er les rapports qui existent entie rólectriciti» , le 
tisme et le galvanisme , el déterrainer principalement le róle quej 
le calorique dans les phénomènes qui eu résnltent ». 

Les deux aiitres prix proposés par la seclion de littératnre , Mroi^| 
décernés , 1'un au meilleur discours sur ce sujet : 

«Combien la crilique amrre est nuisible aux progrès destaleu** 

«c L'aiitre, a un éloge en prose de M. deSaint>Lambert;del'i<i'| 
démie francaise ». 

Les a>iteiirs qui travtiilleront a cet éloge, sont invites a exwii*' 
quel est le mérite et le rang qu'on doit assigner a la poésic desaip* ' 
tive. Les ouvrage» destinés au concours scront adressés , fraiw ■• 
port , h Farcliiviste de la société , avant le 20 mars. Chaque ptö 
sera , snivant Fusage , une médaille d'oi portant , d'un cóté,letyf 
de la société, et de l'autre le nom de rauleur couronné , avecrépc 
que a laquelle le prix lui aura été accordé. 

La pcliie vérole naturelle s^étant manifestee a Paris , les membrö 
du comité central de la vaccine ont cru devoir publier , par la tw* 
des journauK , im nouvel avis ou ils recommandent Tusagc untrer- 
sel de la yaccination i üs donaent de BouyellcS preuyes de $<* 



\h 



X 



1 



Xlii| 

ftcacitë comme préservadf de la petite T^role , et rappellent qne 
M Taccinations gratuites contmuent k étre pratiquées par les soins 
ia comité. 

Nou\^elles. i 

« 

Les grands priz de peintare , dessin , sculptnre et architecture d« 
técole fibmande y ent ëtë distribués , Ie a8 juillet, dans la grande 
WfSi^ de rhdtel-de-Tille de Gand. Cette solennité aToit attiré un con- 
cours immcmse de spectateurs. Le grand prix de peinture a étë ad~ 
JBgé a M. Delvaux , de Bnixelles, ëlèye de Lens. Cet artiste^, qoi 
4K^ncore trés-jeune , part peur Pltalie. 

Le conseil-g^néral du département de la Haute-Loire , vient de 
4emander a M . le préfet le rétablissement de Panelen mausolée élevé 
i|u manes de Bertrand du Guesclin, mort en assiégeant ChSteau- 
>eof-llandon , pres la ville du Puy , oü s*étoit réfugice la bande des 
■nglais et brigands connus sous le nom de routiers» Le conseil gene- 
ral a Toté une somme de 3ooo f. pour réparer ce monument , érigé 
Ie a8 juillet i38o. 

Par décret dn 8 juillet , S. M. a accordé a M^^^*. Valin , petites- 
Bles du célébre commentateur de tordofinance de la marine et dm 
is coutume de la Rochelle , une pension annuelle de 5oo fr. a par- 
iger entre elles , et réversible en totalitë k la survivante , en oonsi'^ 
témtion des services que leur aïeul a rendus k son pays. 

M. de Chateaubriant , qui est parti , il y a quelque temps , pour 
aire un -voyage en Grèce et dans la Palestine , vient dMcrire de 
Trieste, a plusieurs de sesamis, et de leur donner des détails sur 
me course qu'il a faite a Venise \ quelques-unes de ses observations 
^ tronvent déj^ dans le Alercuie. Au moment oü il écriToit, Ie 
^ssean , qui devoit le conduire de Trieste a Smyme , alloit mettre 
k la Toile : il comptoit , après avoir visite la patrie d'Homère , se 
•endre a Jérusalem. 

Necrologie. ' 

Ï^ierre-Jean-Baptiste Choudard Desforges est mort k Paris , Ie 
^4 ^o^t f a Tage de soixante ans. Le thc^tre lui doit plu&ieurs ou* 
^rages qui ont eu plus ou moins de succes \ les plus connus sont : 
L^Epreuye viUageoise, opéra-conuque ^ le Sowd, ou iAubergm 
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pleine , far.ce plein e de gaieté ; Tom Jones a Londres , et Tom h 
et Fellamar , drames , et la Femme jalouse , comédie , qui est 
mcilleure produclion de Tauteur. Il a aussi publié qaelques lomailJ 
doQt la lecture est agréable. 



M. Fragonard père est mort , Ie 32 abüt , a la suite d^ane 
courte maladie. 11 étoit agé de 74 ^^s* ^^ peintre aToit rénssi dam k 
genre gracieux et crotique^ on se rappelle entre autres sestaUenx 
de Callirhoé , la Fontaine d'^Amourj Ie Sacrifice de la i?oJB,cl 
divers aiilres sujets reproduits et multipliés par la graTore. Il hiM 
un fils qui promet de marcher sur ses traces. . 

M. Coulomb, ancien officiti^ au corps royal du génie, nnil 
jlremiers gt'omélres de rinsüluf,. un des plus grands physicienswj 
I'Europe , est mort Ic aS aoüt. Ses travaux sur l'éleclridté, wr 
Paimant , généralcment admirés, sufBsent pour lui assurer unepkcil 
distinguée dans i^histoire des sciences et des hommes snpériean ^ | 
eu ont acccléré les progrés. 

Spectacles. 



On a donné, Ie 3o juillet, a l'Opéra , nue grande rcprcsfltfiW 
au be'ncfice et pour la retraite de M. Philippe , acteur de EOpAt- 
Comique. M. Hoffmann lui avoit fait Ie sacrifice de deux piècfl 
nouTelles de sa facon > la Capricieuse , comédie en on acte et 1^ 
vers j qui a été jouée par les comédiens francais , et Idalat Pp^ 
comique en trois actes , musique de M. Nicolo. ^i l'une ni Paotri 
n'a réussi. On les a ccpendant redonnées depuis surlesthéatresAU- 
quels elles appartiennent, mais on n'a pu leur faire obtenir qn'unpctf 
nombre de représentations. Ce seroit s?y prendre vxt peu tard, ipi^ 
un mois d'oubli , pour en faire Panalise. Nous. dirons seolentflt 
que la Capricieuse est une de ces comédies. fondées sur des meetfl 
de'/convention et sur des nuances de caractére , qui ne peuTCitill 
soutenir que par la perfection du style et du jeu des acteurs; etfÜ 
l'intrigue d'Idala semble n'avoir été placée dans un sérail que pflW 
y violer toutes les vraiscmblances et les bienséances des moeursonct* 
tales. Tout cela n'empéche^pas que Fauteur de ces deux ouTrages» 
connu d'ailleurs par des succes mérités , ne soit un homme d'espn( 
ft de talent et un littérateur estimable. 
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VffofUme én deuil de lui-méwie ^ comécUe «a mM acto et Ml prQMni 
t MMi Dumaniant et Henrion^ 

n y autoit du bien ét du mal k (lité de c^ petit onTrage ^ PiattignA 
1 est tr^SMSoinpliqiiée ét assez peu Yraiseiïiblable ^ mais la gai«t2 
ai j ett répandtté a désarm^ les spectateon. U faut Tabandonnef 

leut indulj^èiice ét nt pas Inettre plus dlmponance k. oattè i>kietté 
ne las auteurs et k puHic ; 

Le P'oyageur fatatutê 9 tomëdie en Ucds actes et eti ytn , da 
I. Charlemagne. 

L^inttigue de cette piéce repose sur l^arriyée d'un persotinage in*» 
onnu qu'dn preud d'abord pout un frippoh et ensuite pour uai 
nnce 1 et qu^on traite altetnatiTement avéc dédain et avec respect^ 
ïette idee n'est pas neuTe ; on la tettouTe dans les Conjectuns^ 
le M* Picatd , dans tEspoit de la fatfeur , dans PHahitant de Ut 
^uadeloupet Ce ne seroit pas nn reproche k faire k M« CbarUmagne^ 
•^Ü aTok mieut pro6té de cette idee que ses prëdëcesseurs ; mais s^ü 
ül au moiBs leur égal pomr le style , il n'a pas le ihéme talent pour 
a conduite d^nne coteédie 9 ce n'est pas Ik le genre oik il doit bnller. 
^ oovrage a eu ce^iendant qnelqne snCicés , mais il fattt Pattribuer 
i k Tersificaiioii laofle «t brilkrïite de Taateur bien plua qu'A s« 
*9rf tbomiqmêi 

Thédere du yaud^vüieé 

Lei f^umire BmuH , patodie sans parodie en nn a6t6 et cli Taudfl- 
^lUes , par M. Bemard de Versailles. 

Ce petit ouTl^ge , plein d^esprit et de gaietë ^ assaisónné d'ailleur» 
U conplets ués-agtëables , et n^ayant pas plus de malice que lea 
Xarodistes n'en ont employee de toot temps , a éxé fort biente^u du 
^abÜc et fott maltraité par qnelques journalistes. L'idëe n>n est 
pas neure , eÜe est empruntée des Huk. Mariannes y de Piron ; mai^ 
lUe n'/cn est pas moins hcureusei Chez Piron les buit Mariannes pa- 
roissent deyant le sultan public poar èhercher a yaincre Pennui et le 
iégoüt que lui causent depuis quelque tempS les spectacles dont on 
te regale; mais cette méme de Voltaire n'y réussit pas. Chc^ 
M 4 Bemard de Versailles^ c'est un directeur de spetades qui fait 
|aiger> par on meftnier de Lieursaint , quatte Hcnri qu'on lui a euf 

I x^. i^oL , trim* dejuillet; jü3q6« e 



Toyés de h eapitale ]poiiy amiis«p les d^parteneiis. (ie BuCnltfi 
jjescendant du Micb^ud de la Portie 4c Chasse , ne yeut recomuittil 
Ie bon Henri ni dans celui de M. Legouvé, joué par Talipa,i| 
dans celui qu^Elleyiou nons montre a POpëra-Comiqae , ni dans ^ 
}ai que du Rosoi fit parottre , il y a quelque trente ans , dnis \ 
Bataille dlvri. Le Henri de CoUëparott enfin et il est reconiin^ 
Ie vëritable. Si Pon ajoute k eet extrait fbrt abrëgé du vaudeiifle éti' 
3Vf . Bemard , qu'il y rend hommage aux talens de Pnitaar dontflciA 
tiqUe fort gaiement la demiére tragédie , on trouvera pent-étre <{o4 
ïïi'y avoit pas \k de quoi rëvolter ses amis. Mais 4 qaol l>on eBBBjtf' 
HOS lecteurs da récit de lenr colère ? Les Quatre Henri attMt' 
toujours la fonle au yaud#ville e| cela saffi( a )eur sncaé«. Ifpi^{ 
remarquerons sealement , pour la cariositë du fiiit , que les ceosoif 
de M. Bernard de Versailles ne lui ontpas adressé le seol repiodil 
qu'il nous a paru mériter : celui d'ayoir déterré un opéra cosofif 
^crit ii y a tant d^années, pour toumcr en ridicule un homme c||iii| 
^^i1 a mal chanté ses rois , a su moufir poiyr eux fiY^ t^^f do Sfi^ 
fage , rinfortuné du |losoi. 

Le Macon Poëte , comédje en. un aete, 

L'auteur de cette piète a touIu garder Panonime, Il lalkitphl 
d'art qu^i) n'en a employé pour reildre interessant sm U scèae, Séf 
flaine agé de seize ans , tailleur de pierre par néccösité , mais d$ 
par inclination faisfur d^opéfa coiaiqufs, C'est en yain qvH&fiap 
posé que le jeune onyrier ayoit déja dans la téte le plai ik II 
Oageure imprévue et de Richard Cceur-de-Lion j le pub)ic n'a poiit^ 
partagé Pentbousiasp^e propbétiqu^ ay^^ lequé) il annonce SflS fin 
iurs triompbes. Le début de la Tentaüon de S, jintoine^ éuiSi 
^n choeur par les macons , et le preinier couplet de^ cbaasMi 
JBabet que i^es gentille f griffonné sur un mur , n'on( pas prodnh ^^ 
ineilleur effet ; enfin le róle dégoAtant d^un maatre macon i i rop i 
Huroit fait tomber la piéce ayec fracas sans quelques poupletf pi# 
lieureux que ceux de Sédaine. Les ^ifflets ne se sont fait entealif 
qu'au dénouement , et le public a méme été assea équitable pflêf 
faire répéter le complime?^ de la fip. Qu^on s^ plaign^ après c^lèl 
p^s inj|uStices ! ^ 

■ 

Collection universeUe des Mémoires pardcuHers feiaUfs k-tJf9^ 
l^iff 4^ Franco , dédié^ » S* A» i. le pritice J[o«cluiii ^ ditc vffif^ 
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» Qèrvf et de terg, ete. , etc* Tomé LXVIl, contenant la fia 
Sft capitaines ëtrangers de Brantóme. 

Cette importante collection , jiiterrompvi« pendant la rëvolution g 
4ut restée au soiiante-chiqaiéme Tolume et k deux Tolames de ta<« 
«s. Le mérite de eet ouvrage a éié si bien reconnu , que rëditioQ 
itière de ces soixante-cinq premiers volumes est ëpulsëe. Ses ëdi* 
vurs se proposcnt de les rëimprimer ; en consëquence , ils invitent 
B personnes qui dësireront se les procurer k se faire inscrire sim^ 
ementi sans rien payer, au bureau de la collection. Les anciens 
«fcriptenrs k qui il manquermfc .des volumes , peuvent aussi ei& 
nmer la note ; ils auronl Payantage de se oompletter k mesure qu« 
i Yolumes de cette nonvélle ëdition parottront. 
On souscrit actuellement pour la smte , qui a reconunencë au 
•■MLXVI(et dont il parott rëgulièrement un yohune par mois)» 
Mt M. Perrin , au bureau de la Collection, me de Vaugirard , n^. 17» 
Paris ^ chez les prinoipauz libraires de France et de Tëlranger » et 
ley les directeur^ de posies. 

Le prix de k sonscription , a raison de douze yolumes par aa p 
ftpier. ordinaire , est de 60 fr, pris a Paris , et pour le papier yëlia 
M> f. ««>Le« souscripteurs qui youdront recey<ttr lenrs yolumes francÉ 
• port par la poste , ajouteront au prix de la souscription i f . 5o c^ 
Rr okaque y^lRme y on x8 fr. ^ar annëe. 

Lm Sainte Bible , ou le Fleux et le JYout^eau Testament , traduitsem 
mn9ais siir les textes hëbreux et greo , par les pasteors et les profes* 
ivrs de PEglise et de rAcadëmie de Gepéye. A Genèye, cbez J. J« 
nschond, imprimeür-Ubraire , i8o5, 

Depuis Fëpoqu^ de la rëformation , les pasteurs d^tmèwt ayoient 
oimëplusienrs ëditions de la Bible traduite enfrancÜs, Maisles pre^ 
déres se ressentoientnëcessairement des temps oü clles lurent faitesj 
> langage n*en^toit point correct ^ et la critique encore peu ayancë^ 
'ayoit pas permis d'apperceyoir bien des fautes qae les progrés de« 
imiéres dans cette partie ont indiquëes. On ayoit fait beaucoup df 
ürrèctions dans ime ëdition de 1 7 1 9* Elle fit epoque dans 1'bistoire ée^ 
ersions francaises de la Bible parmi les rëformës ^ elle a ëtë la bas« 
e la plupf^rtde c<^cs qui ont ëtë faites depuis.dans leurs ^lises. 

Cependant , dès-lors méme pour profiter des noiteelles liuniér^f 
ont la critique sacrëe s*ëtoit enricbie , la compagnie des pasteurs et 
rofesseurs de Genéye forma le dessein d'entreprendre une nouyell^ 
"aduction de la Biblé; c*est ce tra^afi, commencë en 17^1, rt-* 
tidé et suspendu par diyerses circonstances , qu'elle publie k prë-* 
m% I itpriës Tayoir tCTU plusicfira foi& iiyec Je plu» ^raud $oy»« 
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Cette ^v«rsioA ^ atiMi Ült^tale cpiê la lan^tte folMPoil Ie ^«iiMttltt 
faite avec candeur, saDS prévention poor des opinions partiei* 
^res; eat tout a la fois un tnomuaeiii ptéoimtx pout la rtligignct 
pour les leUres. 

SUPPLÉMENT* 

Kovft aTons üté do Sincère , robtiTement aux xiotirflik» tuufet» 
«it€s nisset , quclquet details qui out paru daiis Bötre n*. XXVIIL 
t)es noavelles plus directes et plus certaines n^s portent a croirf 
i|ue les correspondans du Sincère out éié laal infonnés sur pksieaii 
points. Il ' n'y a pas an scul professeur étranger appelé pat Vemft^ 
f enr de Bossic , qai ne scnte toute rimponance des dr?oirs (pfl 
A'est imposéS) tC <|tti ne cfactcbe k les remplir arec stie. Les noatdil 
uniyersitës établies k Casan , k Charkóff, etc...., mais foiMl 
edk éa Mosoon, offrcnt dé]k des rësultats«^très-satisliasaM. Oi 
4eil4es regarder comme de bo&nes ëcoles n&iinéies , d^o4 sofMI 
jpar la stnle de jeunes professeurs natJonaux , qui enscigMfinitiik 
Rasses , daas leer propre kngoe , les sciences et les arta èa ntuti 
rEurope. Le céiébre professeur BuhU , PhistoM» de k pMols^ 

phie , Téditeur d^Aristote , elc , appelë de G^tkiogue k Blskoti 

hmé de grands serrices par son immense saroir, sou actirltlMM 
tonnobsance pratiqne de Pensetgoement. 11 a tebh «ne CaMV 
généraU de lütérature, éctite en rasse, snr le modéle de edhl4 
Halle et de lena. Le professeur Cbr. de SchUxtzer , M. GiMiAï < 
Üeinhard et les autres , k qui le correspondant da SmcèretLVÊh 
quei<)ue justice , ne mërttent en ancune facon le reproche ds Im^ 
tent quMl leur adresse en génëral. Le premier n^a point ftk 4 
iStatistique de Rtusie, comme on le pretend ; mais de fort eatiiMft 
ourrages , écrits en fran^is , snr les principes de VEconowMfdt 
tique , etc. 

Enfin , tkovtê derons ajonter que les instrnmens de PastroMÉ) 
lieadémiciett SefudfCft n*ont éié nnllement endömmagés sor le ek** 
min de la Chine , et qu'il n'a éié détangë qa*aao senle pfftM 
Éga atitovonuque. 
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ÜR LA VÏE, LES ÉdRITÖ ET LÉS LÖli 

DE MICHEL DE L'HOPITAL^ 

CHANGCLIEII DE FRAKGEv 



Troisième arücle. 



LiORSQU^iL ayoit éié qttestion de donner un éu0-< 
ïèsseur k Olivier , Cathetia^ de Médicis s*ëtoit 
roavée dans une grande perplex tté. Le choix 
Pun chancelier étoit d'üne extreme conséqiience » 
iU milieu de la fetmentation generale, qni suivic 
adécouTertede la conspiration d'Amboise^ Pouir 
irévenir les exces auxquels toiis les partij étoient 
or le point de se porter , il falloit un homme qui 
eur fiit éti*a'nger , et qui employ&t , k les contehir ^ 
Wtorité dontil seroit revétu. Catherine hésita 
[uandon proposa lHópital ; ses anciennes liaisons^ 
LTec la maison de Lorraine le rendoieUt suspect | 
nais Jacqueline deLonvic, duchesse de Montpen^ 
ief , dissipa toutes les incertitudes sur son compte^ 
•U le peignant comme le seul homme qvt'elle con-» 
vht, en qui Tamour de son pays domindt toutes^ 
es affections particülières. L*éyëuement justlfia 
é jngement de cette princesset qui joigndit unf 

I y. "voL, Crim. dejuüh^ 1806^ jg 



rare pénétration k uae grande ëléyation de ca* 
tactère. Le ministère de l*Hópital qui dura buit 
ans f ne fut qu*une lutte continuelle de sa part, 
contre les factieux qui Touloient enydbir le pot* 
Toir 9 et qui semoient la discorde pour y réussir. 
Jamais on ne montra tant de constanee et de fa' 
metë) pour arréter les complots des méchans , dé' 
fmdre deleurs atteintesrautoritë royale^ et la fain 
servir au maintien de Tordre , et è rayancement 
du bonheur public. Lorsque sés efforts fur^t 
devenus impuissans » il crut sa mission finie , et 
il céda aux factieux , en se retirantnon en Taincu» 
mais en yainqueur , comme le dit le president dfi 
Thou , en employant les expressions même de 
iUopital. 

r^otre intention n*a point éte d'entrer danstmu 
les details de sa yie pplitique ; on les troüTe par« 
tout. Nous nous sommes s^ulement proposés de 
£aire connoitre d'après ses ëcrits , son noble et 
gublime caractère. Pour suivre notrë plan , nam 
allons analiser iciiine longue épitre adressée k Ml 
amis , et oü il leur rend compte de ses principeii 
des obstacles qu*il rencontre ^ ei des factiofll 
qu'il a k combattre. Cest une espèce de dialogoif 
oü Fon Toit, d'un cóté, les motifs qu'on laiil' 
^ègue pour le porter k changer de conduite, et 
de Tautre,, les reponses qu'il y fait ( i ). 
: « L^ plupart , dit-il ^ m'accusent d'éti*eun boooiDS 



^.(ii)Epi9taUr»9 Ub* f^I,p.2g']€tseq, 
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* Anti miraiiable, de ne mettreaucun sein a gat"* 

> gaeret è m'atlacher les coeurs, comme si jVioij 

> siïir de ne jamais quitter Ie rang suprème oü j e sui 9 

> éleyé. Cependant des exemples frëquens, et dont 

> quelques-uns ne sontpas bien aixciens, prou vent 

> qu'on peut en descendreè la fleur méme de sou 

> Age, et malgrë Tadi^esse qu*on emploie a s'y main^ 

> tenir... Rien de plus changeant que la faveur deal 

> rois f et de plus glissant que Ie faite des hou neui^« 
>Cela ne dpvroit-il pas suffire pour dëgoüter uö 
>liomme raisonnable du projet d^acquerir uue 
>vaine rëputation de civisme et d'intëgrilé, au 
»prix des inimitiës pnrticulières , et des funeste* 
f effets qu'elles peuvent avoir^ Quoi de plus in- 

> sensë de ne retirer que ce liisle s'ilaire dessoin* 

> que Ton p'end pour la chose publique , et de ne 

* ricn faire pour soi ou pour ses amis. 11 y a uir 
fterme dans la verlvi nieme; elle devient vice 

> si eUe est excessive. Tel on vit ailtrefois Caton k 
f Rome troubler sa patrie ^ et y causer de grands 
» dësordres « par une sëvëritë dëplacëe. 

» Le premier talenftd'uu pilote estde savoir quel- 
1 quefois s'abandonner aux vents , et de ne pas 

> s*obstlnér a rësisterk une mer orageuse..,. Aquoi 

> sert de s*ëpuiser a gravir une montagne, au som- 
y met delaquelleil estimpossible d*atteindre , ou 4 

> dëfendre une citadelle qui ne peut tenir ? Il n'y 

> a pas moins de folie k résister aux favoris du 
•> rei. Quolque connoissance qu'un acteur ait de 
t son sfftf il ne passera jamais pour boi^r^ s'il n^ 



(284) 

f> sait approprier ses talens au róle qn'il a k rem- 
» plir. On connoit ce vieux proTerbe : qui nf 
>y sait & propos dissimuler , mentir , tromper lei 
»rois par ses flatteries^ qu^il s^éloigne Lien TUe 
»Ae la cour, et aille rejoindre ses rustiqaa 
» foyers. 

» En effet ^ Ie bien public est-il autre c\m 
» qu'un Tain nom? A quoi sert tout Ie zèle que*. 
yy vous niettea^ k Ie maintenir, qu'^ tous rcndre- 
» désagrëable au roi et a beaucoup d*autres. Cest 
y> une ombre que vous poursuirez , comme cdui 
» qui briüoit pour une slatue , ou celui qui em« 
» brassoit un nuage 9 au lieu de Junon. Cestnégli- 
» ger mal a propos Ie present pour ne se repaibt 
» que de cbimères. 

» A peine peut-on fis:er quelques instans lai^ 
» veur mobile des rois par la souplesse et la com^* 
>> plaisance ! La yertu leur est souvent odieiue : 
» un front trop sëvère leur paroit une censure dt 
» leurs discours , ou une condamnation de lemi 
» moeurs. On ne sauröit leur plaire qu!en d^uir 
» sant ses sentimens et son visage. G'est par dei 
» considérations de cetteespèce etd'autres, qoe 
» je pourrois ajouter , dit lHópital , qu^on voor 
» droit intimider Tesprit d^un sage 9 Ie tirer dei 
» sentiers de la raison , afin , qu^oubliant sa. dii* 
» gnité, il se souillèt par des actions déshonnétei^ 
' » Mais quoi quW en dise , je ne suis pas ne 
t> d*un rocber , ni sorti des glaces des- Alpes; je 
if suis de la méme espèce que les autces hommes; 
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rouve les mêmes sentlmem qu'eux , la 
inte, Ie dëslr, la joie, la tristesse. 
)ui chérit ses amis plus que moi ? je n'ai 
at déclaré la guerre aux hommes, et i*on ne 
voitpoiut, comme Timon,fuir leur aspect et 
cacher dans les champs. Je n'ai de différends 
c personne ; Ie barreau ne reten tit point 
mes querelles. Honnête enyers mes amis 9 
ible pour ceux qui viennent me voir ; doux 
omp&tissant pour ceux qui me servent ; per- 
ne n'est offensë de ma morgue^ ni opprimé 

mon pouYoir. 

ia patrie en me confiant les fonctionsque je 
tplis , n'exige-t-elle pas de moi dans leur excr- 
t une fidélitë egale a celle d'un tuteur ? Quoi ! 
eyroissouffrir qu*on trompet un roi dansren- 
ce » et dont je suis enquelque sorte Ie tuteur , 
[u*on Ie dépouill&t iusolemment de ses pré- 
atives , de maniere qu*il ne lui restAt bientót 
xn vain titre ? Oh ! mille fois plus heureux 
li k qui Ton n'oseroit jamais rien demander 
juste et de honteux , et dont Taspect sévère 
iroit pour imposer silence a Tinjustice ? Ouf ^ 
; doute , c'est un crime dans un serviteur de 
ber a son maitre Ie danger qui Ie menace; 

perfidie dans un tuteur de trahir la cause 
on pupillen ; dans un ami de ne'pas dëfendre 

ami absent; maisle devoir enyers la patrie 
aVers Ie roi , e$t encore superieur a tousceux* 
emplojer contre eux la fraude ou la yio* 
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f> lencft» ne pas exposer sa yie, $*il Ie faut, ponr 
f> prévenir les maux dont iLs sont menacés , c'est 
9> Ie dernier des crimes. Ainsi pensèrent autrefois 
» quelqucs citoyens a Athènes et k Rome; tekm 
» en trouveroit dans notre histoire, si lesoiiYenir 
» des choses passëes nous avoit été transmis par 
» des écrivaius capables d'en perpétuer la mé- 
» moiré, -r- Mais un sage ne doit-il pas conserTer 
» les honneurs et la faveur des rois , et neles aban- 
» donner quequandlaforceTy oontraint ? ^-7Cei 
» au fond une perte legere. Ce que Ton pveud pour 
»rhonneur, n'en est souvent que Fapparencet 
, » puisqu^oïi ledonne et ([u*on Tóte indistincteiaient 
» aux bons et aux mëcha^is,saus distinction d'ège» 
» de talent, de naissance. ]La vertu n^est passujette 
» a de iels changemens; elle est toujours laméme; 
f> plus on teute de la dëprimer, plus elle s^élèyei 
» et, foulant avec fierté to^t ce quise prësentesout 
y> scs pas , elle porie jusques slu%. .a$tres sa téte ré* 
» vérée. ... 

» — Lagloire que doanentia sagesseetlestalenii 
» a saus doute son prix ; n^s vaut-elle oelle d*us 
p> homme en place , dont on peut dire qu^il est dom 
» ét facile a accorder ce qu^on lui demande , et qui 
f> jamais personne ne se retire mëcontent d^aaprct 
»> de lui ? — Oh ! la belle réputation pour uusa{;c! 
p> ainsi on loue un jeune libertin prodigiftedesoo 
>> patrimolne ; j^alme bien mieuxeucoreuA magi)^ 
f> trat bantam et rigide obse^yateur des Idis , qtM 
it tpu# Q§^ kQVsms^ compi^usaxis ^ui , se prêt^i 



(2*7) 

W toutc8 les tariations de la for ttitié , önt tou jouri 
y> les yeuxtoumés yers elle , comme ceti:e plan te 
» qui suit constamment les rayons brillans <lit 
» soleil. 

»Pour moi , je Tavoue, je n'afferte poinl un^ 
"» vaifié populfitrité. Je ne suis cepeudant pas d\in 
^ aböi^d difficlle pouf cèuic qui ont afFaire 4 moi ^ 
» et j*écoute arec patience ce qu^ils ont a me dire. 
t> Mon temps est tout entier auxaffaires publiques i 
^ si dies me laissent quelqncs irfomens de Irbré , 
» jè les dónne k Fétude ou k mes aöiis. Je ne m'in- 
'*H qtiiète pas beaucoup de mes affaires domes- 
^ tiqaes ; j^en laisse Ie soiu k ma familie et k mes 
yp geus. Taccorde avcc satisfaction ce qui est juste 
*»> efc raisonnable ; je ne chercbe point alors k éco- 
^ïi6misef les deniers du roi ét a frostrer la rertu 
»et Ie mérite des récompenses qui leur sont 
'^i does (i)^; jè n'éprouve que trop d^ chagrin de* 
M Ie» vöif emporte^ souvent par dés Hommes qui 
■iffèti sont indignes* 

. » IMTais il y a tant de d^nandes injustes , qu^ 
w les ref us dóivent être fréqueus. S'il falloit se 
[^ prater k tous les désirs, on manqueroit conti- 
yf nuéllement au roi et a la patrie , et peutnêtre k 
'yf Dieu meme. On ne sauroit cependant scrvir 
''n Ibng-temps Dieu et les hommes; il faut nëcas- 



. (.f}Il^p«rolt pur cette é(»Hre tpfi Ie cbaocelier avoit aktrs qudqaè 
Inspection sur les Enances. Les foncüoos de ministrcs n'etoieiU paifk 
"d^ti^éev» conune diet fóni; étitdaxiè les demiers siéclés» 
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ff eairement opter : Tamoar du ciel et de Ia Tnii 
fi vertu remporte auprès de moi sur les a?an- 
f>^ges les plus précieu:^ que les hommes paar- 
>> roient me faire. La rëcompense » pour eire la^ 
f > dlye 9 u^exi sera pas moins sans prix, 

» Yous devez, me dit-on, ei^écuter les ordrei 
M du roi ; mais sll veut une chosa daas un mo^ 
» ment^ et qu^3 s^eu rétracte ensuite quaud il y 
>> am*a bien pensé ; une volonié dnrable réfléchi^ 
^ ne doit-elle pas prévaloir sur une Tolonté préci«> 
>y pitée ? Ne vaul-il pa!^ mieux s'exposar 4 un re&- 
» sentiment passag^r de sa part, qu*aux regreU 
^y que liu causeroit une action , dont il yiendroit 
>v ^ se repentir ? Je suis donc inébranlabl^. Qooi 
» qu*il püisse arriyer /'je servirai Ie roi malgrë 
»lui-méme, dut -il n*en ayoir aucup^ recoiif- 
f> noissance, 

» Tels sont mes principes ; qu*on cesse d^mf 
f > reprocher la roideur de mon caractère » la tó* 
f > verité de mes habitudes et les défauts de mop 
M 4ge. 'Si je voulois dissimuler et laisser reli** 
f> cher Ie frein des lois , que d*aihis je me feroi$! 
^> Que de voeux Ton formeroit pour ma prospé- . 
f> ilte ! Combien d*6ffres séduisantês m*pnt, ét^ . 
f> faites par des hommes puissaas ! En les accept 
f > tant , mes richesses auroient bieutót egale cell^ 
fy de Crassus; j'en aurois joui avec impunitéi 
^ agréable aux grands et au roi lui-méme. 

» Mes enfans , ma femme , uies amis qui Toiei]^ 
t> l^ur principale ressource dans Ie rang €^v^e j^OQ» 



>>cupö, ine soUicitent aussi k êtrc moins in- 
^y fleiLible, Je suis a leurs yeux^ un insensé , pour 
» ae savoir pas profiter du Teut favorable de la 
» fortuue ; et je dois, suivant eux , ine repentir ua 
i> jour de ma folie , quand il ne sera plus temps de 
» Ia réparer. lis me mettent sans cesse devant 1^ 
^ycux Texèmple de mes prédécesseurs , dónt la 
►> plupart se sont óccupés des interets de leur pos^ 
» tërité , et lui ont laissë des fortunea immenses. 
» Quant k ma familie , ]^ saurai bien la con- 
»> tenir et rempêcher de rien exiger de moi d'in- 

> juste OU delionteux. Mais pour ces grands qui 

> se croient descendus de la race de Priam , il 

> n^est pas aussi facile de les gouverner et de les 

> ramener sous Ie jong de la raison; ils pretendent 

> avoir des droits diffërens des autres , et que les 

> lois ne sont pas faites pour eux. Ils neconnoissent 

♦ pas d'autre arbitre que la foroe ou Ie fer ; ils 

♦ trouvent juste tout ce qu'ils désirent; nulle dis- 
>> iinction pour eux entre Ie sacré et Ie profane, 
*> Ie public et Ie privé. 

n La noblesse, en un mot ,ne se croit distinguée 
^ cLuresie de la nation,qu'autautqu*ellevitdant 
^FoisiVeté, affranchie du joug des lois et de la 
^ cï*ainte ' de la justice ; qu'elle pille ou égorge 
>» impunémènt et provoque la Diyinité par ses 
^ bldspbèmes, • . . ^ 

. » Jugez d'après ccIa quelle est la différencc 
1^ fju'il y a ^ntre^TOoi et.des gens de cette espèce. . 

l>La paix, ce doux. pi^ésent 4u ciel^ est plus 
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>> redoutable pour eux que les 
» ils Youdroient yioler tous les traites , abolir b 
» jugemens et les lois. Nul souct chez eux poor 
» Ie bien public : leur intérét seul les occupe; 
» ils verroient la patrie et Ie roi aux abois , qaUl 
» ne viendroieut point k leur secours. 

» Je chëris au conti^aire lapaix, et je redoute k 
» guerre civile ^ comme ce qu*il y a de 'pbrnfO' 
>> nicicnx pour TEtat. Je dëfends de toot mixt 
» pouvoir les édits du roi et la oonstitatioD de 
» mon pays. J'abhorre des tyrans armes centre lo 
» lois et la juslice. Je coufonds mes interets arec 
» ceux de ma patrie 9 et je suis bien rësoia de 
p> braver lous les dangers pour son salut, etde 1 
^> uc pas sur vi vre k sa chute • • • • Est-U étovmaiit I 
f> que , quand il existe une si grande difSereiioe 
» daus 1I09 moours 9 il y en ait une totale dans 
»> nas opiuions. Nous ne pouYons nous souffiir 
» Timtucllemeut. • . Ils Yoient bien que ^ tant qai 
» j'oxisicrai 9 ils ne pourront ren verser Ie traneet 
» cxécutcr leurs coupables projets (i) »• 
• Tel ëtoit lé courage et Ie patriotistiie' ^ 
rilópitid portott daus la lutte qu^il avoit k seo^ 
tenir. Au milieu des troubles .civils ^ ditlepf^ 
, sideut Hénault, il faisoit parier les lois^, qni ^ 
taisent d*ordinairo dans ces temps dV^rage et dè 
lerapcite; il nc lui viat jamais dans Pesprit èt 
douter de lenr pouvoir; ilfiai^it rhotmenrèk 
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( *90 
•aison et a la justice , de penser qu*ellcs ëtoient 
plus fortes que les armes mémes , et que leur 
iainte majeste avoit des droits Imprescriptibles 
sur Ie coeur des hommes, quand on savolt les 
faire valoir (i). 

L'expérience Ie détrompa. En yain il voulut 
comprimer les factions , raffiermir Ie gouverne- 
ïïnent » réformer. les abus qui s'ëtoient introduit^ 
dans réglise et dans la magistrature , améliorer 
l'ordre public par de bonnes lois ; Ie torrent de la 
corruptioïtfutle plus fort, Tous les ordres étoieat ' 
corrompus , comme il Ie dit dans un de ses dis* 
cours. On ne retrouvoitplus chez les Francais cette 
loy auté ancienne 9 eet esprit chevaleresque , qui 
^nimoit tous les coeurs de sentimens nobles et 
eleyés » et les enilammoit de Tamour de la patri^ 
H'A peine comptons-nous, dit-il, Uuit lustre 
>> depuis la mort de Louis XII ; on diroi^ qu^U 
t> s^en est écoulé mille 9 tellement nous différon^ 
i> de ces hommes qui employoient tous leur^ soii^ 
yi k conserver Tbéritage de leurs aïeux 9 qui si^ 
^> voient mettre un freia a leurs désir^ 9 uu teri(M9 
!litaJeursdépenies9et9 contensde cequUls avolent« 
^"9^: désiroieu^ rien au^delk 9 et.ne. suscitoiaol 
;(i^px>i];Lt,^leurs.Toisin$; d^ proces ipjus^eis^ Qa.lw 
»,.YQ^iCu^di^n$leacamps cherch^er a s'illustrer pair 
IjLli^ur^ explolt^jf jaiiiai& a \sk cour pour capter. In 
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» hienTeillance des hommes puissans , ou lai fa- 
» Teur du roi par leurs adulations (i) ». 

Des factions au contraire s'éloient formées 
parmi les grands pour envahir Ie pouvoir, dé- 
truire Ie tróne et s*en disputer les déln'is, Leurs 
di^isions remplissoient la France de tumulte dL 
de désordres. La^foiblesse du roi et du gouverne- 
ment favorisoit les projets des factieux. i< Chaque 
» chose a son terme , dit lHopital ; non-seulement 
» les.individus périssent arriyës k leur caduicité, 
» mais aussi les villes et les empires. Est-ce par 
» une falaliié qui y soit attaóbëe , ou par une 
» force supérieure qui les entraine ? Que sont de- 
» venus tant d'etats , qui seroient entièrement 
>> inconnus , si Fhistoire n'en avoit conservé quèl- 
>> que souvenir? L'avarice et Fambition sont les 
» indices les plus communs de la cbute des em- 
» pires ; Rome et Sparte Téprouvèrent autrefois. 
» Entrainés par ces passions , nos grands ont saisi 
n Ie premier prétexte qui s'est présenté de piller 
>> les villeè, les campagnes » et de dépouiller les 
fi églises; ils n'en o^ v pas trouvé de plus spécieui 
>»que celui de la religion, Mais combien il est 
»> faux ! la religion peut-elle étre la cause de tant 
f> de désordres ? a-t-elle jamaiis commandé Ie menr^ 
»> tre j rincendie , Ie vol, lés rapines? Croyons- 
» nous que Dien emploiei^óit de tels défenseurs, 
>>.etjqu*il avoueroit pour ses sbldats des hommes 
» souillés de toute sorte de crimes. Il n^est.peut^ 

(i) Epist, , Ub, ir, p. iga. 
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> être que trop vrai que Ic térme assigné k Ia 
y'durée de eet empire, qüi fleurit depuis douze 

> siècles, est expiré , et qu*il va subir , en succom- 

> bant sous ses propres vices , Ie sort commun de 

> tous les autres, Pour en accélérer la chute , Ie 
^> gouVernail de Tëtat se trouve entre les mains 
^ d*une femme et d'un enfant. On mëprlse dans 
►> Tune Ie sexe , dans Tautre la leunesse. LaFrance 
►> a autant de rois , pour ne pas dire de tyrans, 
>y qu^elle a d^homines puissans, Non-seulement Ie 
» dësordre est dans la cour , mais de jsimples sol^ 
►> dats osent empiéter Ie pouvoir et méprlser les 
>y ordres de leurs chefs. Pour aggrarer les maux 
>y de la patrie et achever de la désoler , on ap- 
» pelle dans son sein de féroces étrangersl (i). 
» Pfous voyons cependant d*un oeil indifferent 
» des malheurs qui font horreur aux barbares 
y> mémes (2) »• 

Les guerres ciriles que les efforts de THópital 
ne purent empêcher d'ëclater, et qui, calmëes 
quèlquefois par ses soins , recoramencoieiit dè 
nouveau, firetit de la France Ie thë&tre des plus 
affreux dësordres. 

Il en fait la peinture dans plusieurs eudroits de 
fiëspoësiés (3); mais nous ne retracerons point ici 
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{x) Chaque parti appeloit a san Recours des AUomands , desEt-^ 
nagnols , des Italiens, etc. 

« (a) E!pist. Miscellan, , p, êfi^, Lanouc, dans ses discours politiques, 
a|tribae aux mémes causes les malheurs de la France» fi la croit^ 
•ómmerHöpital, ariivce a son terme fatal. 

'^3} Voyêz entre antres, p. 993 ^ 4^4 » 4^^ » 47^* 



ees tableanx affligeans. La soarce du mal étoit dastt 
rambition des différens partis qui 8*éloient foc 
mé^9 et dans rachamement qcd régnoit entre eai4 
l«*Hópital auroit Toula donner assez de forcei 
Tautorite royale pour les compruner toos ; nuis 
qne faire d*un eniant et d^une reine Tolage, qm 
fomentoit souTent les divisions par sa lëgèrctél 
n auroit youIu surtoat inspirer Tesprit de tolé- 
rance a regard de$ protestans , et qu^ou eut cher^ 
ché k les ramener plutot par la persuasion goe 
par Ia force . Cest Ie sujet d*uiie épltr e f qu'il écriT^ 
en i563 au cardinal de Lorraiue, qui se trou^ 
Toit alors au concile de Trente. 

Ce concile que nous aTons laisse dans rinac-* 
tion k Bologne 9 fut rétabli a Trente par Jules HL 
Mais bientot redoutant rinfluence que les pro^ 
testans, soutenus par Charles -Quint, pouYoieni 
y aroir, ce pape Ie suspendit de nou veau. La 
crainte qu'on ne tint en France un concile nft* 
tional 9 ainsi qu^il en fut question dès les pre- 
mières aQnées du ministère de lüópital , forca 
Pie IV a rëtablir celui de Trente. Les CTêques de 
France qui n^avoient point assiste aux sessions pré- 
cédentes 9 se rendirent a cette derniêre conyoca- 
tion , ayant a leur léte Ie cardinal de Lorraine- 
L'Hópilal , dont rintimité avec ce prélat n'aToit 
ju$que-la éprouyéaucune atieinte^Iui adressaune 
ëpttre des plus éloquentes 5 et par laquelle il von- 
loit Fengager y tandis que son £rère terminoit U 
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guerre par les armes (i)f ^ técher d*en coupér 
hti-méme les racines par cette piétë et ces talens » 
\jm lui aToient mérite, dit-il, tant de gloire de- 
vant Dieu et deTant les hommel. « Ce seroit 
^ ane folie d^imaginer que Fon peut détruire 
f> par la force la division qui existe daus les 
ff esprits. Faites per ir qudques-uns des nova- 
» teurs , la terre fertilisée par leur sang en repro- 
» diiira des milliers. Vous parviendrez peut-être 
^ k les empecher de s'assembler , et de frequenter 
n publiquement leui^ temples ; mais Ie feu, pour 
9f être concentré , n'en deviendra que plus vio- 
n lent : il fera a la fin une explosion et il causera 
H un incendie , dont les Hammes s'éleyeront jus- 
n qu'aux astres. Ne croyez cependantpas que je 
n yeuille blèmer la guerre qu'on leur fait ,ni accuser 
n qui que ce soit de folie , de mauvaise intention , 
fk OU de cruauté envers la patrie. Ce n'ést point ce 
» dont il s'agit ; c'est un sujet trop vaste, et je n'ai 
if ni Ie temps , ni Ie loisir de Ie traiter a présent. Il 
H me sufQt de prouver que Ie remede qu'on em- 
>> ploie , n'est pas celui qui convient au mal qui 
y> nous tourmente. Le fon Jateur de notre religion 
ik ne nous ordonne-t-il pas d'aimer la paix , et de 
if nous abstenir de toute Tiolence ? ne nous a-t-il 
» pas appris par sa mort, a supporter ayec pa- 
p> tience les tounmens , les mépris et la perte même 

n de la vie ? A-t-il jamais entrepris d'intimider 

' I — ■ '• 

(i) Le duc de Guise , frcre du cardinal^ commandoit Tarpé^^ 
l^oyale contre les Protestans. 
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» quelqu'un pai* les menaces ou pdr !a forcelKl I , 
» s^est^il pas attaché plutöt a gagner les coeurspf ■ , 
» la douceur de ses paroles ? Le* fer peut-il é^' 
» sur r^me, qui est toute esprit 7 En Tain tenteroil* 
» on de la convaincre par ce mo jen ? La craintt 
» d^un supplide imminent forcera Ia langue k se 
n taire » et peut-étre k mentir ; mais les sentimcDS 
» intérieurs ne changeront point , et ils se mani- 
yy festeront au - dehors , quand il n^y aura plu^ 
» de danger a Ie faire. 

» Lors méme que la religion seroit ^tlniqa^ 
»cause de nos troubles, et qu'elle seule feroik 
» sonner ia trompette , pour nous appder au 
» combat , nou^ serions dans Terreur de croire 
» que cela est agréable a Dieu. La guerre 9 heii- 
» reuse ou malheureuse , ne rend pérsenne inéil' 
»leur; elle fait perdre*aux hommes la craiüte 
» de Dieu , en les entrainant dans toute "sóxie 
>> d'excès. Us se moquent du ciel et de re'rifet} 
» la licence est san$ borne , parce que Ie frein dês 
» lois est brisé 9 et que Tautorité des magistrats est 
» sans force ». 

L'Hópital fait ensuite un tableau tres - énergi- 
que des désordres occasionnés par la guerre civilCf 
des meurtres , des pillages , des incendies , de toutes 
les horreurs qui en sont la suite, « Nul parli $ 
» ajoute-t-il, n'est exempt de reproche. Croyez- 
» Tous que nos catholiques se soient tou jours ab^ 
» tenus de ravir Targent ou Tor qui décorent Ie* 
n autels et les églises ; je parle des nótres , car Toi 



>^Yon sait bien queles antres ont sduUlë Ie saiietnaïre 
^> du sang des prêtres , qu ils ont violé les tom- 
>>I)eauxdes morts , dispersé leursjossemens, pour 
M avoir Ie plo.xnb de leurs cercuails. Ces forfaits ,' 
M tristes rësultaifi^ des guerres ciTiles , ont perverti 
>/ entièrei^ent nc^ inceurs et'^noa habltudes ; toate. 
>> crainte de Dieu a d^sparu , et. cependant cba-^ 
^ que armee crolt conü>attre pour défendre ses 
^ droits , OU du moiw veut Ie faii^e croire ». 

LTiópital revient encore a la douceur de TE- 
Tangile ; il rappelié qué les anciens conciles n'éta- 
blirent jamais que des peines spirituelles contre 
les hérétiques. 

^,i< Maisa quoji bon écrire tantde Vers; vousfati-» 
)>,gi^Ler a les Ure , et moi perdre a les composer^ 
».ua temps que je pourrois beaucoup mieux em-* 
^. ployer. J'avois cessë d'en faire depuis long- 
p tèmps , lorsque Tepyie m'en a repris tout a coup ; 
»j'ai protité du loisir que me donne Tabsencede 
» la reine. Je me sui^ ilattë qu^U seroient ac^*^ 
n cueillisayec cette indulgence, qu0 vous montriezi 
>^ pour ceux que je tous adressois dans des temps 
>y plus beureux. J^ai étë surtout engagë a you$ 
» écrire , par la vue de nos maux préseus , bieu 
» plus graves encore que ceux dont vous avez; 
>> pu être témoin. Que ce ne soit pas en vain qu© 
» vous ayez fait un voyage si pënible ; que vous 
» ayez quitte votré patrie aux abois ; tenez la 
» promesse que vous avez faite de . déXffdnifi 

1 1*". vol. , trim. d^juilUl^ x8o6« 20 
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)^ cette pe^ , qai ravage l*£gll$e depuis si long- 
» tcmps (i) ». 

Le cardiiial de Lorraine , qui avoit sur les ter 
tières ecclésiastiqaes des opinions tont k fait fnaf^ 
caises, ëtoit parti poiur Trente, dans le dessan^dt 
•e servir de rinfluence que lui donneraieiit soi 
rang bt ses talens , poiir opérer dans l^Eglise la 
réforme de beaucoup d*abus , qui étoit désiM 
par tous les catholiques éclairës. Rien n^'^akf 
aussi la terreur que son arriyée au coucile et cdli 
des autres ëvéques francais, causèrent k Rome; 
znais les projets du cardinal , dont rexécutioB 
auroit épargné peut-étre a la France bien da 
cidainités , furent découcertés par un evenement 
imprëvu. Le duc deGuise , son'frère^fut assassinó 
en faisant Ie siége d'Orléans. Le cardinal , attem 
par un attentat qu*on attribuoit aux protestans ^ et 
particulièrement k Tamiral de Coligni , ne songei 
dans^Ie^premier moment qu*&venir se confinerl 
Reims , qui étoit sa ville episcopale. Mais bien- 
töt son coeur s'ouvrit a la ,véngeance , et , pour m 
la procurer^ il eutra dam tous les complots^ qui 
servirent k aggraver et k prolonger les maux qai 
désoloient la France. ' ' 

On ne songea plus qu'i presser d'une maniere 
OU d'autre Ia conclusion du concilé. Ou eut u 
peu d'égards pour les demandes du gouverne- 
ment francais , qu^il fut obligë de faire faire uoe 

■ ' ■ ■ ■■■ ■ « ■ - ■* 

(i) Epislol. y Kb, yi f p. 390 •( $eq. 



prbtestatioii par Ainoolddu Férrier , söh aniba»*" 
Bodeur. Les décrets^de de conci}eTüre^t vus n^d 
beèacoup de defaveur ën Fl*ance. Le cëlèbref 
Dnmbulin montra dans «ine consultation y qui 
Bk Jbèaücoup dè brüit» töul ce, qti'ils reiafer-v 
moient de contraire a nos maximes. Le cardinal dcT 
Lorraine n^èii pressa pas moin» racceptation k 
pöii' retour ea France. L'hópital. qiii, Outre les 
g^nefs' que la France avoit contre le concile# 
vöyoit que son acceplation alloit rendre les partis 
i/reconciliables , $' j ópposa avec sa fermeté ordi-> 
Euure.Mais le succes qu'il rémporta sur le* cardi- 
Did en 'cette occasion , fut le term^ de sön union 
Bi^eö hii et le commencement dé sa disgrèce. 

^ La persuasion öü Yón étoit que , tant qu*il seroit 
eif place f\<m tic poütróit impunément vióler les 
tolSjijj^ssipet' les finances^ métti*é le rojaume 
ga cö9Q}>ti$tion « fit qu'oh mit iout en usage peur 
le;^^reiidre suspect , de sörte que , voyant qüé son 
trj&T^l n'étoit plus agréable au roi ni è (a reine , 
et^^poe le roi étoil tellement pressé , qu^il n*avoit 
plus de puissance , qu*it n^osoit méme dire ce q;u'il 
en pensóit^ iljUgea qiCillui seroiCplus expédiefit 
cfe ceder, volonCaifemerit A la nécessité dé la rer- 
fMÊbliqué et auob nouveaux gous^e'rneurs que d^ 
tiébattre avec eux (i). Il se retira én conséquencé 
daus sa terre de Vignay, 
Nous aVons plüsieursépitres de rHopital , éóritelr 



(i> Tostameol d« rHópHal. Sa tetndte éut lica en i568. 
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penidant sa retraite. Quoiqu'il parle sans cessé da 
^QfUieur dont il jouissoit , et qaHl dise qu'il ne 
regrette point se^ 4iguités. passées , beaucoup de 
geus se sónt crus autorisës par-l^ méme* k penser 
qiiesoBlaBgagea'ëtoHpassinoère. Mais s'il }€toit 
ufet regard en arrière , ia eonduite , lorsqu^il etoit 
au timon de FEtat, ne permet pas de douter que 
clétoit moinsle rangqu'il avoitoccupé^ que /Ia 
mauK qu'il n^avoit pu empécher, qui étoignt 
Tobjet de ses regrets.. 

- Mais'parmi ses ëpilres écrites depuis saretraitef 
nous deyons remarquer celle adressée a son 9Xh 
ciénne bienfaitrice, la duchesse de SaToie. 

II rappelled'abord ala princesse Ie plaisir qa*elle 
trouvoit aulrefois a lire ses yers ; mais Tb jmen et 
Tamour maternel lui ont inspiré d^autres gouts. 
11 n^est plus lui-méme ce qu^il avoit étë ; Ie t^mjil 
Ta bieiii cbangë depuis qu'il avoit commencë d*éire 
goïinu d'elle. << La joie a disparu pour moi depuis 
>y Ie jour que vous m'avez ëtë enleT^e ;. et idoq 
>> gout pour la composition s^ejSt presquc^ ëtebtf 
>> depuis que la discorde. impie divise nos ei- 
j» toyens , et les arme pour leur perte mutuelle 
» et 4a ruine de la patrie. Mon dëpart, de la coas 
» a etë triste , a cause de Tancien attacbemeütda 
>^ roi et de la reine pour moi ; sans cela , il w- 
» roit ëtë un sujet de jpie, Qu*avois-je en effd 
ƒ> ii.regretter ? La vie cbampétre n'est- elle pas 
>> icelle qui convient k un vieillard épuisëpark 
» travail. Yous n'ëtiez plus la pour yëcreer et 
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» affermirmon esprit abattu et pret i sticcotri- 
» ber sous la lutte continueile que j'aTols a sou- 
» ténin Yóus n'avez pas oublie sans doute que 
*>> c'étoit dans votre sein que j'allois déposer le^ 
» soUicitudesqueme causoient les fonclionspubli-* 
^ ques, et puiser les lumières qui m*étoientnëces^ 
»> saires , dans les occasions difficiles.YouS'ra'ayeas 
» souTentassistë dans mes affairesprivëes^ètvoire 
n puissaute main a plusieiu^ fois rele^é ma naai-^ 
» son. Aprés aToir rempli dans ma patrie la pre^ 
»> mière des dignites, éprouvë les morsures de Ton^ 
^ vie et la hainedes hommes puissans, qui voy oient 
» que , taut que je serois en place ^ ils ne pour- 
»> roiënt exécutei* Ie pjrojet qu'i)s avoieut de dé- 
f> truire eet antique royaume, je yis ici ^omiXï^ 
»> Laerte dans son cbamp y loin de ton\^ ambi- 
>f tien ^ mëprisant sincèremept tous les plaisirs^ 
^ de.la cour et de la ville. Je suis e^il^ a la vm(é^ 
» mais mon exil n'a rlen de flétrissant : iD*est celut 
¥> dontusoientlesAthéniensa regard des citoyeus- 
» qui s'élevoient trop au'des$üs des autre$ par 
» leurs vertus ou .par leurs richessfes. . . . Sans YQUt 
» loir me comparer avec eux. , mou sort est en- 
» core plus. tolërablc que Ie leur , puisque je 
yf n'ai point ëtë obligé d'abandonuer ma patrie., 
» et qu'il m'a sul'fi de fuir les regards des hom-r 
» mes puissans , que ma prëseuce importuuoit. 

n Le roi se montra favorable a mon egard dè^ 
» son enfance même j il m^ donne au|óurd'hui 
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ft> geixf.ent a mes biesoins^. •• 

. » Mon sort qui paroit-malKeureaxa tautd'au? 
n tres 9 ne manque pas,d§ douceur peur moi. ••.. 
» Je ne pouyois avoir de retraite plus honarabk 
>> et plus GonTeziable k mon &ge. Ma réputation e$ 
» sans taohe ; jliabite usje maison assez bien b&üe, 
» non loin de la cour et^de Ig v^Ue t ^yecnu 
>> femmje , moj^ gfendre, opui fil)e et leur nombremii 
>} familie, ^si des livres enq^spitité;, jelis » j/ëortf 
» OU je médite; j^ai aussi mes récréatiop£ ;jaullie 
njoiu:néen*e$t;yide.. '- 1 • '.r-</ *•' . * • " 

» Malheureusemótit le^yoisinag^^ïie me-penn€t 
^> pas de jouir en paix de^ tant de biens, et JrooUe 
» sans cessemon repose i£e\ est Ie sort des bovmei 
>> quUl n*y a aucifnplaisic e^emjit de donfearik 
i^> malheureux porte souyent enyie au jtialben- 
;►> reux 9 et Texilé. a, c^lui q^ ffi^r^ji/t^eAe mépM 

J> sort ^.ly» / ' ,' M'» •' • ',/!• I . •• 

>y Malgré les secours dpnt, jei.sqis ^i^ouré». fai 
^ ^u bien de la peine a^échapper k la fu^evViji^H 
f> peuple en émeute., et aux traits des )evmesxbjsd>iv 
^ tan3 de Ja campagne. Ma fiUe , qne Ie basard 
»> ayoit conduite a Paris , s'y trouya dans Ie ^plm 
l> grand danger ; car oi| n'ayoit aucun égard dans 
(>«un si grand tumulte ni pour T^ge , ni pour k 



2a, 



(i) L^Hf^^tal reut parler des dangers et des insultes <{a^il ^ron^ 
lors de la Saio^-Barüiéleoai. On peut -voir C9 qn^il dit encorc de cell^ 
iouraée fubeste; Ëpist ^ p. 433 et setf. 
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» sexe. Elle fat sauvée par Aune dlEst. H êeroil 
» trop long de tous déuiller tout ce que j*ai evt 
» a souffrir d^une TÜe populace , comment elle 
» a déyasté mes champs et traduit k Ia ville mes 
» fei^miers enchaiaës. 

» En vain ai-je imploré Ie secours de la justice. 
» Un magistrat inique atdoit de son autorité Ie 
» crime qu^ü aturoit dh réprimer : c^en ëtoit fait de 
^ moi 9 sans un détachéinent de cavalerie qu^ la 
H.'rc4nef iiüquiète sur mön iM>rt , ènyoya potir me 
>^seeourir (i). 

» Le calme cependant est' rétabli' a Ia vilIé 
if comme a la campagne. Nous jouissóoi'tran^ 
y> quillemeut de ce qui nous appartient , si touta- 
» ibis il peut y avoir quétque chose dé- solide sur 
>» Ia* terre ,et^i ronpeutayoir <{uelque cónfiance 
>y dans les hommes. ' ... 

* 'f> Ne croyez cependant pas que* \e me * Iipyre- & 
^ Vinsouciance ou k Toisiveté. Jetravaiilè S.fsfii^ 
^ yiolence'Hu ésSA , non ^ la maiiière dës superbes 
f> gëans 9 mais en suivant la röute' et en pratiquant 

» les moyens quelé Christ nous a tracés, pendani 

» 1 . . . . ' . > 

■ II 11 ■■■■■■■■■■■ I B il M II» II ■■ 
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(i) La maison derHdpital étoit oaverte de partoat ; toiite son eepé* 

rance, diui); élkiiten Diea. Epistol. , lib: Vil ^ p* 355. Le jouree 

la Saiat-Barthélemi , on Tint lui dtro'qVotl&appercevoitdes tronpet 

deioin , et s^ii touloit qu^on leur ferma la portc. iVb/t, non, dit-il^ 

sf^a petite n'est bastante , p^ur les faire entrer , que Pon oupre la 

grande. On rapporte dans tous les recucils d^anecdotes qu'en appre- 

nant la nouvelle du massacre , il s^ecria : ' Excidat illa dies , e(c. 

J>é Thott , dans ses Memoires , dit que^ce fut son péirê €pd fit eelt» 

application des vers du Stac«. 
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» son siBJótir süt' la terre ( i ). . . • ». Ce fut* en ëffet, 
comme TecrivoiV lllópital a la duchesse de Sa- 
•^oie, Anne d'Est duchesse de'Guise qui sauVa 
sa fille au massatire de la Samt-Barthe'lemi. Cette 
princesse , petile-lille de Louis XII, par Claüdede 
Pnailce sa mèré, <jui avoit époüsé Ie ddc de Fer- 
rare, ne démentoitpas unè si noble origine. L'afc 
tachement qu'elle avoit móntré dètöife'Tesf temp 
pour FHópital , ne eessapas même, "ïorèljuetonlè 
«a familie fat devenue son ennemié. IlTHfópital liii 
témoigna sa reconnoissance par une épitré dürègnè 
la plus vive sensibilitë. En voiöi Ie début : 
^'* «Anne, lui dit-il , éet enfarit tinique qui rsit 
■» restóitde trois que f ai cus, vit erieore :'èlle Yit 
» par Teffet de votre bienfaisance , qui' Ta saü- 
» vee au milieu du carnagegénëral , lorsquetoiit 
» espoir de salut sembloit ferme pour ellé. Je nc 
» Tappercois jamais as^iée a toute heure auprfai 
» de moi , et soulageant avec sa mèré ma vieil- 
» lesse , sans étre ëmu par la reconnoissance, et 
'» sans en remercier vousetles TÓtres, Vou» avez 
» sauvé phisieurs tétes en uneseule;nous nevivóns 
» tous que par vos bienfaits (2) ». 

(i)Epist., lib, VII i p. 363 , et seq. Il paroft qne les sentimeos 

' xeligieux dont THópital avoit' élé pt'nétré de lousles temps, s'étöienl 

encore fortifies dans Texil et aux approches de la mort. Il favt 

voir óyec quelle énergie il s'exprime a ce sujet dans une épflre a m 

' italien nommé Vacca , qu'il avoit connu dans sa jeunesse, et aTCC 

' leqnel il conserva des liaisons jusqu'^ la mort. Vacca s'étoit distingué 

a Borae dans Ie barreau , et avoit éié cmplo^ié dans diverses m^ 

cialions. Epistolar. , lih. VI i p. 344» 

{'2)EpUtolar,)lib. VU i p^ Z6i* ■ 



Xi^ ëpttres de rHópital è. la'dUèhesse de Sar 
voie ét k cdle de Gnise furènt fes demiers sou-* 
pirs de sa muse/ Il ne survëcut que de quelqüéi 
mois aa dësastre de la Saint « Barthélemi , ejl il 
ftiourut a Yiguay Ie i3 mars iSyS. 

Aux fragmeiis que nous avons rapportës, ilei^l 

1^ possifale d'en ajouter uu grand nómbre d'au* 

tres 9 en parcourant toutes les épttrös <|tt^il«a com- 

posées» tantótsur des matièresde morale ^de piété^ 

de politique ou de phiiosopfai^^ tefntdt pour télè^ 

brer (en bon citoyen^ tous les «▼énemeös heureu* 

pour la France ; maïs il a fallu ^e byarnfer. Nous en 

avons cependant - dit assez pour montrér dani 

to^t^son éclat Ie modèle d*un vrai- patriolisme^ 

dans un siècle ou Ton eu a tatit vu de factice^ 

et, pour prouver.que si , comme dit Plaion ; 

ia sagesse pouvoit se voir des yeux du corps, ce 

seroit sous des traits semblables qu^il faudroit la 

peindrCi La rertu de THópital fut sans tachies"; 

l'ejavie ^ui Ie poursuivit avec tant d'acharnement 

'n*eu;put jamais découvrir aucune. Le fanatisniwi 

TacGUsa d'athéisme et d'irréligion; mais,dit Fabbé 

Fraguier , il n*y a que ceux qui n^ont jamais lü 

«es épitres qui puissent lui faire un pareil re- 

'proche; on peut juger s'il est fondé par divers 

'fragmens de ses ëpitres,quenods avons rapporiés. 

Combien d'autres plus décisifs encore nous au- 

rions pu y a jouter l Parmi les erreurs xpji s'etoi^t 

glissëes de son temps en France, il se plalnt s|ii>- 

tout des progr^ès que Ta&trologie et la materi^i^me 
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j aToïent faits. « Le voluptüimif EjiSötircPÏ'' 
» coup de disciples a Ia eofir èé a lil yille » qni sou- 
py tiennent quë nos 4iiies péri^nt aVec nos corps; 
y^ qu'il n'y a pas de Dieu , öu- que , s*il exiaie jüm 
y> se méle pas des 'choses humaine^. Tellé e^ ^ 
>l corruption de nos moeurs ,' qd'on puBlie *itn- 
» punémeat une pareiUe doctrine » (*i ^ ; mailt dtt 
jnoins , dit-on- encore , c^ëtoil un protestant 'de- 
guisé sous les apparénces d*un catholique. Li 
dissimulation est un vice trop opposé a eetteirav 
cbise et a cette droiture^ dont FHópital faisoitjpnh 
jÈession , pour qu*on doive Ten sotfpóonner , et Tob 
peut dire quHl ëtoit catholique 9 par cèlia seul qu'3 
te dennoit pour tei ; mals il rétoifar la manierede 
tant d^hommes iilustres qui , en *|>rófessaüt Tan- 
cienne religion de la France ,'%i^avoient-pai 
moins combattu avac zète , poiïr lè mittéliea 
des maximes qpi en avoient fait Ia gloiref'M 'Fhön- 
neur detous les temps. LHopital a^oit cëtte pas- 
sion par-dessus toutes les autres : rien ne Favoit 
plus- iudigué contre le concile de Trénte 9 que 
d^avoir tenté de porter atteinte k ces maximes, et 
d'avoir profite des troubles de la Francevpóur 
Touloir accorder k Tambassadeur d^Espagne la 
préséance , dont celui de France avoit toujoori 
joui (2). Il s'ótoit surtout attiré la haine de la cour 



[j)Epist,, lib. UI, p. 175, lib. rif p-3i4} et MifceUt»t 
p. 454* 

(a) EpUtolaf, , lib, FII , p. Z^i; «t MUctüan , p. 474. 



«laTK^ 4*Prlé^ii^, la füv^i^matiqua r- saaction ,» lot 
fiQjfisi cbère.aux Francs , qu^ellf^ ëtait odicMiM èt 
]a cour de Rome. Le cardiniil.fiJlerF^rrare, :fi» 
^Oyé^en qualité de lég^t en Frai;^e ^n r562 , ft* 
icliai^é d^.^ir^ Tévoq^er.ces arti<ile34a ^*or4oD^ 
■ij^iiGed^Prlëans, et de tacher.de faim nenvoy^R 
lülópijt^^ (i}q.i en étoit .l>uteur. hck légat ;neus$il[ 
iia^nsJU preTOière , portie 4^.s^ niisiri^n» ïnaisiaj^ 
^ihouii 4v^s jL'/s^We. « Tqute .aeci^Hqp di%0réb 
p> 4? contpe; J^. cbancelier , écriyoit-ü ^u QamVméü^ 
^,B6i(roxnée,t seroit ma,I foii4éeit^{]^i^9j^A ktim^ 
>f, ordinair^ement, fi^U^^ /i ^ , rnf^f,,: f^ xPonfesMKi 
»^fft CQinm^r^er »^ U ajoute; quQ„ quao^TAl^a^ 
yo\|lu e^ parier k la reine 9 ellci sJe&t keaucou]^^ 
i^U^ëe 9 ^n diswoit^^^ua Lou^sces praUques na%ser» 
ÊSfyunoiertt ijue par des personn^s irUét€iS^9ieS'(^i )ffï 
. ïDans^ ouTrages .mqmes qü ron accusefTHotf^ 
pital de c^tte dissimvdaUon » pn .précead qiie so» ( 
projet, aypit été de ^yiser les ordre&#?elïgka:^X(Qn.^ 
-quatre classes , et de les employcr^a des öcóupak} 
tion$ d!une utilit^é générale. Or.« un vrai protesi* 
tfint n^uroit Tpjila* alors des moines 30us au-%* 
c,une fo.rui^. Il 9!y en avoit point qui f ussent plus > 
c^ieux ad^ róCprmés. que les jésuites ; car , lors de 
r^ffaips qvVïls iQurent contre Tuniyer^lté en 1664 » , 
ce quidéterminale parlement a les admettre dans 
rinstructlon publique , c'est , suivant de Thou , 

-, > ^ '« 
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parce qu^on regarda l^éducation qa'ih effroienti 
la jeunesse 9 comme un préaepyatif certain coüM 
lesnouyelleserreurs. Gepensant ils f ureat protégé» 
et recommandés par THópital lui-méme ( i ). Dans 
la coiitinualion de lUistoire uniTersélie de hosh 
8uet 9 qiiV>n viént de publier 9 et qui ne peut ebt 
qu*un opoquisbieninförme» sielle estdeloi, ob 
donne pour preuve de protestantisme de VHèpr 
tal , son testament et Tëducation de ses petits-fils; 
Il n'est, a la vërité, question dans son testament^ 
ui d*obits, ni de fondation; mais qu'est-ce que 
cela prouve ? 11 lègue une peusion a une de seg 
Boeurs religieuse , ce qui valoit mieux. 

Quant k ses petits-enfans , ils ëtoient bien jeunes 
è la mort de leur aïeul. S^ils ont eu du penchant 
pour Ie protestantisme , ils Ie tinrent • d^ailleurs; 
il ne fut pas bien fort en eux ; car ceux qui ont 
fait quelque figure dans Ie monde , sont morts 
catboliques. L'un méme, qui avoit ëté conseilla*- 
clerc au parlement fidele a Henri IV, fut arcbe- 
•véque d'Aix , et très-zélé pour les prërogatives de 
*«on ordre. Thëodorede Bèze ne fut pas ausst tran- 
chant que Bossuet. Quoique contemporain de 
m^pital , et qu'il Jui eüt assez survécu pour don- 
Tier a Fopinion Ie teipps de s'ëclaircir , il n^osa sou- 
tenir qu'il eut ëtë protestant ; il prëtendit seule- 
ment qu'il avoit eutrevu la lumière sans la rece- 

/ ' - 

(i) Melanges tir^s d'une grande bibliolhèque , L. 7*. parlie, 
p. 1:9. 
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Brilletit dn feu des pierres prëcieuses , et dont lef 
cbeveux bouclës sont omes des fleurs des foréts; 
>>i , de qui Vastre <}u jour tire «oa éclat , qui tuas 
:Calyca au soufle einpoisonnë ; toi 9 qui rayonnas , 
comme un soleir,,sur la jiibu detYad& j aii^si Üo^i 
rUsante qu*UQ lotos ( i ) ; toi » qui t*assis sur Ie plu« 
mage de Garuda (2) ;> et qui » éoumettanr les *èé^ 
mous, procuras unejoie parfaite ;a Tassemblée 
des immortek; toi, pour qui la fille de Janaia 
fut revétue de la plus pompeuse parure ; toi , dont 
Poeilétiucellecommelelys deseaux (laiijrtiipliaea), ' 
qui app^lg^ trois mondes k Texistence ; qui por- 
ta3 aisément Ie» roches de Mandar , et bus Ie 
.nectar sur les lèvres éclatantes de Pidma comme 
Ie Yolage Cbacora voit les rayons de la lune ; 6' 
toi 9 Héri ! maitre des conquétes, sois yictorieux; 
' Radba Ie chercba long-temps en^Tain ,^t toutes 
ies idees étoient confondues par la fièvre de se4' 
désirs ; elle erroit un matin du priiitemps k iravers 
les vasantis entrelassés et couverts de fletrrs'^odo- 
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(t) Le Lotos est une plintc aquatiqae qui jöaoit an grand róle daB« 
la Mythologie égyptienne. On en voit sar les nlonamens'd'Egypte. 
jb en est aussi qaestion soavent chez les Orienta^]^^ tous ces difij^- 
rens peuples j attacboient des idees allégofiqaes jur lesquelles on 
A^cst pas bien d^accord. On croit que les Egyptiens lui trouToient des 
rapports avec le soleil, parce que,'paroissant sur Feau avec le suleil 
lerant, elle s*y replongeoit lorsqu^il se couchoit, phénomcne commun 
k toutc^sles espéces dénymphsta. 

(9) Oiseau fabuleux de la Mythologie indienne ; tantöt il rempift 
les fonctions de Paigle de Jupiter , l^ntöt il porte Tamonr , ou bien ^ 
comme le yautour de Promëthce , il d^chirt le malheureux .Pniraatah 
fUns Us rochers du Camase. . . * 
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rantes , lorsqu'une jeune fillc lul a^ressa ces jm- 
roles aVec la gaiete de Ja jeunes^. <<Le zéphir 
>> qui folAlroit aütour des plantes de girofile , 
>> souflle a présent du haut des collines de Malaja^y^ 
» les bosquets des environs repetent les .cjiants da 
» cocila (i) , et les murmures des essaims d'abeilki 
» qui composent leur miei. Mais les coeurs des 
>> jeunes filles , dont les amans YOjaigent aux terra, 
» éloignées , sont pénëtrés de douleur , tandis que 
>> les lleurs du bacul brillent parmi les petites fleun 
» que couvrent les abeilles (2)5. Le tamala fier de 
» ses feiiilles noires et parfumëes^ cxige un tri- 
>rbut dumusc (3) qu'ila vaincu^, et les fleurs en 
>5 grappe du palesa ressembleut aux ongles de Ca- 
» ma (4) , avec lesquels il dépbir^ les coeurs de 
» la jeunesse. Le césara fleuri brille comme le 
» sceptre du monarque du monde , de Tamour , et 
» les tkirses aicus du cétaca ressemblent aux traiu 
>> qui blessent les amans. -V ois les touffes de fleurs 

■■■ " ■■■ . . ■ F I I ■ . 1 . ^ 

. (i) Le rossignol. 

(a) Les aheilics jouent un grand róle dans toutes les poésies pe^ 
Kaiincs* oiV il est qliestion de PamouT. La corde de son are en est for- 
znêe j leur miei et leur aiguillon sont rembldmë de^ plaisirs et dd' 

peincs de Tamour. 

... .f 

' (3) liCS poëtes persans parlent souvent dumnsk. H'ja'des yoilesde 
musk , des tresses de musk , des fléches de musk , etc. Sir W. Joncs 
ne dit point ce qu''est ce musk. 

. (4) Dieu des désirs , de Tamour , de Thymen ; il est fils de Mayii 
<m de la puissance attrartive ; il est représente a pen prés comme 
ramour des Grecs j ses fl(^chcs sont armces de fleurs , son are estftil' 
d^une canne a sucre^ il a devantlui un ctendart de pourpre porltft 
un poisson dont les ccaillcs sont d'or et de nacrc. 
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»^ du patatfi remplies d*abeilles comme Ie cai*quoig 
•> de Smara ( i ) Test de flèches. Le riche mallicii 
& séduit par sesdoux parfums jusqu^aux coeurs des 
»» herm^ites. L'amra(2), chargé de tresses üeuries^^ 
^ est embrassë par Tartimenta « qui grimpe lè 
^ l<xig de sa tige , et les ondes azurëes de Ya-: 
^ sGUina (3) baigaent les grottes de Yrlndayau; 
^Dans cette saisou charmante, qui doune de^ 
^ peines aux anfans sëparës , Ie jeune Héri dansë 
►> et folAtre avec une troupe de jeunes filles; uu 
)ii l^nt agréabie, pareil au soufflé de raraour, piM^sé 
^ surlesfleursducetaca; il attendritióuslescoeurs^ 
» et parfume les forélis des plus douces vapeur^ 
^> qu'il enlève a mallica , dont les boutons ne 's'ou- 
^ vrentencore qu'ademi. Le cocila exprime sajoie 
^ par sou ramage , en voyant les üeurs brillei' sur 
i^ Taimable Rasala ». 

Ainsi paria la jeune fille. La jalouse Radha ne' 
réponditpas; uninstanl après, sou officieuse amie^ 
apper9evaDt daqs la forét Tennemi deMoura (4) 
qül désiroit avcc ardeur les baisers ravissans de 
la fille du berger avec laquelle il dan$oit , elle s'a- 
dre^se encore a celte amante délaissée : elle lui fait 



(1) Smara, souvenir, saroom de Cama.* 

(2) Ud des arbres dont les fleurs arment les fléches de TAóiour out 
d« Cam». Les poè'ies disent que c^est un arbre chaud nourri dans uni 
4errain crleste. Cot arbrc, aiusi que plusieurs autres , est mysté-t 
fieaz et connu seulement des poëtes. 

(3) Yamnns , décs^e des eaux , Êlle dü soleil. 

(4)' H^ri , óix Ctishna , nomihé ainsi Murari pour avoir TaincW 
Moura. 

1 1 «• "VoL j trim. dejuillet i èo6.^ èi 



Jted &üfi& de» berger$^ qiie Fon Toit tautes ae idispii- 
^^Vu^es T«gard$;el se& caressesi-le Tola^^alakllt tl( 
.'JR^j^ha^ ceotronné de fkura fsedaisse^iBiichainer 
i^^a^di^ boaqtifUt ^öUcieux; rd0ht'è*aHAÉ3éii^YO' 

l*ise Tainour : c^est ainsl « ijpxeJwjScAikriOiWxxiiik- 
^ |> j^(lom;ie a la gaieté^ dïuis ,J^ . sal^i^^féi/|^^ 
^p {ip^s,au milieu desjeuiifs filfef iJe Y^^ê^iqii 

>>. se précipilent dans ses emhra$aefi)€^$^^ opmne 

» s'il étoit Ie l>liii$ir lui- mém^oi^i Q&$;pris.^« 
» forme humaine; et Tut^e d'^l^^js^wi Ici pré- 

^ te^ite de dianterses diyines,pei^|ec|ii9^.^;I^i4it 
.^ a Toreille : teslèvres, 6 mói3. bie4j^9l4» $n^pt}4a 
^>> nectar». ■ • . - jii.,i<"!^ >i.o-«: 

B^dha r este dans la f orét ; mais., plejci^' 4^ iI^Me^' 

lip^ent de la passioa dlIëri/etj4liiQi^ri$:4i^4ft 

^jbie^uté qu'il éleyoit autrefois au-fdes|^s 4^ j%aj(r 
^^é se rejire dans un bosquet d^ -j^^i^^ s^xkpp 

entrelacés» au haut desquels bour4^niiefitf i(S* 
^^beilles occnpées de leurs douK traya^ii);' ]k, 
Jtombant saus force sur la terre , elleparle aii^i 
^9a jetm^ compa^e. « Quoiqu^il se liyre au ^^ 
^p sir pendant mon absence , et qu'il saurie aW 
^>^ ce qui Tentoure, njion &me se sou^rient encoce 

» de )ui , de lui dont Ie chaluioieau sëduoteor 
^1^ moduledessomadoucispar Ie nectar de ses lèvr^ 
^^ frémissantQS # tandis que ses öreiUes éiinG^Ijeok 

» de pierres précieuses , et que ses yeux brillent 

» d^un éclat amoureux;..., lui, dont Ie manteaa 

» fèssettible ïitt nüage bleu foucé qu'éclav:e IW 
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^pduiF^aa cbiiitoe ases lèvre^. j^rillaaies-et ^^K- 
f joate» ciHxuüeoiBefeuülehamide d^ ro^é.^üèès 
rjpièt kt)uges>comiBLe la fleur de 'bandhyjiv^^i le^- 
»v <pi- dle&trèmblbnt jdexlósbsii br£(lf»L^ d^embrÉS^Ier 
i9(ile)filles<i6Bbargers,». Ito» f. :•'. ^^xs. 

fi* jMalgrë lé» toits d^ Criibtti , AafdÈtóf tt'a '^ la 
Tprce ^èf f cttibliei* i et si die pai'te'dë ftïi, '^lïé Öe 




kttelleB^tit 0?fiètfeëe. « Revieös;' ^ó^ Hérit*!^ 'i^Iè- 
jtl&^ltecaT^èc^ dcttilèttTj i amèöé bieibi dfoïi* iél dtS- 
^> cours étpient formés autrefois des ^akSöIëy^ïès 
Jlöpittó doöcés for^^ti^il me parlórtV J€l istii^iiit^ite 
f^ tóofii ipprocb^ , et j'expriraéitoés p^éëé *^"c 
A^^eè ödurii^iattssfi doux qtié lè miéfe Rariièiïé4ia^i 
»^f4'tó dbtmoit^aati^fois sur mon èeiii'/qüHHi^iö'e^ 
P^ rètW^ër èvëc moi sur une coüoiiéde féüifiéi^frèa- 
^chémènt cneillies ; ses lèvre^rép)ïtidént\iisW(fóiiée 
>f *^öfee ^ et mies bras k tiéndrönt ënAt^iè&^^y^SRBi 
^irpk est rivale de celle du cöciMiiëéfè^ïfiéésfés^ 
W sSes ébeveul sOüt errnées de fieÖrSqlff^ftiaaaiiijieÖt 
'>*^aTéc grêtce..... Ses membresamm ( i ) souipT^ltis 
W^Veltes et plus souples cpie la Jrtéiifttó qtó raiÖj^. 
yyJe Tai 4u Ce dieu dant les föüëi sekt eirifiÖlfës' 
W pBct lë nectar de son souriré ; ^ ilont Ik Toïk 

— — ' ^ ' } \ * 

jiyi3\*\-'- ' ■. . . ." ^ - ;. '■<i^^ sVi-l. j \-J' •■■ « 

{i) Les Indien^ represer.?ent 1'Amour d*uiv$ Cpuleur |^|$U$;(on6éd j> 
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>> fait tomber en extase^je Fai vti dans ïe bosquet 
» ^entöuré des* jeunes filles de Yraja qui jetolent 
» ^vtr lui des regards furtifs etpleins d'amoür. 
< *» Je l'ai vu 'Aan^ Ie bosquet a vee de jeunes filla 
»'plus heurcus'es qüe moi , et» cepeudant je tróu- 
» tois du charme a Ie voir. 11 e$t bieödoux, ce 
» zëpbir qui souftle sur ce lao ^mpjde et déploic 
n les igrappes fleit^pies de Tasoca; il est bien doux, 
» et cependant il m'est pénible pendant "Fabsence 
» de Tenü^mi de Madhu, Le^ lleurs de F^mra 
» sont' agréables.sur Ie sommet des ino^ntagnes, 
» lörsque Tabeilie poursuit en bóurdöiinant ses 
» travaux pjeins de charmes ; elles soot agrëables, 
>>les ïleürs. de Vamra , mais a présent elles m*af- 
» fligent pendant Fabsence du jeune Cësava >s 

Cependant Ie destructeur de Causa s^ jrappelant 
Faimable;Radha , abandonne les jeunes be^utés dè 
Vraja ; il cherche Radha dans la forét f Fancienne 
blessure des llèches de Famour se rouvrit ; Heri 
se repentit de son inconstance, et, assis 'dans uiti 
bosqviet pres des rives de 1^ Yamuna , la fiUe azü- 
rée du soleil , il fit entendre ainsi ses plaintes. 

« Elle est partie, voyant mon inconstance; elle 
» ra'abandonne ; seule et dans Fobscurité de Ia 
>y nuit, commentpourra-t-elle se diriger dans la 
» forêt ? Mon bonheur a f ui a vee ma RacÖia ; sans 
» elle , que me sont le> richesses et tóus'ces plaisifs 
» que m'offrent la foule des bergères ? Je croisla 
» voirronrrotioéc conircmoi;]ecroisenlendrèses 
» rcprockts : il me scmblc j, taal cilc est presente a 
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». mon ïmagjipationj^que, dans ce moment même » 
>ï }e lui protligue les ;ear^$$jes ks.pl^s'empressées» 
» Po.urquoi la cherjch^ir cUnsla, fqi-êt ? Pourquoi 
>]t me lamenter ^aos r^ai^ons? jlhtïJSll^? cljaVnfónte ,. 
»la cojère, jej^ §ais, a déchiré ton poeltr ^en- 
^ sibl^<^m^is j'ignore Ie lieü de ta retraite ; *com- 
>> m^ut puis-je té jpresser de re vei^ir ? Oui , je crois. 
fl te toir ^JCu pa'rois pasSfer^flevanifcifioii Ahl poiir- 
>y quoi ïie yifens-tu p^s cpmüfte ötrtrefois te preT 
p^ cipitQr'dans iiies bras ? Pgl/donné - moi , «et ja- 
» maiy je nq bommettrai line pai^éille offense;^ 
» accorde - moi i aimable Radhiöa/de te revoiF 
>y üiiseul instant; èar ma passioilmetöm-mente. * •-. 
>V O dieö d'amöur, ne me prends'pas pour'Maha- 
» deva ! lïe me fais 'point dé ilouvölles, blessures j»^ 
» ^'e m'approché 'pAs avee courroux; 'je R'aicne 
^ déja qui trop passionnéknenfc , et'jjai'péi^duma 
» bien.-aihiée.^Ne tiens pas d^bs tes iliains cette 
'y> ilèché armee de^ lleurs de Tami^a. O couquéi- 
>> rant'du.monde, ne tends pas- ton are. Y a-t-il 
» de la 'valeur a frapper un malheureux qui xS€ 
» soutient a peine ; mon coeur èst déja peiné par 
>5.1es traits des ycux de Radha^ de ces yettx aussi 
pf Bk)irs et au^si vifs que ceux de la gazelle ; les 
>y mfetis ne jotiissent plus de saprésence. Sesyeux 
»^pnt {ileii^sdedards , ses sourcils sont des arc^.^ 
>> Armee de tous les traits d'Ananga, du dieu 
Pf du désir , c^te déesse marche pour ëtendre Ie 
» triomphe d'Ananga sur Tunivers vaincu». 
La jeune fiUe envoyée par Radha , trouva Tin- 
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^if ^lll^Périi^^rrl^ hordde iaiJfaim9W«^f iifisj^ 

n.I^ *ép^r 4eiMala.y^A>nt;p)Uï^^pOT/]^ 

3*Ji^ p^t^!ca^s4?r^es, tcaiJj» de jl>»aa^i^. $€MEié^t9W( 
»_ 49ijtp efl^i^^e ij'fst $x«e que sur U« ^ ejle^q^i^^ 
>^ ff gf ^ea^^^UfO^ pör Jes ilèpUe& gf gp^e^ dé$ij*b^5« 

» përoifc^^ jtu i^i^ndj;oi^ dang s^bfa^ ^iéll^al^t^ 
» 4r(e^ PWf ikWrl^ïii lï* aveo Ip^I il(|i:^^ ïje&-pl*s 
» t^pfoij^ef^ Spftit^lige ressemWe.aijïilyi^fde^ emij(i« 

>;^fpiiir*(BQjf f4^s iu^ifis éplipsé^ft. . ^..jü^le a t?aoé tm< 
>%{iff^€i i^m^e^^ t» 4il^ du . dieu : ^i^i^t^q .flècfati^ 

>]► je^j|i^,i9TOl?é^ a jij^pieds ^ei pend^l«ott;absci»)e^< 
»i J% Jtv^l^e^m^we ^Ift ittu^* qui a^t ui^ mi^ dè necla^^^ 
»;pP9ï;t;c.^f;iff%.4%fts, tqua mes m^ix^f e^. . Ak)rs^ |kHPt< 
>sl/eyppHiVjQ^i} ï4b » iUiaaginatioQ ^ tÊ^- efcoifc Ie (f0if« 

» lui parpi^ un^4s*rt. 'JJellfi^rt Bi^c(.i^in>i©«^p« 
^>tues ^qiii.folg;(ó dieu eba9iu^»ty Ji ^r{^ 



>5^pareille a la nympheea doBfelöi^ esti^omptóJT 
» et d'oü découlent des= gó^lttêfea'èlttHtó^tde.^Öa^ 
» öodcliemêine,lkitedesferftiflès 1^ pluis ftaióiifes^ 
yïHm paif öitiiti-brasier ardent . Aeeabiëede döWém-i^ 
»^»1k téte^ppuyée'sur sa inam', ^lé teste iiitiiió-^^ 
yf^Vi^ ööretoïè Ie croissant de Ia luföé lorisqüVHé' 
»3sl»ièveïe ëta^tr. Btóri! Heriï s*écrie-t-èlle én idti^ 
»?piirant;4*^ eöe retombe ab«bi*béé daös stÜ'të-^ 
>KTeries'>»€fe toö liom seul se fai<^ entendi*e diitt^' 
»dei «ileiïcei des 'bcSsi AU ! rénds Ie eaime k cetlc 'In- ' 
»-foiaÜné0; tu ^ü^ lui redönnet^ la vie; pt>ti?rJ' 
>j|röfs-tiiia refdser a» eelle qiie tü aitrtoisi? ' i 

gW^-i^ï'csfidl leiieu que j'ai cboi^i pótxr nfiön 'së-J^ 
^^cjwarJ: vW prdnipteinent vers Rafdha , calme-tó ;^^^ 
»-d^4m quéo't^VtAoi qui t'entoie , et condnis-^laf^ 
>wj^i »; Cestüainsi que paria Héri, reniiettii de?^ 
Maifei^^Jlaj^wefillev qui se hAtat dé retouSitói^^ 
T^£d^B^iiiid[^:^<Par», aimaUe Radba, lui dit-ètóe/^ 
>\Kma<daiiirbM}4'dUmpatienee de revoir sè bietn* * 
>H^feiÉL6€q iii^ètè sans cesse ton'notn, ce tiöm^^?" 
»1el:{erïl:•^ï4e ra|]^le ces mots enchautèurs sortisf '^ 
>faiutrefoi^ jde tè^i lè?n*es charmanter. II est altere ét ' 
yyi^tfVtfiÊè aprés dè nectar qu^elles ëeules peuvént 
»9V«rfee^^ O la^lus aimable^ies féfaimes ^iiedif* 
yyï&tk pdfe daV^age> pars^ suis Ie mailrede'tott'* 
», édéiÊ^ ^ regarde, il cberébe Tombifage fixé pöur 
»«^léMiid«2r^voti^ , ttvbriilan^ de tóuè les ornemens ' 
»^deü'imoi%r 9 iï attendie bonheur que tu lui as. 
>|(^^b($ib$^.Cie&'^^ ratlacbës av€c lei fleurt 
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fi des forêts , il marclie a grancls pas vers ces asiles 
>> secrets, oü soufflé un vent doux et frais des rives 
>> de Yamuna ; la , après avoir prononcé ton nom , 
f> il faitrésonner sondivin chalumeau. Avec qu^ 
» plaisir ne voit-il pas cette poussièredorée qu'en- 
»lève aux fleurs épanouies Ie- soufflé du'xé- 
>y phir qui a baisé tes joues. L'esprit aussi aghe, 
» aussi foible que la feuille qui trepible , floUsnit 
» entre la crainte et Fespoir , il altend ton arrivép. 
» Ses timides regards sont fixés sur lé «entier qufe 
»tes pieds doivent fouler. Abahdonné^ o mCji 
» amie , ces anneaux sonores qui ornent tes che- 
» villes délicates , et qui retentissoicnt 1, lo|:'squé tn 
»te livrois a la joie et a la danse ; jefcte a la Mtc 
» sur toi ton manteau d'azur, et vble Ters^le Bos- 
» quet sombre et retiré. Hate - toi , ma Rëdhk^ Ie 
» retard accroit la peine de ton amant ^ pars sans 
>> différer ». , ■ f 

Mais ceite aimablè fiUe, occupée avec tantMc 
«oUicitude du bonheur des deux amans, voyant 
que la foiblesse de Radha ne lui permelt'öit pas 
j de quitter Ie bosquet de Vanjulas flexibles et 

chargés de fleurs , ellc retourne vers Govinda 
que Tamour m^ttoit hors de lui, et lui décrit 
la situation de la malheureuse Radha; elle lui 
peint sa foiblesse, Ie délire qui Tagite , et elle en- 
gage Hëri a aller trouver son amante d^ns sa 
retraite. 

Cependaut la lune étendoit un filet de rayons 
pux les grottes de Vrludavan , et ressembloit k une 
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gontte de sanclal (i) liquide «dr La sxii face du ciel, 
souriant comme une jeune lille , brillante de 
beauté ; les taches de son orbc. sèmbloient* mlar- 
quer qu'elle se sentoit coupable d'avoir souvent 
favorisë ramour des jeunes ftlles ,. et d'avoir con- 
tribué a jiepilre Thonneur de leur familie. La 
luixe avancoit dans sa course nocturne , mais 
Madlfava n'avancoit pas vers lè bosquet de Radha, 
qui gémissoit d'un aussi long retard. Le moment 
fixë est arrivé: Héri, hélas ! ne vient 'pas au bos*- 
quet, ^< Faut-il donc passer ainsi daris Toisiyetë la 
» sai$on demon innocente jeunesse ? je suis aban* 
.» donnëe de celui pour Tamour de qüi j'ai cher- 
» chë pendant la nhit les plus sombres retraites 
» dtes forêts. Depuis que mes amis les pliis chëris 
>} m'ónttrompëe, jene dësire que demourir.Tous 
» mes sens sont troublës , mon sein est en feu; 
» que faire , hélas ! plus long temps dans ce monde ? 
-»^ La fraicheur de celte nuit de printemps ,Toin 
5i>ide m'apporter du soulagemènt , ne faxt que 
^, in'affliger ». 

« 

La -JAlóusie tourmente le coeur de Radha ; 
si pourijuoi ne vient-il pas ? qui peut Tarrêter ? 
i>> ah^! sans doute , quelque rivale, ivre d'amour , 
» le retient encbainé dans ses embrassemens , ou 



ite 



(i) Il parott^que Ie sandal est le böis dont Todeur est la plu* 
frgréable aux Indiens ; ils le réduisent en poudre tres -fine dont ils 
se servent pour se parfiimer ; its en font aussi un parfum liquide. 
Il en est souYent question dans les poésies des Indous et des 
P«rsans. ^ 
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n ses amis IVirretexit par les plaisirs ? gui sam cda. 
» Fempécberoit de veiiir dans ces retraites tVa|- 
» ches et sombre^s ? Peut-étre mon amant s^^til. 
» son coeur defaillir , et sa foiblesse ne hii pernfw^,* 
» point de faire un seul pas vers moi ». G'est ainsi.. 
que cette tendre amante se plaignoit dans soa,, 
malheur. Elle leve les yeux f et voyant ^ copl-^ 
pagne revenir triste et silencieuse , sans être suïv4er' 
de Madhava , sa dóuleur Temporte et lui Is^U 
perdre la raison ; elle croit vair son jiimaut daiis^. 
les bras d'une rivale , et, Fesprit trpuLle ^. eH&r< 
eif^prime aiusi ce qu'elle voit. ., 

«< Oui , je la vois cette jeune fille , plus attrayai^tC/ 
» que Radha ; elle ppssède Ie vainqueurxlc Madjhji; ^ 
» son vétement convient aux combats d^ramout,? 
» ftt ses tresses flotteut comme des bannières4i^f 
»^fleurs. Son divin amant Ta touphé^^^ti^elle^.e^t 
» deyenue plus belle ; sa guirlande frëm^^ fW.^W-< 
>>sein qui palpite ; sa figure est.^omnxe: tfhlttn<^»<' 
» emb^lUe par d^es nuages de <)bev€^^ fifH^ »J^?'. 
»(,remble de plaisirs en savouranJt- 1(6 ^ept£^Hdb^<; 
»,lèvre$ de son amant.... Timide d!ai3^d.~elte^{ 
» $ourit enfin au dien qui l'embrasse y .^t ^i^rji|QS^» 
» sa jole par desspns inarticulës; eUeQsV^^P<^^<^ 
» par les vagues des désirs, et ses y eux se fermentj^ 
» éblouis par la ilamme et Tapprocl^e de Cama... 
»llïëlas ! tput Ie feu de la jalousie s^'empare d§, 
».mon coeur , et toi , lune , qui chasses Ie chagria ' 
» defe autres , tu augmentes Ie mien. Vojel? coqiriie . 
» dans ces bosquets des rives de la XamaxubfÜ.; 
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^^é'li¥re^U'Vk jöié aVèC da rioüVellc Tnaitï*essê; 
» tbyez lös baiisèrs qu'il j{)T*ërfd sur les lè\tes de 
» Waf rivale ; i! niet iur iöh'fiont un ornement dii * 
♦> teüsc lé *|>lu§f pm^ , aus^ lÜöir que la jeune ga-' 
»'*eUé^üe4\5u toit eóücbéé sur Ie dïs^ue de ü" 
>> iiine.v, Önr^sbildèin; pareilé k deux jglobès èëlesteS , ^ 
» ïMfHit^ ütt-róffi^ dè prerres précietises*, pltó bril^*' 
» lètifós qüé leéastres de la nuït. ïl se plait eMti-è > 
»'4fêkaU^feer^ses^atttaits; il sie^coudlie a ses ' ^èm(es , * ' 
»¥t"iièttófft^ i^ Ie fikd. dél icat Ae sa maitreksé èlii^4. 
>yêJ6h seil^tós^è*' fl*dèioür ^ il'le'teint de U cóif- ' 
» leur vermeille de Tyavaca. AK ! dis-nioi , 'tnbfat '^ 
»-afÉtfiè /'^^tt^ttoi passer mes nuitaf dan$ fckte 
» ëj)ai^5e fórêt^ èaiis plaisir et saris espérahcè', taï-' 
» dis qdê^ïS'ölidèle Héri serre ma riValé entf é^éfes'^ 
>y^^ra$J. . 1' Vóts dè quel feu br Alë mon Amé attirëb' 
>Kp&r Scs 'tbarmëé irrésistiblés ; ' et atvec qüélte'' 
»*Éftdèür 'éïfë Üësirè de se corifobdre iavec feelW' 
>yde tt}o>ri bïéh^imë. Cette jeune fiïlc qlie cè diéix* 
»tPend*Këliréusé , cOüroünéë des tleut-s des förÖtsf/' 
»^(Ö^cdücbéfe liobt^balamment srur un Irt dë'féuïl- 
nikgev'Öé'se'setit pas embrAsée par Ie zépbiF de 
»Mal^rf; èlle est auprès dè Héri^ dbüt lès'.'^^-' 
>>^léé^i&(»itT^ltié doufces qdè ièé^'^ekiix ' flè lèi ' Vié/ 

(l^ Cettc marque de tendrcsse est assez sii^^uliére ; on la retfo^¥« 
•il? Ml sfejjtfti's aaiis lé Gftagovincla. ll parott que dans ce langage 
mjftiwue leUe kigmfie' no amour très-violeot dt trcs-sonmis ^ tóws- 
conmi^ ces carei^ses^e resscmblent bcaucoup, je me sui5 pcFnii?, ^e^ 
remncher celles de ce ,gei;re que Héri prodigue a Radha. Cet enaroit- 
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5> Elle se rit avec lui des flèches penétrantes de 
>> Cama. La lune , de ses rayons, chargés de rosée, 
» la rafraichit : aucune femme n'abuse de sa con- 
^ fiance , tandi3i qu'elle est avec lui^ ... O zéphir, 
» parfumëde aandal, toi qui.desrégions du midi, 
» yien$ nous SQufller Tamour , sois -inoi prepice 
» un seul moment, amène mon am^ntdevant mes 
>> 3[eux , et tii seras maitre ens.uite d'enlever mon 
>> 4mè ; raai$ Tamour me livre de nouveaux oom- 
>y bats ; Thaleine rafraichlssante du. zéphir me dé- 
» vere et me brül^ comme la ilamme, et Ie nectar 
>> que la lune répand est du poison ponr moi. 
>> Q vent de Malaya! apporte-moi la douleur et 
yf la mort , empare-toi de mon esprit ; dieu ter- 
>^ rible, armé de cinq llèches , je ne veux pas que 
» tju m'épargnejs. Non, je n'habiterai plus la ca- 
>> Banedemonpère;Ó8oeurdeYama(i)(la mort), 
n^recois - moi dans tes ondes azurées; je vjiis 
» j chercher: du soulagement aux peines de mon 
» coeur ». 



> é ê 



•fi) Yama, cliea de 'la mott , fut lué par Hora, cju'iL avoitou- 
tragë; maïs après Ia rnp^t c^e la mort, Ie genre humain devenant 
trop nombrcux , on fut obligc de ressusciter Yama , et il oe devoit 
«ihp'ortev les hommes que chacun a sou rang et qaand on auroit 
ftssez ve'cu : lesvicillards dcvoient donc partir les premiers; toutétoit 
pour Ie mieux et la |yi assez I^icn faitc ^ mais Yama ne, s'aba^ssant 
pas a aller prendre lui-méme ses victimes , enyoya un de ses agens 
exécuter ses ofdres ; cclui-ci bot en route et s'enivra. Arrivê sur k 
terre , il ne pens» plus a ce qi.'on lui avoit prescrit ; il fait tombcr 
indistitictement jsous ses coups les jeunes gens,les vieillardsjfl 
n^cpargne personne^£t c^est depuis cette débauche de Pémissairede 
Yama que nous mourons a tout age : triste efFtit de rinconduite! 
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Percée des flèches de l\im'óur^ Radha passa Ia 
puit dans les agonies du défeespt)ir; et lorsqu« 
Taube du jour parut, revenaut a elle-même , et 
voyant k ses pieds sonamatit' qui' imploroit soïk 
pardon , elle luradressa ces ti-istes reproches. 

» Hélas ! hélas ! ëloigne-toi , Madhava ; pars , ó 
» Cesavi, ne m'adresse pas.un langage trompeur; 
» va i suis cfelle qui chasse tous tes chagrins ; 
» toutesles partiefe de tpn corps portent des tra- 
» ces cruelies pour moi de Tamour de ma rivale 
» et des plaisirs quetu as goütés avec elle (i); la 
» marque de ses lèvres sur les tiennes me J)lesse 
» jusqu'au fond* de FAme. Ah ! pouvois-tu bien 
» m'assurer qu€ nous ne faisions qu'un, lorsque 
» nossensationssontaussi différentes? Ton&mes'est 
» montrée toute entière ; elle est aussi noire que 
» tes membres. • Gommen t as-tu pu troraper unè 
» jeune fille qui se fioit a toi , une jeune filleem- 
» br4sëedelafièvrederamour.,.?mais puisqu'elle 
i> s'est éteinte cette tendresse que tu avois pour 
>> moi , et dont ces foréts parloient sans cesse 9 
» puisque ton coeur brüle pour ma rivale , et pa- 
» roit' ne pouvoir plus renfermer Tardeur de ta 
iV passiöti ^ ta Vtie , séducteur , ah! dois-je Ie dire, 
» me fait rougir de ma propre tendresse ». 

Après avoir accablé sou amant de ses repror 
chcs, Radha s'assit, absorbëeparladouleur : elle 



j (1) Ceci est Ie »ens de Poriginal qui fait une énumération d«i 
{>laisirs de Héri et de la rivale de Radha. 
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^pensolt en sU^nqe aux ch^vmmjdt^ HérL Sou 
amie a'approcha. d'elle et lui ditai^ec doacem?: 
;<f Ilj^^jpartiile^zéphir rar^nleyé^ur^^es aile$;ld- 
i*^gpI'^^QueI pl^isir te rest<qï-tril> moj^^oaie, daas 
^»^c^ $pjQurv Ne ppusse p^ plMi$ Joro , femö^e Yift- 
yPil^i<^\ivc ^ ton indignation contra Jf^jbniLUiM^d- 
J5i b$^T4* . • • Tu as préparé une coueb^ diö^ .-iepikes 
jf>> ^c^^jllies du lotos ; rqu'il vieBme yjpeppsw^as 
^>^ d^>toiji et ch^rmer tes yeiix p^r ^a pré$©]^. 
^)(Pejf|net8rlai de venir calmer t0ii 43^ui*lfo4%|ft^ 
^pjij^tu.es iaexorable, et que t^i ltii'i!rfU$es,iJOH 
^>)i papil^n „ puissent alprs la 1^^3l,^Jïfc. ^e^jB^^^na xd- 
>vfr#iclj^issf^ns-et']i^ douce rosde ih^yt^ir ^ii^^so- 
^ le^l^déypraat jBt une üamme fcr<le9tQj9^et,q3^1ö 
n ^^ixceur-s fie ramour te soient uh ^piplice >)>. ^ 
. ^ . jl^j'^b^encede Madh^ va n^ fut pa $ 1 ong^f^; ij ^eMftt 
fy^p^jifi bien^^aio^ée , dont les jou^s ^tcaeftt éc^irf- 
^l^gs.^r Ie so^fÜe nrülant des wi^pirs, SojpfQOjiÉ- 
^j:;of^ is'^it ^foibli r mais il n'ëtail:. pas,öi:^tièireiö§^ 
^c^lïfkéi, elle se réjouissoit ibi) ^e<^\^at t^ Sjefcw 
de Héri et de Tapproche des ombres^de lao^^it^ i^ 
Tregf(^4^ a^attus étpi^nt fixés su^^sa i(5QtnpagnQ^ et 
^qp. ^ffl^nt ijaaplor^it sc«i pardon, ^,¥fiC: ïé$ ae^i^ 
^^Wans. du pepentir. ^r.. ,,ji ,or:.!:](f<' 

^,r^Un ^eul mot» ma Radba,.u^ $eut^: m(g^|(J(S 
^ dou(;eur > jCtl'^lat de tes <ient§ J>i:iH^^fesridfe^i- 
jiKpera l'qbspwfcé de mes cr4mt§s,5> m^^lè^yi^ 
^ ^X vtrcanbl^ntes §oxit altérées el; brjtd^tdi^ï s'4b|-^v^ 
,^f^ la,fr^ic|^Vi5 de tes jouej^, ii^jim^ie^^*^ 
>>;*$?i^.^tje ppeur est naturgUem^ üii^ffpi^^ 
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4> renonce k ton injuste courroux; ah! dans 'oer 
>yi monotent , liion coeur est consiimé de tont te 
^ feu des dësirs. . r ; Tu es ma Tie. Tn es món '^lil 
^ ometoent ; ttt eê üne perle dans J'ocëan de mdh 
» existencè tncrrtelle^ Ah! sois-tnüi favorablé ^üti 
» seul ittstant ,^ <et mon frnlé en conservëra Hxüe 
-»'^rnelfe recönnoissanee.... Ne dóute pliïis'dte 
^>J0e coeür agité par la crainte de te dép!aire> tét 
f^^ai iit ^erh ^ésormais ïixé qüe sur toi. O! iti 

<» plus belle dfes fefnmés , Ie* dieu aux flèchë's 

>> de fleui*s t'èdipruttte les poifttes de sés dèrds 
0'et sOumet runiviers, Oui , fille charmante';? (ü 
» es descendne dn 6iel, entoiirée d'uné noiö- 
>> brénsfe' suite de déessés brillÊöilfes de ] ennfessi^i ët 
» toutéis leuts bëautés sont réunies èn töi séiöiiè 5^. 
Il dit i et , voyant Radha appaisëe par sefe hdm- 
iiages, il vóla vérs son bosquet , et ^ë rev^tft 
d'tiü brillant inanteau. La nuit cóuvroit dje^Sëk 
•Voile töüs les objets visibles, et ^ tandis que Kadhai 
'ie patoit d'orncmens éclatanë , sa cèmpagnèh^i 
iEidressoit ces paroles. : ^ 

« Suis ; belle Radha , suis Penhéihï^djè Madtótf: 
»se8 discours étoient foröié^ 'aVée 'gMcfe dés 
^> phrases les plus douces;il ^it S' tés pièds j Si 
» present il se h^te vers sa cöüchè déliciëuse 
» dans les bosquets de sonples Vaiijulas. Ome tës 
^ jambe;s d'aniiéaux rayonnans de pierrerièis ^ ét, 
>> marchant k pas cadencés , va ti^ónver ton ainant ; 
» que ton oreille s'abreuve et s'ëni vre av^è ravis- 
9^ sement d^ dousL accei%$ de Héri. Rassasió-tÓi 
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» du banquet de Tamour , tandis que Ie mélodieüx 
» Coclla obéit aux douces lois du dieu qui lance 
»des flèclies de fleurs. Hate-toi, Radlia, voisla 
» foiile de ces tendi^es plantes tourner vers les 
» bosquets les pointes de leurs feuilles agitëes par 
» Ie doux zéphir ; elles Ie donnent Ie sigual du 
» départ. Va , pjirs , cntourée de tes eompagnes 
» les plus cbères ; qu'elles formcnt autour de toi 
» une chaine gracieuse de leurs bras eiitrelacés; 
» unis tes charmantes mams aux leurs , armées 
» de mille atlralts; conimence avec 'oio Ie peieri- 
» nage de Famour; que Ie bruit d^- vos bracelels 
» sonores annonce a ton amant Vappi'-che desa 
» bien-aimëe; vois comme il tressaille (rallëgresse: 
» elle arrive, s'écrie-t-il , elle Aa s jlanctT vers 
» moi , et faire entendre les acceiii du plaisir; 
» elle me pressera de ses bras amoiu'eux et s'aban- 
» donnera a toute sa tendresse. Telles sont , Ixnie 
^> Radha,les pensees auxquellesseli^vreMadiiaya; 
» il brüle d'irapaticnce , il s'agitc et se tourmeute; 
» pars , aimable Radba ; presse tes pas , chaque 
» instant de retard est un supplice poiu* too 
» amant». 

Radba se rendit aux instances de sa compagné, 
et traversa la forêt d'un pas mal assurë ; maistouta 
coup la pudeur Tarrêta , lorsqu'a la clarté que re- 
pandoient lespierreries dont étoient ornës les bras, 
les pieds et Ie col de sonbien-aimë, elle 1'appercut 
è Tentrëedubosquet de fleurs qui lui servoit de de- 
meure. Alors sa compagné reucoiu-agea, et dans le^ 
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iraiisporis d(esa ]oie: <^Eutre,aiinableRadha,Iu2 
►> disoit-elle , entre dans lebosqwetdeHëri, coursr 

> au-devant du plaisir , toi dont Ie cceur sourit de 

> ride'e du bonheur. Entre, aimableRadhay dan^ 

> ce bosquel qu'embellissent les ileurs de Tasoca ,• 

> cours au - devant du plaisir , toi dont Ig guir- 

> lande frémit de joie sur ton sein, , , Entre , aima- 

> ble Radha, dans ce bosquet rafratchi et parfumé 
p> par la douce halelne des vents j qui viennent 
►> des bois de Malaya; cours au-devant du plai- 
►> sir, tói dont les chants amoureux sont jjlust 
►> doux que Ie souiïïe tles zëphirs. .... Entre, cV 
►> Radha , dans ce bosquet oü se fait entendre lé 
►> murmure des abeilles qui composent leur miel;^ 
►> va trouver Ie plaisir, ó toi dont les embrasse- 
>y mens ont plus de douceur que Ie miei Ie plu» 
►> exquis. Entre , ó Radha, dansce bosquet, qué 
y> Ie cOcila fait retcntir de ses chants mélodieux ; 
>> va trouver Ie plaisir, ó toi dont les levres aussi 
» rouges que les grains de la grenade sont en- 
» core embellies lorsque tu parles ou tu. souris 
>i par reelat de tes dents. Ton amant etoit sans 
>> cessc occupé de toi , maintenant il meurt de de- 
» sirs et brüle de boire Ie nectar de tes levres. . , , 
y^ Daigne , ó Radha , rendre Ia vie a ton esclave > 
>f que tu t'es acquis par un seul regard, par uu 
>> seul coup d'oeil plein de tiertë ». 

Ëtle dit, et Radha, jetant sur sou bjieü-aimó^ 
des^regards mêlés de joie et de timidité , entra dans 
ïe bosquet mystérieux ; elle vit son Madhava qui^ 
'I I*. "voL , trim. clejuilleC 1 806. a* 
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ne Tivant qiie pour elle seule > d^oit saupiré 
long-temps et désiré de la voir entre ses bras : sa 
figure brilloit de Texcès de sa joie. En voyant sou 
bieu-aiiné,'son coeur ëtoit agitë, comme Ie sont 
les vagues de Fabime, par Tinfluence de la lune.». 
Sa passion recevoit un nouveau feu de Téclat des 
yeux de Radha , qui scintilloient cgmme Ie plu« 
mage azuré des oiseaux aquatlques , lorsqu^ils se 
jouent au-dessus d'un étaug , dans la saison de la 
rosée. . . . Crisnha brilloit de toute sa beauté , et Ie 
feu que jetoient ses pierres pr^cieuses , parois- 
5oit une Üamme autour de son corps ; des larmes 
de plaisir couloient comme un toiTent des beaux 
yeux de Radba , et elle fixoit sur son bien-aimé 
«es regards humides de pleurs. Radha passa près 
de la couche de Crishna , et voyant la joie qui 
éclatoit dans tous les traits de son amant , sa timi- 
dité et sa pudeur rabandonnèrent , et la troupe 
de ses compagnes sortit en souriant du bosquet 
mystérieux. 

Govinda vit avec transport la gaietë et Ie cabpe 
renaitre dans Tème de sa belle maitresse, un 
doux sourire animoit ses lèvres, et ses yeux expri* 
xnoient de tendres déslrs; elle étoit couchée avec 
abandon sur Ie lit de feuillage jonché des fleurs 
les plus délicates. « Aimable Radba , lui dit-il 
» avec passion , que cette couche soit victorieose 
» de iout ce qui résiste a Tamour. Accorde Iö 
» boiiheur a Narayan , qui t*adore. ... Dis unc 
» seu'e de cesparolcs si douces, et que tabouchoi 



>> charmante verse son délicieux nectar. Puis^é 
f> les maux de Tabsence ont disparu , laisse-moi 
i> faire disparoftre ce voile léger» qui, jaloux de tesi . 
» charmes, les dérobe k mes yeux. Permet^-moi 
^ de savourer sur tes lèvres les baisersdu plaisir.,.; 
^> ils rendront la vie a ton esclave , que consu- 
y^ moit Ie feu de la séparation» Tout m^attristoit 
>> pendant ton absence , et les chants même du 
» cocila ont afiligé long-temps mes oreilles; adou-* 
►> cis leurs pelnes par Ie sou vif et brillant de^ 
» sonnettes qui pendent a ta robe , et dont le9 
» accords sont presqu'aussi mélodieüx que ceuic 
» de ta voix. Mais pourquoi tes yeux sont-ils a 
» demi - fermës ? out - ils bonte de regarder uö 
^ jeune homme , k qui ton injuste courroux a 
» causé tant de chagrins ? Ah ! que toutes no9 
» peines s'éloignent k jamais , et qu'une doucei 
l> extase efface Ie souvenir desdouleurs passées»!' 
LorsqncTaurore parut ^ Radha se leva toute ent 
désordre , et ses yeux trahissoicnt uiïe riuit sans 
aommeiL CrJshna parcouroit ses charmes avec des 
yeux remplis d'amoiir, ces cheveux ëpars^ cettef 
guirlande ^ sa ceinture détachée » ces regarde 
timides et confus qu'elle jetoit en silence sur soa 
amant , la rendolent encoreplüs belle a ses yeux ; il 
se sc.itoitentrainor verselle par un pouvoir irré- 
sistihle^, et il éprouvoit toutes les delioesde Tex- 
tase ; mais voulant rëparer Ie dësordrs de sa 
coiffure et de ses vétemens, ayaut que la troupö 
de ses compagnes ne put vcrir Ie trouble oü elW 
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•tolt , Kadha adressa ces paroles a son amai^t : 
i< O fils de Yada , que tes doigts » plus frais que Ie 
» bois de sandal , placent cette poudre (i) , dont 
» Ie noir brillant rendroit jalouse Tabeille la plus 
» noire » sur mes yeux qui lancent des .regards 
» plus pénétrans que les llèches de Fépoux de 
» Reti. Entreméle les tresses de mes cbeTCux 
» de f leurs et de plumes de paon , qu'elles se ba- 
» lancent avec grice et ressemblent aux ban- 
» nières de Cama. Rattacbe, ó mon bien-aimé , les 
» omemens de ma robe ». ïandis qu'elle parloit » 
Ie coeur de Govinda triompboit^ et, obëlssant a ses 
Ordres aimables , il peignit avec du musc Ie sein 
^t Ie front de Badba , et embellit ses yeux en 
les rendant plus noirs. 11 enlrelaca ses cheveux 
de guirlandes de fleurs qui retomboient siu* son 
col , rattacba ses bracelets dënoués et les anneaux 
sonores de ses jambes délicates ; il replaca la 
ceinture ornée de sonnettes eclatant es , et fit ré- 
sonner leur ravissante melodie. 

Tout ce que la musique peut avoir de délices, 
tout ce que les méditations de Vishnou peuvent 
renfermer de plus di vin, et Tart de Tamoür de plus 



(i) Cette poudre se nomme surmeh, et est un oxide de zinc. Lel 
femmes d'Orient s'en servent pour relever Peclat de leurs ycax. 
EUes mettent dans Ie surmeh une aiguille d^or très-fine dont Ie boot 
est rond, et appliquent une des extrcmités de Paiguilie dans It 
coin de Toeil j clles la font plier Ie long des paupières infcrienrei 
jnsqii'a i'autre coin ; elles ferment roeii , cclte poussière noire s^al- 
tache aux deux paupières , fait parottre Ie blanc de Poeil plus bUaCi, 
•i donne , dit-on , aux yeux ua& expressioa trés-doucf» 
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exquis, tout ce qu'il y a de gracieux dans les accordg 
de lapoésie , tout enfin se trouve dans leschantsde 
Jayadewa ; Thomme heureux et sage y peut tout 
apprendre.Puisse,Hëri, vous protéger , lui qui se 
répandit sous une infinité de formes brillantes ^ 
lorsque , brülant du désir de contempler avec des 
milllons d'yeux la fille de rOcéan, il déploya 
son grand caractère de la divinitë qui embrasse 
et pénètre tout Tunivers , et qui Ie remplit de sont 

essence divine 

Nous sommes fort éloignés de trouver dans le$ 
chantg de Govinda , tout ce que trouve Tauteur 
persan , et nous n'avons donné ce morceau que 
pour qu'on puisse prendre une idee de ce genre 
singulier de poésie , si différente de la nótre , pa» 
les images et les comparaisons qui tiennent pour 
Ia plupart aux idees mythologiques des P^sana 
et des Indous. 
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GEOGRAPHIE PHYSIQUE 

DE KANT, 



Ij e célèbre Kant 4oiiiioit a Koenigsba^g , ovrtro 
les lecons de sa philosopbie un peu abstruse , mak 
que ses discours reudoient plus claire que ses 
écrits , deux cours d'un intérêt plus géméral , Tim 
£ur la connoissance de rhomme» Tautre sur U 
cionnoissance physique de la terre. Son AnüiTO^ 
-pologie a été imprimée de son vivanf; ; elle est 
pleine d'observations fines et spirituelies , quo^ 
que Tensemble offre un mélange assez bizarre des 
formes dogmatiques qu'affectoit ce pbilosophe^ 
avec les idees piquantes et souvent fort comiquesy 
que lui suggéroit son esprit très-vif et très-origi- 
nal. Telles sont, entr'auires , ses considerations sur 
Ie caractère uational de différens peuples de TEu- 
rope , et sur les inductions que peuvent fournir 
relativement au caractère des hommes qui ont 
attente a leur propre yie , les moyens qu'ils ont 
choisis pour exécuter ce coupable dessein: les gens 
I4clies , dit-il , preferent des genres de mort qui 
laissent quelque espoir d'être secourus; ils se jettent 
dans la rivière , et sont repêchës ; ils se pendent 
^t pu les dénoue j iJU se coupent la gorge è W^ 
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tié , et se la laissent recoudre. ün brave homme qui 
se jetle dans la rivl^re, remplit ses poches de 
grosses pierres et ne reparoitplu», etc, 

La Géographie physU/uc n'a ëtë^ imprimée qu'a- 
pres la mort de Tauteur , d'après les cahiers dont 
il se servoit pour seslecous ; ils offroientplutót les 
xnatériaux d'un livre , qu'un ouvrage achevé. 
Mais ces matériaux ont été retravaillés, mis eijt 
ordre et complëtés > au moyen des décou vertes 
plus modernes , par M, Schelle , qui en a fait uu 
livre aussi amusant qu'instructif. Après avoir 
traite avec beaucoup de prëcision et de clarté la 
partie mathématique et astronomique de cette 
science , il s'élève, pour ainsi dire , a quelque diS'- 
tance de la terre ; et, planant sur les mers, sur les 
iles et sur toutes les parties du globe , il nous donne 
de leur aspect , de leurs productions, de leurs har 
))itanS) une description animëe, qui offre tout 
1'intërêt d*un vaste tableau. Un troisième volume 
doit contenir Texplication de quelques phëno- 
mènes particuliers et un appendice sur les rëvolu- 
tions de la terre. Je ne sais si ce troisième volume 
a paru , je n'ai pu jusqu'ici me procurer que 
les deux premiers dont je vais donner quelques 
éxtraits. 

Lamer diminue-t-ellepar la partie de ses ëvapo- 
rations qui sert a la nourriture des vëgëtaux ? oa 
reste-t-elle tou jours aumêmepoint? — D'après les 
calculs de Dalin,la mer Baltique auK)itdiminuëde 
lrei%e toises depuis lanaissance de Jésus-Christ » et 
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][a Suède auroit étë inbabltable dans les temp lef 
j)lus anciens. On croit que Ie temple de Jupïtef 
Ammon , fondépar une prétresse égyptienne ,rar 
"vie par les Phéniciens , étoit autrefois située prés 
de la mer. Quelques proyinces sjtuées sur la mer 
d'AUemagne , surtout TOst-Frise , gagnenttousle$ 
ans du terraiu sur la mer. Entre les cptes de Nor- 
folk en Angleterre , et Tlrlande , se forme un banc 
desable qui semble devoir joindreup jour les deux 
iles. Le port de Hith dans Ie comté de Kent , se 
remplit , malgrë tous les soins que Ton prend pour 
Fentretenir. La mer seretirede plus en plus de la 
cóte duLanguedoc, entre Agdeet Temboucbure 
, du Rhóne. Calm a trouvé dans F Amérique septen- 
trionale des tracés évidentes d'une diminution d« 
la mer, et ,d'après les traditions des Indigènes , ellc 
baignoit autrefois des lieux qui en sontaujourd'hui 
très-éloignës. Cependant M^ Scbelle ne croit pas 
a une diminution réelle de la mer ; il pense que 
les eaux gagnent d'un coté cé qu'elles perdent de 
Tautre. Sur les bords de la mer Baltique , par 
exemple , ou la Suède s'éténd , les cótes de laP(H 
méranie sont engloutiës. Il paroit, malgré les at- 
jterremens de la cóte du Languedoc , que la pro- 
foudeur de la Méditerranée augmente. Cette opl- 
nion óependant est combatlue par Kant , qui pa- 
roit diffëfer sur ce point du nouveau rédacteur; 
Teau qui se dëcompose dans les plantes , dit ce- 
lui-ci , peut se recomposer en Tair ; d^ailleurs , le 
4essèchement des mers finiroit par porter Ia mor( 
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pas être supposé. 

Kant croit , avec plusieurs autres géographes , 
que TAmërique mérite Ie nom de Nouveau- 
Monde , non - seulement pouï* avolr cte décou- 
vérte beaucoup plus tard^ maïs aussi comme s'ë- 
tant formée postérieurement aux autres parties 
de la terre. Les montagnes de TAncien-Monde 
$emblent avoir été applaties par Ie temps, et 
s'étre, pour ainsi dire, mariëes avec la plaine, 
Mndis que celles de FAmérique ont conservé 
toute leur Apre élëvation , loute leur rudesse pri- 
mltive. Les lleuves de cette partie du globe ont 
encore aujourd'hui cette enorme largeur qu'a*- 
voient probablement les nótres , lorsque ces 
chaines de montagnes qui aujourd'bui les ac- 
compagnenta une grande distance , en ëtoient bai- 
gnëes, etenTormoientles rivages. Quand on dëcou- 
Trit l'Amërique , les eaux ne s'ëtoient pas encore 
écoulëes ; Ie sol n'ëtoit pas encore dessëchë , il ëtoit 
humide et marëcageux, et Test encore dans les par- 
ties non cultivëes. Partout les plaines sont coupëes 
par des lacset par des marais pi eins d'herbesvënë- 
neuses qui cachent la terre aPoeil, et la dëfendent 
de Tapproche de la bêcbe et de la charme. Les 
lia^iteurs sont cou vertes de forêts impënëtrables; 
Tair est extrêmement malsain ; des maladies in- 
connues et • d'une violence extreme enlevoient 
rapidement les premiers Colons ; il en përit plus 
de la moilië; les autres revinrent maigres, jau- 
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utere^ 9 aveq Aes yeux ternes , et une santé al- 
téi'ée. Ce pays est rempli d'animaux venimeax; 
les demières classes d'étres vivans, les insectes, 
les reptilesprëdominent surlesquadrupèdes d*une 
organisation plus parfaite. Aucun aniinal indi- 
gene de rAmérique n'a ni la grandeur de Tëlé- 
phant 9 de la girafe ou du chameau , ni la force 
du taureau , ui Ie courage du lion , ni les formes 
ëlëgantes du cheval. Les tles n*ayoient que peu 
d'espèces de quadrupèdes , et ces espèces étoient 
petites et chétives. Les oisteaux seu]s ont toujours 
ëté dans cette partie du Monde d'une grandeur 
énorme, coqime si Tair y étoit Ie seul element 
parfait. Les habitans primitifs de plusieurs parties 
de TAmérique sont ou d'une stupidité ou d'une 
lenteur extreme; les Espaguols ont trouTe des 
bomuies qui , pour abattre un arbre , employ oient 
une annëe ; lorsqu'ils bdtissoient une maison , un 
cótë tomboit de vëtustë avant que Fautre ne ftit 
achevë. Cependant dans Ie Mexique , et surloiit 
dans Ie Perou , on trouve des peuples plus anl* 
mës et plus spirituels ; on y dëcouvre même bien 
des traces de culture et de civilisètion. Les langues 
de ces pays sont harmonieuses et riches; il J 
cxiste des ouvrages historiques ëcrits dans cei 
langues au seizième siècle : les prêtres ont quel- 
ques connoissances astronomiques ; on trouve, 
dans des provinces, aujourd'bui dësertes, deshiè- 
rpglyphes tailles dans Ie roe , et dans d'autres dei 
ruines d^anci^as bètimens assez ëlëgans. Prés dA 
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Cusco, il existe irne chaussée bAtie en pierree 
taillëes comme les chaussées romaines , qui passé 
sur Jes montagnes a uue hauteur de deux mille 
tl*ois cents tóii;es au-dessus du niveau de la mer. 
On attend des recherches infinimeut curieuse$ 
qu'a faitfö M . de Humholdt , quelques éclaircis- 
semens sur Thistgire et les migrations primilives 
de ces peujJies. 

Les différentespartiesdcrancien continent pa- 
roissent a Kant avoir recu teurs dénominations des 
Phéniciens , qui furent en effet la première na- 
tion navigante et commercante. lis appelèrent leur 
propre pays Asie , pciys du milieu; Ie continent^ 
(^u'ils rencontroient en allant vers Touest, fut 
nonimé Eroba,pays de Vouest (^Hespérie) ; lenom. 
de FAfrique d'oü ils tiroient leurs provisions de 
jblé peut être dérivé de phéric , épi. 
. L'Europe doit presque toutes ses productionJi 
utiles a Findustrie humaine ; car la nature n'a 
guère donnë a cette mince extrëmité de rancieii 
continent , que des glands , des pommes sauvages 
et la prunelle des haies. La vigne , Ie figuier et Fö- 
livier nous viennent de FAssyrie , d'oü ils furent 
iransplantés d'abord dans la Palestine et puis 
dans FAsie mineure ; la grenade nous est venuo 
de Carthage , les abricots sont originaires de 
J'Ariliënie; les prunes, de Damas; les cerises, du 
Pont; Ie mürier öt Foranger, de la Chine. Noua 
avons tiré Forge, de la Crimëe, et Ie seigle et Ie 
irpment , de la petite Tartarie et des porties mé* 
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riclioiiales Je la Siliërle, oü ces grains croissent 
encore aujourd*hui spontanément. Le millet est 
origiiiaire de Tlnde ; le maïs , rëpauire et le blé- 
sarrastn viennent de la Syrië. L'Ethiopie nous a 
fourni Ic riz ; la Crète , le cresson ; File de Cbypre, 
les cboux-üeurs ; TEgypte, le persil; la Chine, 
les raves. L'asperge et la citrauille nous viennent 
d'Astracan ; la première croit spoutaoément dans 
Ia Siberië jusque sur les bords de Flrtiscb. Lc$ 
meions ne mürissoient d'abord que pour les Cal- 
moucs. Les pommes-de- teiTe et le tabac nous ont 
étë apporlés de TAmérique. La culture duboublon 
fut introduite en Europepar les Gots ; les premiers 
•vers a soie furent portës aConstantinople en 55i. 
Le milieu de TAsie, ainsi qu'une grande partic 
de TArabie , nous sont presqu'entièrément in- 
connus. La petite Bucbarie ne contient aucunc 
pierre calcaire, aucune pëtrification; des filons 
mëlalliques s'y trouvent a fleur de terre. Le pays 
s'ëlève de plus en plus vers le Thibet ; c'est la que 
se rëunlssent les diffërentes chaines de mon- 
tagnes qui forment comme le squelette de TAsie. 
Le dësert de Cobi , entourë de toutes parts de ces 
bauleurs , paroit avoir servi autrefois de bassb 
a une mer qui peut-êt^'e ne s'est ëcoulëe que 
lorsque les pays environnans ëtoient dëja babi- 
tés ; on trouve beaucoup de tracés de cette vio- 
lente révolution. Si la terre est sortie successive- 
ment des eaux , le Tbibet a du étre la jpremièrf 
partie babitable , et il ne seroit peut-être pas im- 
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possible decoucilier cettecoojectureaveclestra* 
tlitioiis contenues dans rÉci^iture-Saintc. C'est 
de cepays, malheureuseracnt très-peu counu, 
que paroissent étre originaires les auimaux. do- 
xnestiques les plus utiles a ITiomme: on y trouve 
encore aujourd'hui Ie taureau et Ie mouton sau- 
vages ; Ie cliameau se trouve dans Ie même état 
dans les déserts entre ]^ Tliibet et la Chlne. Celle-ci 
semble avoir recu du Thibet scs premiers habi- 
tans , et il est a peu pres certain que les Indiens 
doivent a ce pays leur prctmière culture et leurs 
plus anciennes traditions religicuses. 

M. Schelle pense que Ie nombre des habitans 
de la Cliine est d'environ cent cinquante millions, 
et rappelle que , selon Staunton , celui de tous 
les sujets de eet empire, que les conquétes de ' 
Kienlong ont si considërablement aggrandi , est 
de trois cent trente-un millions, ce qui fait a 
peu pres Ie tiers de tout Ie genre humain , quö 
Ton n'évalue guère aujourd'hui qu'aun milliard* 
La beauté consiste a laChine ja avoir les yeux pe^ 
tits , Ie front large , Ie nez court , les oreilles gran- 
des, et pour les hommes la voix. grosseet la barbe 
forte ; on s'arrache la barbe, maisou en laisse quel- 
ques touffes. Les lettres nese coupent jamais les 
ongles de la main gauche , c'est un des signes dis- 
tinctifs de leur état. On boit chaud et Ton mange 
froid dans les repas de cérémonie ; on mange ea 
mesure , et tout Ie monde boit a la fois. 

L'empereur Kieulong a fait faire ea 1744 , par 
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unc sóciété de savans Chinois, une géögraphie de 
«OU empire. Elle est divisée en vlngt-quatre par- 
ties , et forme ceut sept Tolumes ; on y a Joint 
quatre cent quatre-^vingt-seize cartes géogra-' 
phiques, qui different beaucoup des nólres^ 
P'^près ce grand ouvrage traduit en russe 9 el' 
connu en AUemagne par Ie Magasin Géogra- 
phique de Busching , la Chine est divisée efl 
dix-huit gouvernemens ; elle contient quatorze 
mille six cent sept montagnes dont Ie nom est 
connu ; mille ciuq cent soixante - douze villes , 
on7x* cent quatre-vingt-treize fortereséles , trois 
mille cent cinquante-huit ponls de pie? re , deux 
piille sept cent qualre-vingt - seize lemples, deut 
mille six cent six couvents , deux mille Irois cent 
trente-huit écoles, vingt-six millions trois cent 
mille habitaos (il paroit que Ton n'a comptéque 
les pèresde familie, ou bien les ëvaluations euro* 
péennes dont on vieut de parier sont bien sin- 
gulièrèment outrées , ce qui , au reste , est fort pos- 
$.ible). Elle avoit 48,28 1^484 roubles de revenus. Le 
nom que les Cbinois eux-mémes donne a leur pays 
est Dai-zin-que , V Empire de la grande Lumièrti 
Dans rinde, il y a deux espèces de juifs,les 
juifs blancs et les juifs noirs ; les derniers pa- 
roissent proven ir du mélange des premiers aveö 
les indigènes ; ils sont beaucoup plus nombreuï 
que les autres ; et' les blanfts que Ton estimoit autre- 
fois a quatre-vingt mille families , ont méme été 
liédu^ts a quatre mille par une guerre qui ent 
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Keu enlre les deux races. Eu Afriqüe , dans lel 
mpntagnes de Samem , entre rAbysslnie et TE-^ 
thiopie, SC trouve un état de juife agricx>le8, ma-* 
cons et poliers ^ qui parlent uue langue leute par^ 
ticulière , et ne connoissent Ia Bible que dans ded 
traductioos éthlopiennes. 

La descripliou de TAfrique , de ce pays si peu 
CQunu , et qui enfaute tant de meryeilles , ainsi 
que celle des autres parties de la terre-ferme et 
des iles , u est pas in^ins curieuse ; mais un mor- 
ceau qui m'a pari^ particuüèrement interessant , 
^ par lequel je lerminerai eet extrait , est une 
liistoire abrégée du coramercede rindê , qui form« 
une sorte d'ëpisode de la description de FAsie, 
et qui résumé , d'une maniere aussi frappante que 
rapide,rexcellent ouvrage de Robertson, en y 
mélant quelques vues nouvelles , quelques faittf 
aégligés par eet auteur. 

. Ce trafic , dit M- Schelle , fut toujours Ie plus 
grand commerce du monde, et Ie lieu universel 
des nations; il entramoit aivéc lui , non-seulement 
les ricbesses et Ie luxe , mais aussi les lumières 
et les corinolssances. Le'chemin qu'il prit soit 
par terre , soit-par mer , fit toujours époque dans 
rbisto'ire du globe. Sur ses routes, des villages e* 
4es cabanes de pecbears devinrent des viMes et 
des cités puissantes , et elles déchurent de leup 
orgueilicuse spiendeur dès que ce commerce passa 
par d'autres canaux. 

Xju plus aucienne route de cette co^imunieatioa 
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passoit par Ie golfe Persiqiie , Ie Tigré et lïü^ 
phrate; alors Ninlve et Babylone brillèrent i& 
toutes les magnificences du monde. UArabie mq^ 
ridionale attiroit une pariie desmarchandises e( 
les distribuolt dans la partie oriëntale de FAfri' 
que. II s'ensuWit que Tor de FArabie passaeii 
provérbe , et les places de commerce de TAfri- 
que , surtout celles de TElbiopie et de TEgypte , 
par lesquelles passèrent ces marcbandises , de^ 
•vinrent autant de foyers de ricbesse et de 
culture. Les Communications fréquentes dYeC 
d'autres peuples commencèrent inéme a romprt 
Ie joüg honteux de la superstition que les prêtrèj 
égy ptiens avoient imposé aux peuples et aux rois. 
Ce n'est pas seulement en comparant les traditions 
anciennes avec les informations des Iroyageurs? 
modernes, que Ton retroure la route que suivi-' 
rent ces antiques caravanesl ; elle est marquée pai* 
une longue chalne d'ctonnantes ruïnes. C'est par 
ces monumens fidèles que Ton voit qu'elle passoit 
depuis Ie dëtroit de Babel - Mandel par Axum et 
Meroë, leloiag des rives duNil , a Thèbes, dans 
la Haute-Egypte, et de \k par Ie temple de Jupiter- 
Ammon,a travers les dé>ertsde la Libië, aCurthage 
et dans la Nigritie. Aux priucipales slatidns , il se 
forma des états ; c'ëtoient en grande partie des 
coionies de Méroë. 

. La ricbesse et la culture f ur ent ëgalementle 
partage des contrëes a travers lesquelles s*ëtendoit 
la branche septentrionale de ce commerce. A^^ 
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la Colchide etla Mingrélie , pays aujourdTiui dé- 
peuplé et couvert de forêts, furent cëlèbres par 
leur opulence et par Ie concours annuel de trois 
cents nations diffërentes , se rassemblant pour ce 
commerce dans les raurs de Dioscurias , capitale 
de ce pays , qui étoit située a peu prés a Teudroit 
oü Ton volt aujourd'hui dans une forét pres de 
Tangle nord-est de la mer Noire, k cent pas du 
rivage, une place carrée entourée de cabanes de 
branches d'arbres , et appelée Ie Grand-Marchë. 
Dioscurias ëtoit dé ja déserte du temps de PI Ine; 
Ie commerce de Flnde avoit déjk pris une autre 
route. 

Rian n'est plus magnifique que les ruines de 
Palmyre , dans les déserts qui séparent Ia Syrië 
de TArabie ; Topulence qui éleva ces monumens » 
dérivoit de la même source. 

Les marchandises de Tlnde rémontoient Ie 
fleuve Icarus , qui communiquoit apparemment 
avec rindus ; on les transportoit ensuite. sur des 
chameaux a travers les défilës des monts Mustag , 
sur Ie fleuve Glhon ou Oxus , qui se jetoit dang 
la mer Caspienne , et Ton parvenoit par cette mer h 
Femboucbure du Cyrus , aujoui' d'hui Cur^ qui se- 
paroit FArménie de FIbérie. Il ne falloit plus alors 
qu^un transport de terre dequatre journéespour 
arriver smPhase^ qui conduisoitles marchandises 
aux villes commercantesdela mer Noire. Par ce che- 
min 9 Flnde communiquoit avec la Scythie^ ayeo 

j I*. vol. , trim. de juilleê 1 806. a3 
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la Macédoine , enfin avec toutê l*Eiirope et atee 
la partie de TAfrique baignëe par la Maditerra- 
née.Quand cecommerce prit une autre route, Ie& 
peuples qui se trouvuient sur soa chemin rede- 
Yinrent barbares ; ils finirent méme par détouT' 
ner k dessein Ie fleuve Oxus ou Gihöu » qui ne se 
lette plus aujourd^hui dans la mer Caspienne, 
mais arrose des paturages et se perd dans les 
marais. 

Les Phéniciens s'ëtoient ouvert avec Flnde rme 
communication encore plu^ facile. Ils aToient 
pris aux Egyptiens Eziongaber et Elath, deux 
ports de Fextrémité inférieure de la mer Rouge , 
et Rhinocolura , Ie port de la Mediterrane Ie 
plus Yoisin de ces déboucbés. U ne leur £alIoit 
que deux jours de transport de terre ; ils 
purent donner les marchandises de Tlnde a de 
meilleurs prix qu'aucun autre peuple , et les 
transporter en plus grande quantité dans toute 
les parties de la terre. Leurs trafiquans^ dit 
TEcriture , devinrent des prince^ , et leurs moT' 
cliands les plus magnijiques du pays. Tyr resU 
la maitresse des mers jusqu'a ce qu'elle fut dé- 
t^uite par Alexandre. Alors Alexandrie parvint 
k un degré de spiendeur qui éclipsa k son tour 
celle de Tyr et de Carthage. Tant que Ie com- 
merce de Tlnde passa dans cette ville , elle 
conserva son opulence au milieu de toutes les 
révolutions de Tempire romain. Dans un mois 
file payoit autant d'impqts que Ie reste de TEgypta 
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«dans tme année. EUe tint Constantinople dans uno 
«arte de dependance, par la prépondérance de 
-45on commierce et par Ia supérioritë des lumié- 
res. Alexandrie fut pendant quelque temps la 
Teritable capitale du monde. 
; Lorsque les Arabes , dont les eruautés et Ie fa- 
natisme avoient , dans Ie septième siècle , expulsé 
les négocians chrëtiens de cette ville , reprirent Ie 
gout du commerce , ils établirent prés du con- 
filuent du Tigre et de TEuphrate la ville de 
Bassora, ety attirèrent Ie commerce de Tlnde. 
Alors cette ville et Bagdad , oü se transportoient 
les marchandises en remontant leTigre,devinrent 
les places de "communication de Funivers. Des 
caravanes portoient ces productons de Bagdad k 
la mer Méditerranée , a la mer Noire et k la mer 
Caspienne ; on reprit enfin a peu prés Tanciea 
cbemin. Le village de Sumerkent devint alors la 
riche ville d'Astracail, et Caffa, simple comp- 
4x>ir génois , se transforma en un autre Constan* 
tinople. Les Turcs appellent encore aujourd'hui 
cette yiWe Jarim-Stamhul ^ demi-Constantinople. 
Les Vénitiens s'emparérent d'une place prés de 
Temboucbure du Don , Tana ( Asof ) , et distt'i- 
'fcuèrent de la la plus grande partie des marchan<« 
dises indiennes arrivëes k Astracan, dans le midi 
de FEurope. Lai ville de Wisby sur File de Gotb- 
lande, dans la mer Baltique^ s'empara du reste de 
ce commerce'poür le Nord ; la Wolgaet le lac de 
Ladoga facilitèrent ges transport» ^ 6t elle s'éléva 



l*apideinent k un état tres * florissant. Tamerlan 
inteiTompit cette route en détruisant Astracan. 
Alors les Vénitiens s'allièrent aux sultans de Yïr 
gy pte , et firent passer de nouveau les productions 
de rinde par la mer Rouge. Ce commerce les 
rendit bientót tellement riches et puissans y qu'ils 
purent jouer un róle politiqne sur Ie tliéètre du 
monde , et qu^ls excitèrent la jalousie de toute 
TEurope. Une partie des marchandises passa de 
Venise en Allemagne , et , i travers rAUemagne 
dans Ie Nord; les villes qui se trouvèrent sur Ie 
chemin de ces transports devinrent opulentes et 
formidables; elles formèrent la ligue anséatique, 
entre,tinrent des armées , et des vaisseaux de 
guerre, firent la loi dans Ie Nord , et louèrent leun 
navires k la France et a TAngleterre. 

Mais bientót les sources de ce bien-étre iari- 
rent. Les Portugais et les Espagnols oherchèrent 
de nouvcUes routes pour arriver aux Indes; 
ceux-ci trouvèrent rAmérique , et les premiers 
réussirent enfin a doubler Ie cap des tempêtes. Le 
commerce oriental prit ce nouveau chemin , et 
le Portugal et TEspagne accumulèrent dans leur 
sein les richesses de Funivers , et eurent a leur 
tour un siècle d'or. Alors les trësors de Venise 
s'épuisent pen a peu , sa dominatlon tombe , la 
ligue anséatique déchoit , Wisby rentre dans le 
néant , les villes les plus opulentes de TAllema- 
gne s'endettent et se dépeuplent. 

La Hollaude arraclxe ensuite aux Portugais le 
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commerce de llndé ^ et Amsterdam deyient la 
botirse du monde. Les calsses publiques et parti- 
culières des Provinces-ünies se remplissent de 
richesses inconnues auparavantdans ces contrées, 
et eet état devient pendant quelque temps une 
des grandes puissances de l'Ëurope. Enfin , les 
Anglais prédominentMans ce commerce ; la Hol* 
lande tombe en décadence 9 et TAngleterre léve 
d'ouéreux tributs sur Ie reste du monde 
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SUR FRÉDÉRIC II, 



ROI DE PRUSSE. 



Ij'empereür Joseph II ayoit cancupour Ie reide' 
Prusse , Frëderic 11 , une estime et un sentiment 
d'admiration personnelle qui lui firent désirer de 
connt)itre par lui - même ce monarque. Frédéric 
ayantapprls que Joseph asoaretour d'Italie proje- 
toit de venir Ie voir a son camp de Neiss , ne né- 
gligea rien pour Ie biea recevoir* On trouye qud- 
ques details succiiicts .. sur cette entrevue dans 
une vie du roi de Prusse imprimée a Strasbour^ 
li'année suivante ( 1770 ) , Ie roi rendit a Tempe- 
reur , dans son camp de Neustadt en Mora'vie , 
Ia visite qu'il en avoit recue. Les détails de c^te 
seconde entrerue ont ëté conservës par un général 
au service d'AulricIie , et personnellement atta- 
ché a Joseph II , qui Ie prescnta lui - méme a 
Frédéric. Cest de eet écritconnuseulement,ace 
que nous croyons, d'un petit nombre de person- 
nes ^ que nous all ons extraire les particularités 
suivantes sur Ie roi de Prusse. L'auteur, quoiqu'il 
entre généralement dans beaucoup de détails , nc 
nous dit rien sur les premiers momens de Tentre- 
vue y ni sur la maniere dont les deux princes entr^ 
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renten conversation* II se bome h üons appren^^ 
dre que Ie premier jour ils allèvent ensemble au 
spectacle , et que Tempereur , en sortant, dit au rol : 
4< Voila No verre , fameux compositeurdebanets>l. 
L'bonune qui se trouvoit avoir ain^i les honneurs 
de la présentation , fit , comme on s^ attend , 
xine belle révérence de maitre a danser. « Oh ! je 
H Ie connols, dit Frédéric ; nous Tavons vu a 
» Berlin ; il étoit bien drule ; mais c'est qu^il con- 
>i>trefaisoit tout Ie monde 9 et nos danseuses sur^ 
» tout, k mourir de rire». No verre, peu content 
de cette maniere légere de^se souvenir de lui , ré-' 
pondit cependant par une seconde révérence k 
la troisième position. i< Vos ballets sonl beaux y 
» continua Frédéric ; vos danseuses ont de Ia 
» gr4ce , mais c'est de la grAce engoncée. Je 
» trouve que vous leur faites trop lever les épau- 
*> les et les bras ; car si vous vous en souvenez , 
» Monsieur Noverre , la première danseuse dö 
» notre opéra n'étoit pas comme cela ». — « C'est 
» pour cela , sire , qu'elle y étoit » ,répondit IMo-^ 
verre, fort content sans doute d'avoir trouvé 
J'occasion de cette petite vengeance. 

L'empereur paroissoit plus a son aise avec \é 
roi que Ie roi ne Tétoit avec lui , et mettoit beau-^^ 
coup du sien dans la conversation. Un jour ils 
parloient ensemble de ce qu*on pouvoit désirer 
d'étre ; Ie général ou courtisan , admis en tiers , 
fut interpcUé pour donner son avis. « Je vou- 
f» drois>dit-il % eire jolie femme i:usqu'a trente ans^ 
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>^ puis génëral daarmee habile et henreux ]Tsi* 

» qu'a soixante ; puis ». Ne sacbant trop 

' par quoi iinir , il ajouta : u Enfin , cardinal jus- ! 
^)i;^u'a qualre - vingts ». A ces mots Frédéric 
^ : aimolt beaucoup a plaisanter sur Ie sacrécol* 
lége, commenca a s'ëgayer, et épuisa la matière : 
Joseph, assez mal disposé pbur Rome et les chefe 
de TEglise , ne Ie eonlredit p^. L'entretien fut 
long et fort piquant , selon ce qu'assure Ie narra- 
teur , dont nous ne révoquerons pas en doute Ic 
témoignage , en observant seulement que de ces 
deux princes qui Tadmettoienten tiers , Fun étoil 
6on souverain, et Tautre Ie traitoit fort bien ; ainsi 
Tatteste Ie courtisan de Fempereur , qui étoit 
bien traite aussi par Ie roi ; du moins nous Ic 
répète-t-il souvent dans son récit que nous allons 
Buivre , en Ie laissant parier lui-méme. 

« Frédéric me dit de venir Ie yoir la première 
fois que nous aurions Fun et Tauti-e trois ou 
quatre heüres dont nous pourrions disposer. II 
survint un orage , comme je n'en avois jamais 
vu , un déluge qui ne permettoit plus aux incre- 
dules de révoquer en doute celui de Noé , ou de 
Deucalion. Nos montagnes furent couverles d'eau, 
et presque toute notre armee qui manoeuvroit^ 
pensa être submergée. 11 fallut absolument con- 
8acrer au repos Ie Icndemain de cettc terrible 
journée. J'allai faire ma cour au roi vers neuf 
beures du matin , et il me permit de rester très- 
long-temps avec lui. U me paria a fond .de nos- 



( 353 ) 

genéraux autricliiens ; je lui laissai 'diré tout Ie 
bieu que je pensois des marëchaux de Lascy et de 
Laudon. Quant aux autres , nous fumes d*ac* 
cord sur un point , c'est qu'il vaut mieux paria: 
des morts que des vivans, parce que ceux-ci sont 
toujours difficiles a bien.juger , a moins que, 
comme les deux génëraux précédens , ils ne se 
soient signalës par de hauts faits de gueire. 

11 en vint au marëchal Daun. — « Il auroit pu , 
j> dis- je , être un grand gënëral , s'il avoit eu a 
» combattre une autre armee, et surtout un autre 
» chef que Frëdëric-le Grand ; mais contre votre 
» Majestë , Daun n'a pas valu tout ce qu'il vau* 
» rëellement. Il vous voyoittoujours, sire, comme 
» Jupiter , la foudre a la main , pulvërisant soil 
>> armee. » Le roi recut bien ce compliment ; 
mais i'avois , en passant , nommë les Francais : 
» a propos, me ditil, ont-ils fait de nouveaux 
» progrès»? 

— « Je crx)is , sire , qu'ils soiit capables de tout 
» en temps de guerre ; jnais pendant la paix oii 
» veut qu'ils ne soient pas ce qu'ils sont , et qu'ils 
» soient ce qu'ils ne peuvent pas étre ». 

— « Mais quoi , par exemple » ! demanda Fré-- 
dëric. - 

— « Je veux dire , disciplines ». 

— « Ils Vëtoicnt du temps de-M. de Turenne ». 
Cette objection vint du roi, qui ajouta: «Qu'on 
» laisseaux Francais leur bon naturel, qu'on pro- 
>>fite de leur valeur,de leiir legèretë, de leurs 
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^ défauts méme. . • C'est une braye et aimaBle Hst' 
» tion qu^il est impossible de ne pas aimer...... 

» Mais f mon Di4*u ! qu^ont-i)s fait de leurs gens 
» de leitres , et quelle différeHce de ton panni 
» eux ? Vollaire , par exemple , en avoit nn excd- 
» lent. D'Alembert , que j^aime k bien des égardsf 
» fait trop de bruit , et vise trop a Teffet dan* 
» la société. Etoient ce les gens de lettres qni don- 
» noient tant de grèce a la eour de Louis XIV, 
» OU bien en receToient-ils de tous ks gensaima- 
» bles dont elle ëtoit composée » ? 

Lorsqu'on vouloit captiver Tattention de Fré- 
dëric y il falloit Tamuser par qnelques details us 
peu piquans , autrement il voos écbappoit on nc 
▼ous donnoit pas Ie temps de parier ; mais des pre- 
miers mots souyent yagues d'une conversation,il 
trouvoit moyen d'en tirer une fort interessante; 
et, n'eüt-il été question que de la pluie et dtf 
beau temps, il vous conduisoit quelquefois ju^ 
qu^au snblime. J'oserai afiirmer que jamais je 
n^entendis de lui rien de vulgaire ; il pouvoit tont 
eunobür quand il Ie vouloit , el bientót des exem^ 
pies tirés des Grecs et des Romains , ou bien de^ 
générauxmodernes^venoientrelever ce qui , traite 
par un autre. que lui , n'eüt paru que trivial ef 
commun. 

A propos de la pluie de la veillc , rl me dit: 
« Avez-vous jamais vu un déluge pareii ? Les bom 
y^ calboliques de chez vous s'écrieront : voila cc 
n que c'est que d'avoir parmi nous uu faozome^ 
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t> sans religion. QuWons-nous k faire clê cé mau-** 
» dit roi qui est , tout au móins , Ivithërien ?....» 
» Je crois réellemeiit que je yóus ai porté guignon. 
» Vos soldats auront demaadé pourquoi , la pain: 
» faite 9 il falloit encore que ce diable d^omme 
» yiat les incommoder ». 

« 

-^ « Il est certain » , repris-je en plaisantant , 
« que si votre majesté en a ëté la cause, cela est ' 
» bien mëchant. Maltraiter ainsi les pauvres h,u« 
» mains n^est permis qii'a Dieu y qui a toujours 
>> de bonnes raisons pour tout. Comme lui , sire , 
», auriez-TOus voulu faire périr par Teau ceux 

n qui n'avoient pa$ péri par Ie feu ? Mai^ 

n enfin voila Ie feu fini, et je ne m^attendoispas^ 
» a en revenir ». 

Le roi repyit tout de suite : — • « Je vous de-^' 
>jr mande pardon de vous avoir si souvent tour-^* 
» mentës , j'en suis f^chë pour Thumanitë ; mals/ 
» qnelle belle guerre d'apprentissage ! j'ai fait 
» assez de fautes pour vous apprendre a vous au^. 
)>X tres jeunes gens , a valoir bien mieux que moi. . ^ 
» Mon Dieu ! que j'aime vos grenadiers! comme 
». ils ont bien d^filë en ma prësence ! si le dieu 
» Mars vouloit lever une garde pour sa personne, 
» je lui conseillerois de lesprendre sans choisir», 
Frëdëric ne s'en tint pas la ; il étoit trop adroit 
pour perdre roceasion de se bausser lui-méme 
sur son piëdestal en exaltant le merite, le cou* 
rag^> en un mot tous les avantages de ceux qu'il 
avoit vaiocus. Bientót de Tarmëe autriciuenne il 
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en vint a son ctef , a rempereür. « Savear-Totfif 
» dit-il , que j'ai ëté bien content de votre maitrc 
» hier au soir a souper. Avez-vous remarqué tout 
» ce qu'il a dit sur la liberté de la presse ^ et sur 
» la gene des consciences ? Quelle diffërence, 
» sous ce rapport, de lui a ses ancêtres. . . . »! 

— « Je suis persuadé », repris-je alors , « que k 
» vie de votre majesté sera pour rempereür un 
» grand livre d'instruction ». 1 

Le roi de Prusse conlinua : « Hier, sans faire 
>> semblant de rien , il a désapprouvé tres - fine- 
» ment la censure de Vienne , et , sans se pcr- 
» mettrc de nommer sa mère , il m*a très-bien sa 
» faire entendre qu'il la bUmoit d'étre qudque- 
» f o is intolerante , trop difticile sur les appa- 
» rences.... Mais, a propos de cela , elle doit nous 
» détester cette impëratrice , car vous et moi noui 
» ne sommes pas de sa croyance ». 

Jem'en lirai, en lui parjant des bontés, de l'in- 
dulgence maternelle de Marie-Thérèse , pour cc 
qu'elle appeloit mes égaremens ; ensuite la con- 
"versation changea d'objet, et elle ne fut inter- 
rompue qu'au moment oü la trompette du quar- 
tier-général averlit le roi que son diner étoit 
ficrvi. 

Ce fut ce jour la que quelqu'un ayant demandé 
pourquoi M.^ de Laudon n'avoit pas encorc 
paru pour se mettre a table , Frédéric répondit r 
« Cest contre son ordinaire ; il n'est sujet k se faire 
» attendre nuUe part »• Le géneral arriya danf 
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ce moment la méme ; il voulut se placer au ba$ 
de la table, mais Ie roi Fappela de son cóté, en 
disant : « Venez vous meltre ici , Monsieur Ie 
» gënëral Laudon ; j'aitou jours mieux aimé vous 
» avoir a colé de moi qu'en face (i) ». 

ün autre jour les manoeuvres ayant fini de 
bonne heure , il y eut concert chez Tempereur, 
Le roi aimoit la musique , mais il aimoit au moins 
autant a causer; il daigna me donner la préfë- 
rence , et me dit de lui nommcr les officiers-géné- 
raux et particuliers qui étöient la , et de lui de- 
signer ceux qui avoient servi sous le génëral ïraun; 
« Car enfin, dit-il, ainsi que je crois vous Tavoir 
» racontë, c'est mon maitre ; il me corrigeoit des 
» ëcoles que je faisois ». 

— « Votre majestë fut blen ingrate, car elle 
» ne paya pas ses lecons. Poiir cela il auroit fallu 
» qu'elle se laiss^t battre par Traun , et je ne me 
» souviens pas que eela lui soit arrivë ». 

-— « Je n'ai point ëtë battu parce que je ne me 
» suis pas battu^ Cest aiusi que les plus grands 
» gënëraux se sont souvent fait la guerre. Onn-a 
» qu'a voir les deux campagnes de 1684 ^^ de 
>> i635, de Montecuculli et de Turenne sur la 
» Sala ». 

Je montrai au roi deux gënëraux , dont Tun 



(1) Dans la Pl.e de Frédéric II , roi de Prusse , citëe au commen- 
cement de cette nolice , ce mot du roi est rapporté comme ayant élé 
4it k l^eatreTue de ISeis» , et non a celie de Neuitadt. , 



léloit Ie comte Pcllegrini. Il me demanda deot 
fois oü il étoit , ajoütant qu'il aToit la vue si basse» 
que je de\rois Ie lui pardonner. — « M ais cepeo- 
» dant, sire , è la guerre vous Faviez exceUente^ 
» et surtout Irès-étendue , j e m'en souTiens bien ». 

— « Cc n'ëtoit pas moi : c'étoit ma lunette qui 
» Toyoit loin ». 

— « En vërité , sire , j'aurois bien voulu la trou- 
» ver celte lunetle; maïs elle n'eüt pas mieuiété 
» a mes yeux que Ie sabre ^e Scanderbeg n'aüoit 
^> a tout autre bras que Ie sien ». 

Il étoit en train de me questionner sar tons ceai 
qu^il Yoyoit. Je lui nommai plusieurs jeonef 
princes qui dónnoient de grandes espërances. 
.^i Cela se peut, me dit-il, mais je suis d'avis qu'il 
» faut croiser les races en empire. «Taime les en- 
» fans de Tamour, moi. Voyez Ie maréchal de 

» Saxe , et mon Anhalt ». Une explication 

particuliere a ce dernier amena cette phrase du 
roi , très-remarquable , quoique Tidée n'en soit 
pas nouvelle. « C'est ainsi que les gens médiocres 
» tAchcnt d'abaisser les grands hommes, pour di- 
» minucr Tespace immense qui les sépare d*eux ». 

Par galanterie, Ie roi s'étoit mis en blanci 
ainsi que ceux qui Taccompagnoient , pour nc 
pas offrir a nos regards ce bleu que nous avions 
tant vu a la guerre , et pour avoir Fair de faire 
partie lui-méme de notre armee , d'être d€ It 
üuite de Tempereur. Mais «u milieu de la boniie 
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intelllgcnce 9 de celte recherche méme, ilyeut 
entre les deux monarques quelque méfiance , et 
peut-étre un commencement d'aigreur , « ce qiü 
5J arrive tou jours » , dit Philippe de Commines » 
U aux entrevues de souverains ». Frédéric II pre- 
noit beaucoup de tabac d'Espagne , et comme il 
nettoyoit son habit du mïeux qu'il pouvoit : « Je 
» ne suis pas assez propre pour vous , messieurs » 
y> dit-il , je ne suis pas digne de porter vos cou- 
» leurs ». L'air et Ie ton qui accompagnoient ces 
expressions, me firentpenser qu'il comptoit biea 
les salir encore avec de la poudre è canon ^ 
liw^ue Toccasion s'en présentcroit. 

J'oubHois unepetite occasion que j'eus de faire 
Valoir mon souverain vis-a-vis du roi de Prusse* 
Celui-ci me dit : « J*ai été fort content aujourd'hui 
y^ de Falignement destétesde vos colonjies, et de 
» leur déploiement ». 

— « Et moi , sire, du coup-d*oeil de Tempereur 
» qui commandoit lui-même , et qui ne s'est pas 
» trompé d'un pas sur Ie terrain et les distances». 
Joseph II arri va en ce moment , et demanda au 
roi ce que je lui disois* « Je suis sur, répondit 
» Frédéric , qu'il n'osera pas Ie répéter a votre 
» majesté : a peine en aurpis-je Ie courage. Cest 
» que nous étions du méme avis sur Ie mouve- 
yf ment que vous faisiez faire ce matin vous-méme 
» aiix hussards qui devoient protéger les déploie- 
^ mens , et votre majesté les plagoit a.u point justo 
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» OU cbaqiie rëpartition devoit achever d'entrer ^ 
» en front ». 

Le roi gftta bienlót ce madrigal que j'avois .. 
amenéy et répigratnme qu'il fit en entrant quel- 
ques annëes après en Bohème , étoit plus dans son . 
genre. 

Il m'avoit engagé a venir lui faire ma cour a 
Berlin. Je me pressai d'y aller , d'abprd après la 
petite guerre qu'il appeloit un proces pour le- 
quel il étoU ^enu en huissier faire une eocécu* 
tioji. Le rësultat en fut pour lui , comme on sait, 
une grande dépense d'hommes , de cheraux et 
d'argent , peu d'honneur en guerre et en politl- 
que ; enfin , beaucoup d^amertume contra nous. 
Il commenca par défendre aux officiers autri- 
cliiens de metlre le pied dans ses états , a moins 
qu'ils n'eussent une pei^mission expresse signée 
de sa main. Même défense de la part de notre 
cour pour les officiers prussiens , et gêne des deux 
cótés , sans protit , ni raison. Je cfoyois pouvoir 
me passer d'une permission ; mais Tenvie d'avoir 
une lettre du grand Frédéric , plutót que la crainte 
d'être mal recu • me détermina a lui ëcrire. Ma 
lettre me, val ut trois rëponses charmantes; leroi 
me donnoit en detail preSque tout ce que je lui 
avois donnë en gros ; et , ce qu'il ne pouvoit me 
ren.'re eu admlration , puisque je ne me souviem 
pas d'avoir jnmais gagnë de bataille, il merac- 
cordoit en amitie. De peur c^e manquer , il mV 



(35i > 

▼Oit écrit a Postdam , a Vienne » a Dresde » k, 
Berlin. 

En attendant midi pour lui être présenté arec 
mon fils , j^assistai a la parade. Quand elle fut 
ifinie , nous fiimes admis devant Ie roi ; il nou» 
recut avec uu charme et une bonté inexprima- 
bles. La froideur militaire du quartier-général 
-s'étoit changée en un accueil doux et prévenant. 
Il me dit qu'il ne me croyoit pas un fils aussi 
grand ; je répondis : « Sire , il est méme marie 
» depuis un an». — «Oserois-je vous demander 
» avec qui»? ( Il employoit toujours cette tour-r 
nure^oubien: « Vpusmepermettrez d'avoirrhon- 
» neur de vous dire ) ». 

— « Avec urne polonaise », répondis- je , « une 
i< Men. . . . ». 

— « Comment ! une Men. . • • ! savez-vous cc que 
• » sa grand'mère a fait » ! 

— « Non , sire » , s'écria mon fils. 

— << Elle mit Ie feu au canon pendant Ie siége 
» de Dantzick , Ie tira elle-méme , et Ie fit tirer , 
» lorsque son parti , qui avoit perdu la téte , ne 
f> songeoit plus qu*k se rendre ». 

— «G'est que les femmes , dis-je alors ^sonttoutes 
» indéfinissables ; fortes et foibles , indisqrètes et 

. » dissimulées ; elles sont capables de tont ». — J-'eu 
citai quelques - unes , comme Jeanne Hachette, 
au siége de Beauvais , ce qui donna au roi occa- 

. sion de faire une petitei digre^ion sur les feainies 
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dc Sparte et de Rome. Il aimolt h se promesef 
sur ces terres classiques. 

Nous eümes Thonneur de rester.a son diner; sa 
conversaiión encyclopédique acheva .de m'en- 
chanter ce jour-la et les jours sifivans. Il parloit 
/Ruccessivement beaux-arts, guerre,médecine, lit» 
térature et religion ; passoit en revue les beaux siè* 
cles d'Auguste et de Louis XIV » la bonne com- 
pagnie des Grecs , des Romains et des Francais 9 la 
chevaleriè deFrancoisI^*^- 9 la franchise et la Ta- 
Jeur deHcnri IV, la renaissance des lettres et leurs 
rëvolutions depuis Lèon X ; puis . venoient des 
anecdotes sur les gens d^esprit d'autrefois» et leurs 
inconvéniens , sur les écarts de Voltaire, Te^prit 
de Maupertuis , Thypocondrie du marquis d'Ar- 
gens , que Ie roi se plaisoit a faire rester dans soia 
lit pendant vingt-quatre heures 9 en lui persua- 

dant qu'il avoit mauvais visage Que sais-je 9 

enfin ? tont ce qu'il y a de plus varié , de plus 
piquant, sorloit tour a tour de sa boucbe avec 
nn son de voix ü'ès-doux, assez bas, et aussi 
agréable que lé mouvement de sés lèvres , oü il y 
avoit une certaine gr&ce toute particuliere ; c'est 
ce qui faisoit qu'on ne s'appercevoit pas qu'il 
étoit comme les héros d'Homère , un peu bzd>il- 
lard, mais sublime. Cela me fit faire des réflexions 
sur les bavards , qui doivent peut-être leur répu- 
lation f4cheuse au son de leur voix , au bruit 
qu'ils font , ou bien a leurs gestes. Il étoit dif- 
£cile de ti^ouver un plus grand parleui^ qoe 
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Frédéric ; mais on ëtöit charme de Ie trouvet teh 
Accoutumé a causer avec M. de Lucchesinl seu- 
lement , devant quatre ou cinq généraux qui ne 
sayoient pas Ie ft*ancais, il se dédommageoit ainsi 
de ses heures de travail , de méditatiou » de lec- 
ture et de solitude. 

Un jour j*étois avec lui dans sön petit jardin 9 
k Tentrée duquel on voyoit Ie beau, jeune et facile 
Antinoüs. Il parloit avec son ^loquence ordi- 
naire. Encore, me disois-je k moi-méme , faudra-lj- 
il bien que je place uu mot. 11 venoit de nommer 
y irgile. — « Quel grand poéte , sire ! mais quel 
» mauvais jardinier » ! 

— « A qui Ie dites-vous ! n'ai-je pas voulu la- 

» bourer , piocher , planter , semer , les Géorgi- 

» ques k la main t Je crois que mon jardinier , s'il 

» avoit osé , m'auroit dit que je n'étois qu'une 

%f béte , et mon liyre aussi.^ . . • Mais , mon Dieu ! 

» quel climat nous avons ici ! Ie soleil me refuse 

» tout : voyez mes pauvres orangers , mes citron- 

» niers , mes oli viers , tout cela meurt de faim »• 

; — «Il n'y a donc que les lauriers , sire , qui 

H poussent chez vous » ! a ces mots , il me fit la 

mine la plus aimaWe ; et pour faire oublier la 

fadeur que je venois de dire , j*ajoutai : « Et puis ^ 

» sire , trop de grenadiers dans ce pays-ci : cela 

» mange tout ». Frédéric se mit k rire , comme ou 

rit des bonnes bétises. 

Un autre jour a table j'avois tourné mon as* 
Biette 9 pour voir de quelle porcelaine elle étpit* 



•f 1 



^ .,' -'.^^ '\>rrT J2\)q i>» Y?^ ^' 

4< D'oü <3CPyes-v9us;xjv^'^Jle ^soit » ? me demandat 
Ie roi. — « Je Jj^ii^fn^ )ugëe ^e Saxe » *mais au lieu 




» YOtre majesté ;. qoLai^ il resseml^l^ $i bien a une 
» épée , qu'pn peut s'y méprépdre ^>. Öü sajt qrue 
la marque de la porcelaine de Q^erlin est iin sceg* 
tre. ComiQe Frédéric II faisoit qi^ielquefois Ie roi 
autrement qu^a la téte de son armee » et comme 
il se croyoit bien magnifique lorsqu*iI prenoit 
une canne k pomme d'or , et \m^ ^ boite d'or » 
livec qu^lques y ilains petits diamaus qun cou- 
xoient Tun.après Tautre, je ne sais si mon süié* 
gorie lui plut infiniment. * . 

J'arrivois un matia k Fheure de la parade ; 
il Tint k moi , et me dit : i< Je tremblè de voos 
» annoncer une mauvaise nouvelle ; on vient 
» de m'apprendre que Ie prince Charles de Lor- 
^> raine est k toute extrémité ». Il me r^anU 
pour voir Teffet que cela produisoit sur nioil et 
, remarquant des larmes qui s^échappoient ie mes 
yeux 9 il changea de conversation par les tra][isi- * 
jtious les plus douces , me paria de la guerre, tluis 
,en Tint au maréchal de Lascy. Après m^eu aToir 
demandé des nouvelles , il me dit : <4.C'èst ua 
» homme du plus grand mérite. Mercy chez vous 
» etPiiysëgur chez les Francais avoient quelques 
j^y idees de marches et de contre-marches. On voit 
»par la castrametationd'Hygin, que les Grecs 
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^ s^en étoient aussi fort occupes ;. mais Tötre ma*^ 
» rëclial de Lascy , selon moi , a surpassé les an-» 
» ciens et les modemes , et tou» les plus fameuuL 
»qui s*ea sont mélés. Aussi taut Ie tieinps qu^il 
» a été votre quèrtier-maitre-général, si vou* 
» voulez me permeUre d*en faire la remarqu.e 9 
» je n'ai pas eu Ie plus petit avantage. Rappelez- 
» vous les deux campagne^^de 1757 et. de- 1759; 
» tout TQus j a réussi. Ne serai-je donc jamai» 
>¥ débarrassé de eet hotmue - 1^ 9 me deman-*^ 
»dois-je souvent. U faudra pourtant bien qu'il 
» soit récompensé ; il Ie fut. On Ie fit feld-zeug-* 
» meister; on lui donna un' corps trop fort poul^ 
» me harceler , trop fóiUé ]pour me r^ister. Il se 
» tira 9 malgré cela 9, de mes .mains j ^ triompha 
» de tous les obstacles possibles par la savante 
» campagne de 1760, Siskowitz,.. (i) leremplaca^ 
» Ce n^est peut-étre pas mauvais pour moi ^ me 
» dis - je alors > il y aura peut - êlre quelque 
» occasion ; j'en cherchai une , et je la trouvai kk 
» Torgau. Si Ie marchal de Lascy y avoit conw 
» mande TOtre armee , il m^auroifc attaque ; mais 
» je vis tout de suite que Ie camp étoit mal 
» pris.^ >K 

Leroi motivoit ce beau panégyri que , encon-» 
Tenant que c'étoit M. de Lascy qui Favoit surpris 

(i) Ilmanque ici qnelque chos« dans Ie manuscrit. On prendroit 
Skkowitz , dans eette phme du roi dt^Prusse^ pour un som d^^mme^ 
«t non pas pouv UA nontdt liea.- 
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k Stockircli 9 qui lui ayoit pris 20^00 tommes h 
Maxen J et assurëment Frédëric ne ^avoit ,pas que 
je fusse particulièrement attaché a celui qu'il fai- 
'Soit valoir ainsi ; d'ailleurs il n'y a jamais de 
compliment quaud on cite des faitsTrais. 
, JLe lendemain il eut encore lalH)tóté>d^ yenir 
il moi des qu'il me vit , et m^adressa^t la parole 
de Tair Ie plus pénétré : « Puisqu^ vous devez, 
y> dit - il , apprendre la perte d'ua homme que 
» Tous aimiez , et qui honoroit rhumanité , il 
» vaut mieux que vous Fappreniez de quelqu'un 
^ qui sent ce» malheur aussi vivement que moi. Le 
>y pauvre prioce Charles^n'est plus ; d'autres pour- 
y^ ront le remplacer dans votre coeur ; mais^peu de 
» princes^^ fJbront oublier une si belle &ine ,. et tant 
» de vertus ». En finissant de prononcer ces mots, 
tout en lui exprimoit la plus grande sensibilité. 
Je répondis : « Sire , les regrets de votre majesté 
yy soiit une consolation ; elle n'a pas attendu la 
>> mort du prince Gharles pour dire dii bien de 
» lui* Je me rappelle de beaui vers a sou sujel 
» dans votre poëme de Y^rt de la Guerre yy. J'en 
citai quclques - uns. — « Mais » , dit le roi , lors- 
que j'eus fini , « c'est que son passage du Rhin 
^ est une très-belle chose. Au surplus, le pauvre 
» prince dépendoit de trop de gens. Pour moi , je 
»n'ai dépendu que de ma tête, et quelquefois 
w trop pour mon bonheur ; il étoit mal servi , assez 
M peu obéi. J'ai ëvité Tun, et j'ai toujoucs étéasse^ 
^ sur de Tautre. r . . ». 
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^ Ilcontmua:?<yotre génénfl^ü^éatisti m^a j^lfrix 
j> un grand générdl'de ^éavaWlë'>>. Je *me con- 
taitai de répondre qU*il étóft biën^rillant et bièa 
beau au coup de fusil , et' qd^il 2lirit)it tnené set' 
hussards dans i*enfer , tant iï sdVöit les inspirer. 

«^— «DitesHmoi : qu'est dónc devenu un bi^va 
»!eölonel qui a fait Ie diable a Rosback >yl 
' -^ « Ab ! si*ö , c'étoit , je crois , Ie marquiz 
» de Vogbera y>. 

— «Oui, c^est cela; car je demandai son non^ 
>> après la bataille ». 

' — « 11 «^ gënéral de cavalerie. . . . ». 

— « Il faJJoit avoir bien envie de se battrt poia* 
yy charger ce jour-la contre vos deux régimens de 
n cuirassiers , et aussi , je crois , vös htissardSf 
» car la bataille étoit perdue avant de hi com-r 
» mencep». 

— « A propos de Mr de Vogbera, peut-étre volf0 
fy majesté ne sait- elle pas ce qu^il fit avant de 
» cbarger. Cest un bomme bouillant et inquiet^ 
» toujolirs pressé et d'une bumeur cbevaleresqtie* 
» Voyant que son regiment n*arrivoit pas as$e< 
» vite , il cour ut en avant , et s'approcbant d^un 
99 colonel de la cavaleiie prussienne , il Ie salue 
» comme^ Texercice^ et ils attaquent ensuite tous 
» deux comme des enragés ». 

— «Cesl d'un fort bon genre. Je voudrois con- 
y> noitre mon bomme ^ je Ten rcmercIeroi#; .•.,». 



• 
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L'èmperètir étoit parti pour son én! revue arec 
rimpératrice de Russie, qui ne plaisoit pas au 
roi , et ,qui , pour défaire Ie bien qu'elle nom 
a voit fak , attira ensuite fort maladroitement k 
prince royal st Pétersbourg. Frédéric se douta 
que Ia cour de Rüssie alloit lui échapper. Je 
xnourois de peur qu^au milieu de ses bontés i\ 
ne sesouvint que j^étois autrichien. Comment, me 
disois-je, pas uïie seule épigramme sur nons, 
•ur notre maitre ! Qoel changement!. •«. ün jour 
Ie brise-raison Pinto dit k table a un de ses voisins; 
i< L'emperenr est vm grand Yoyageur , il n'y en a 
» jamais eu un qui ait ëté aussi loin que lui >5. Le 
roi rinterrompit : «Je vous demande pardon; 
» Gbarles-Quint alla en Afrique , car il y gagnala 
» bataille d*Oran » , et en se tournant vers mol i 
sans que je pusse démêler s'il y avoit dé la plai- 
«anterie ou seulemept de Fhistorique dans sa 
citation ; « L'empereur est plus henreux que 
» Charles XII ; comme lui , il est entre par Mohi- 
» low; mais il me semble qu'il ira jusqu^a Mos- 
» cow >s 

Le même Pinto disoit une autre fois au roi qui 

-paroissoit eipbarrassé de savoir qui il enverroit 

dans les pays ëtrangers comme ministre : « Pour- 

» quoi , sire , ne songez-vous pas a. . . . . qui est 

» un homme d'esprit » ? 

— « Cest pour cela, répondit Frédéric^ que je 
» ¥eux le garder. Je n'euyerrai qu^uua sot comme 
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^5 Totis par exemple » , et de suite r il jE|om;ac)^ ^n 
Angleterre un miuistre .qui pouYoii| , sav^t^p^^; la. 
comparaison. >, . j , ; ,, . . 

« Sire » , disoit encore ce méme. JPw^o ► M 4Pt^ 
^> mandez a ce général autrichieu toat ce qif!4 
►> m^a vu fairie , lorsque j'étois aiji service dff^ ^ 
» Temper eur». uoni 

«Bien volontiers, repris- je, mon ch^ Pift*PJ)iT 
» un feu d'artifice pour mon mariage ». Cétpjlü^ 
Ie tour du roi k parier : « Faites-moi rhoa^^ijq^n» 
» de me dire : comment réussit-il » ? - . i I 

— « Fort mal , sire ; une assez ;mauvaise pla^ >^ 
»sant^rie alarma toute ma, familie, qui crut y.. 
» voir un mauvais présage. Monsieur Ie ma- 
» jor avoit imaginé de faire deux coeurs ^a- , 
y> flammés , image tres - neuve de deux éppux. . 
» La coulisse sur laquelle ils devoient glisser man- 
>> qua , Ie coeur de ma femme partit , et Ie mien :. 
» resta la ». — « Vous Ie voyez ,mon cher Pinto , 
» s'écria Ie roi , vous ne valiez pas mieux en Au- 
» triche qu'en Prusse».— « Ah ! sire, dis-je alors , 
» votre majesté ne lui doit-elle pas des dédom- 
» magemens pour les coups de sabre qu'il a re- 

» cus sur la tête ». 

tl 

Le roi me répondit : « Il n'en a que trop ; mais ^ 
» Pinto 9 je vous ai envoyé hier de mon bon miei 
» de Prusse ». — « Oh ! surement , dit Pinto , c'est " 
» pour le faire connoitre. Si une fois votre ma- 
» jesté parvenoit k en avoir du dëbit, vous seriez 
>»^ le plus grand roi de la terre. U n^y .a que cela 
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>* daüs votre roy aume , mais il y en' a lieau-' 
» coup ». 

i< Savez-vous, me dit un jour Ie roi , que f ai 
» été a votre service. Oui , j*ai fait mes premières 
» armes pour la maison d'Autriclie. Mon Dieu! 
» comme Ie temps passé »! Il avoit , en disant ces 
mon Dieu , une maniere de joindre ses mains 
qui lui donnoit Ftiir tout k fait bonhomme , et 
extrémement doux. « Cest votre maréchal Frank, 
>y contiuua-t-il, qui m.'a appris Ie peu que je s^s; 
» mais savez-vous que j'ai vu luirfe les derniers 
» rayons du génie du prince Eügène » ? 

— « Cest peut-être a ce feu que Ie génie d^ 
» votre majesté s'est allumé » ? 

— « Oh ! mon Dieu ! qui pourroit valoir l; 
>> prince Eugène » ? 

— «Celui qui vaut mieux que lui , qyt^^ paff 
» exemple , auroit gagné dou^e l^tailLes »• A QCd 
mots j il prit son air modeste : il e$t aisé de TétFf 
quand on est en fonds. II. ue fit pas sembljai^tdi 
ne point me comprendre, et me, dit que^ loirsqui 
la cabale que Ie prince Eugène avoit ^ue conM 
lui dans son armee pendant qu^^ante aps vouloit 
)ui nuire , elle profitoit toujours du temps oü se» 
esprits 9 assez recueillis Ie matin , se trouvoiepl 
dissipés par les fatigues de la joumée, et q^ 
c^étoit ainsi qu^qn lui ^voit £qit ^Mxeprei^ke s$ 
mauvaise marche sur MayencQ. 

Je ramènai la conversation sur Ie roi ltti-9|Sflif» 
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^ Vou^ ne tn*apprendrez rlen sur votre comptc f 
jire ; je sals tout ce que \olre majesté a fait , et 
roéme ce qu'elle ^ dit. Je puis jui en raconter 
de ses voyages a Strasbovu^g , en HoUande , elc.; 
et k propos d*uae de vos campagnes sur Ie Rhhi ; 
un de nos anciens génëraux que je f ais souvent 
parier, comme on consul te de vieux manuscrits, 
me rapporta qu'il fut bien ëtonné en voyant ua 
jeune officier prussien , qu'il ne connoissoit pas , 
aux prises avec un vieux général du feu roi. 
Celui-ci expédioit a la parade un ordre de sou 
maitre et du prince Eugène : c'ëtoit une défense 
d'aller au fourrage». — « Et moi^ Monsieur, je 
» vousTordonne^dit Ie jeune officier , füt-ce méme 
» sur Fautel; notre cavalerie en a besoin; en uu 
>> mot , je Ie veux ». 

« Vous me voyez trop en beau , dit Ie roi. In- 
y^ terrogez ces messieurs sur mes humeurs et mes 

» caprices ; ils vous en conteront de belles 

n Mais, pour en revenir au prince Eugène , il de- 
J> voit avóir été fort aimable autrefois ». 
* — «Et fort aimé, sire ; la découverte que 
y> votre majesté en a faite dans les lettres a la Pa- 
f> latine, Ie prouve assez; de plus il étoit fort joli 
J> homme ». A ces mots , la conversation du roi 
j^^it une tournure que je ne rapporterai pas ; il me 
suffirade dire qu'il fut question des ikTemo/rej de 
Jjaporte , i propos du Cardinal Mazarin et de la 
jeunesse de Louis XIV, ainsi que deplusieurs li- 
belles centre cegraudroi^ëcritsen HoUande par des 



réfugiés francais* Frédéric étoit étonné que je 1» 
connusse aussi bien que lui. « Oü avez-vous donc 
» trouvë toutes ces belles choses-1^», me deman- 
da-t il ? 

— • « Sire , dans une bibliotbèque de Bohème, 
» qui m'a désennuyé pendant deux hivers ». 

— '• i< Comment ! deux hivers en Bohème ? Eh! 
» que faisiez-vous li »? 

— i< Je ra^j étois retiré pour lire tout a mon 
» aise ». 11 sourit , et eut Tair de me savoir gré 
dene pas lui nommer cette petite guerre de 1778, 
dont il n'aimoit pas trop a parier ; il voyoit bien 
que c'étoit pendant nos quartiers d'hiver que je 
m'étois trouvë en Bohème , et il me parut aussi 
content de cette réserve de ma part, que de celle 
que je lui montrai dans une autre occasion a 
Berlin. Il me faisoit remarquer les augmenta- 
tions qu'il y avoit faites ; comme c'étoit un vieux 
sorcier qui devinoit tout, et qu'il étoit doué du 
tact Ie plus tin qu'il y aitpeut-étre jamais eu,Il 
vit bien que je ne voulois pas lui dire que jetrou- 
vois sa capitale bien changée depuis que je ny 
avois été : je n'avois garde de lui rappeler que 
j'étois du nombre de ceux qui s'en ëtoient em- 
parés en 1760 , sous les ordres du maréchal de 
Lascy. Cëtoit pour lui avoir mentionnë Tautrc 
prise de Berlin , par Ie maréchal de Hadick , qu'il 
avoit pris en guignon M. de Ried, qui avoit ité 
ministre a Berlin. 

A propos d'ua docteür de Sorbonue avec leqod 
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[i se disputoït tous les jours : « Faites-moi donc ^ 
>> me dit-il une fois , avoir un évêché pour lui ». ' 
— «Je ne crois pas que ma recommandation ,' 
>y ni celle de votre majesté , puissent lui étre très- 
►> utiles chez nous ». — « Oh! non , répoudit-il, 
►> c'est k rimpératrice de Russie que j'écrirai pour^ 
y> ce pauvre diable; car il commence a m'ennuyer. 
►> Mon Dieu! que les jansénistes sont Lêtes k pré- 
►> sent'1 11 ne falloit pas délruire Ie foyer de leur 
►> génie , Port- Roy al , tout exagëré qu'il étoit; 
f> mais c'est qu'il ne faut rien délnii p. Pourquoi 
» at-on détruit aussi les déposilaires des plus 
» beaux trésors de la Grèce et de Rome ; ces ex- 
» cellens professeurs des humanités , et peut-étre 
» de rhumanité, les révérends ?.... Sans doute f 
>> réducation y perdra , et comme mes frères les 
» rois très-chrétien , catholique, apostolique et 
>> très-fidèle les ont chassés ; moi , qui ne suis qu'ua 
» hérétique, ettrès-hérétiquemême, j'en ramasse 
» tant que je peux. On me fait la cour pour les 
^> avoir; je conserve la race, et Tautre jour je 
» disois aux miens : je peux bien vendreSoo ëcus 
»un recteur comme vous, n^on père. Et vous, 
» mon réyérend père- provincial , je ne vous don- 
yy nerois que pour 600 , les autres a proportion, 
» Quand on n'iest pas riche , on fait des spéca-- 
» lations ». 

Mais il faut m'arrêter , dit encore celui auquel 
X310US devons ce résumé de plusieurs des conver- 

'Mtions du roi de Pras^. Il vüj ^ daus taut ce 
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^ue j-airapportë rien qui ne soit de'lul» et ceuX 
qui Tont approché , reconnoitront ici sa maniere; 
c'est tout ce que je veux pour Ie faire connoitre 
a ceux qui n'ont jamais eu Tavantage de Ie Toir 
et de Tentendre. Ses yeux , trop durs dans sei 
portraits, mais affoiblis par Teffet dutravail de 
cabinet , ou les fatigues de la guerre ^ s'adoacis* 
soient quand il racontoit quelque trait de sen- 
sibilité OU d'ëlévation d'ème. Jusqu'4 sa mort , et 
peu de tempsencore auparavant, il m'a honora 
des marques de son souvenir, malgré bien des pe* 
tites légèretés qu'il savoit que Je m'ëtois permises 
en parlant ou en écrivant a son sujet. II ne léi 
attribuoit sürement qu'a mon devoir opposë quel- 
quefois a ses interets , et souvent il a chargé ses 
ministres de Paris ou de Vienne de m'assurer qu'il 
pensoit toujours a moi. 

Ici finitle récit du général courtisan qui noui 
en dit si long sur Frédéric II , et qui parle si peu 
de Temper eur Joseph, quoiqu'il sen^ble pourtant 
avoir du connoitre mieux eneore son propre sou- 
verain. Nous avons ëlaguë de cette espèce de Jour- 
nal des details ou des jugemens sur plusieurs gé- 
nëraux autrichieus , qui n'intëresseroient que 
bien foiblement des lecteurs francais ; nous avons 
cru aussi devoir laisser de cótë quelques gaiet^ 
qui ne sont pas du genre qui honore Ie roi de 
Prusse. Nous aurions bien pu aehever son por- 
trail; comme Ta fait Ie peintre allemand que nous 
copions^ par une phrase qui peiat eu peu d€ 
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LOts renthousiasme Ie plus passionné^ lé plus 
iagéré ; il ne s'agit pas de moins que des trem^ 
hmens de terre et des éclipses qui auroient dii 
voir lieu a la mort de Frédéric-le-Grand, comme 
ceUe de Jésus-Christ et de César\ et peut-être 
et enthousiasme de notre général autrichien au- 
pit'il un peu rappee celui qui saisit Taimable 
t Vive M"** de Sévigné , lorsque , Tenant de dan- 
er avec Louis XIV, elle s'écrioit qu'il étoit Ie 
ilus grand roi du monde : je Ie crois hien , lui ré- 
>ondoit, comme on sait,Bu5sy-Rabutin, après ce 
'ufït Dient de faire pour "vous^ et ce n est proba- 
Jément p^s la dernière applieatioa qu*oii pourra 
aire de o^te réponse. 
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>'jpiVp.§SÈ AU S'. ANTOINE EpSNE, 

PAR liE PRINCE ROYAïitD^.pfllUSjSftu 

Le grand Frédéric n'étaiit* eüoqre^'qbé^^^itfrtMI 
royal ^ languissoit a ReiiMberg dfittt IfMJ) "df^^^ 
la.disgriee de son père. La retiae qtii 'icliêi^chök 
k lui procnrer des consolatiöns^^ lüi' méniagèé'-lA 
jour la surprise la plus agrëaUér.' SUtgf 9& fit péi4- 
dre en pied par Antoine Pesne i peintre • dé^k 
coar; et lorsque le portrait fut-iache^', onik 
rplaca^^ 1%dscu du jeuue prince,' dktis linè'pièéè 
qu'il traversoit tous les matins ; ce 'futle premier 
objet qui frappa sa vue , et les llaiiiieis de j^dlè qni 
coulèrent de ses yeux , rendirent aü 't;alé^ 4b 
rortiste le témoignage le plus^ flatteür. PesAtèls'éloit 
caché pour observer cette scèbe intérèMèiile) il 
fut appelé ; Frédëric lui témoi^ö ^k '^eóMMlS- 
isance en le serrant dans ses br^ts-» le réli%ileèt'dli# 
ie méme jour , et cefut pendéïit lexe^s4^|f#H6 
,.j)rince écrivit tputd'ub trait les vers ^e VKHt^ 
,Ui2e, ..1 .>• ,.> -1' i'^ »^ •'•' - • ^ . •• * ■^- :Jï"^ 
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Quoiqu'il les ait ensuite rerus et corrigës , ont 
y trouvera sans doute des traces de cette prëci- 
pitation de Fauteur qui n'avoit point eucorel 
recu les lecons de Voltaire. Cependant ce n'est 
point la médiocrité de ce morceau qui a empé- 
'Ché qu''oii ne rinser At dans les différens recueils 
qu'on a publiés des poésies du roi de Prusse. Ce 
n*est poiut par dédain , mais par un éxcès de res- 
pect que ces vers sont deraeurés inédits. La fa- 
milie de Pesne en a conservé Toriginal avec une 
•vénération religieuse , et il a été transmis de père 
en fils comme un trésor dontonéloit trop jaloux 
pour en faire part a des élrangers. Ce n'cst que 
depuispeu d'annëes que^M. deBcrks, arrièrc-petit- 
fils de Pesne, songea enfin qu'il seroit plus avau- 
tageux k rhonneur de sa familie de publier cette 
pièce de rers que de la cjicher a tous les yeux. Il 
obtint de ses parens la permission d'en envoy er 
une copie a M. J. G. Jacobi , professeur k runi- 
versité de Fribourg , et ce poëte aimable Tinséra 
dans un de ses almanachs , avec une traductiou 
allemande : c'est-li que nous Tavons prise, per- 
suadés que nos lecteurs aimeront mieux la trou- 
ver dans notre joumal que dalier la chercher 
dans une collection qui n'est point connue en 
France , et qui d'ailleurs étant entièrement com- 
posée de morceaux écrits en allemaud , ne seroit 
-point k leur usage. Au reste , quelque soit Ie 
mérite de ces vers sous Ie rapport littéraire , ]^ 
Mom de Fauteur et Ie sentiment qui les dicta^ noixg 

iV.'voL, ^riih. dejuilleü i Qo6. 2$ 
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femblent suffire pour leur donner de Hih 
téréL 

Qud spcctade ^onimt Tient de fiap pcf mes jeox ! 
Oui 9 Pesne (i) , toa pincesa te piace «a rang des dieiiX« 
Tout respire , tout rit , tout platt en ta peinture , 
Ton saToir et ton art sorpassent la nature , 
Et da fond du tableae ses ombres font sortir 
L*objet que de darlé ta main sut reTétir. 
Tel est Teffbrt de Tart , teis en sont les prest!ges , 
Tes dessins , tes portraits , sctat aatant de prodiges. 
Qnand d*un Taillant béros (s), des penples estimés^ 
Tu nous traces les traits et lés yeax animés : 
On Ie voit plein de feu , tel qu^entouré de gloire 
Jadis dans les rombats il fixoit la victoire. 
Quand de la jeune Iris (3) brillante de santé , 
Tu nous mootres Timage et la rare beauté : 
Je sens pour tes coolenrs tout ce qu'en mon jeune &g« 
Des graces , des b#intés insptre l'asselnblage^ 
Nais ton pinceau sVlére, ainsi que tons'ujét , 
Ton ouTrage est rempli des beautcs deTobjet , 
Et pour ei primer Tair de notre anguste reine, 
CJerte, il ne falloit pas étre au«dessous de Peüie. 
Son port \-raiment royal , son firont ma}esCaeax p 
Sa bonté, sa douceur , son air affecto^étix , ' 
Tout est représenté dans ce poftraït sublime^ 
Jusqu'a cette vertu qni fait frémir Ie >eKime , . . 
Qui pardonne au conpable , et d'nn s^n généreux 
Vieat essuyer les plears des yeozidii maiheurèux. 
Je crois Yoir devant moi cette roaiii fa^mfinsante 
Qui répand toules parts ses grSces ^ quoiqu^absente. 



(i) Antoine Pesne, né k Paris en i(tea et mort k Berlin Ie S 
aoüt 1757, directeur de T Académie royale de peinture. H 8ToÜ 
^ousé a Rome Ursule Dubuisson , fitte d'hn peintre franigais. li a 
eut douKC enfans et laissa nn héritage oonsidérable quoiqu'il eftt tócb 
ayec beaucoüp d*éclat. On trouve des renseignemens très-détaifl^ 
flur ses ouTrages daas Ie Diciionhaire des Pdntrts ( Mmhlm M* 
.0on), pubHé en allemand par FnesH. 

(^) Le général prince d'Anbalt Dessaa» 

(i) MadABie ^Wkkmnt. • 
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IHein d'a«lmiratioQ poar ce divin aspect ; 

Je sens mon coeur ému , péoétré de respect ; • • 

De mes yeux attendm jie Yois couler des larmes. 

Qiioi ! de Ti'les couleurs ont-elles tant de chacm^S , 

Que par riUusion de ton art si van té , 

D^UQ regard pa«sager Tesprit soit enchanté ? 

Pesne , si la vertu, chère jusquVn peinture 
De tes portraiis fameux ne faisoit la parure , 
De ton original maudissant les defauts , 
Jelouerois froidement tes grands coups de pinceaux. 
C^est dans les beaux sujets que ton crayon excelie ^ 
Pour peindre uu Alexandre y il faut étre un Appelle. 

Qu^un statuaire habile ait épuisé son art 

Pour immortaliser Timage d^un César t 

Tibère a peine expire , on vient briser soa buste 9 
L^amour et la Tertu gardentpelui d^Auguste. 
Ain^i de ces morceaux Part exquis , les beautés , 
Hors des bqns.eiapereurs n'ëtoient point respectés* 
Ainsi dans ieur fureur , pl^in du fiel des ëcoles , 
Les Chrétiens triompfaans abattoient les idoles^ 
Et sans avoir égard au nom de Phidias ^ 
Tont buste fut. détruit jqui «'offroit sur leurs pas, 
£t de Tantiquité les plusfameux ouvrages 
Perirent pour jamais dans ces affreux rayages. 

G'est du choix du sujet que dépend ton snccés*; 
Non pas qu^a tes laiens je fasse Ie proces y^ • 
Qu'agit<^ des acces de quelque yapeur noire , 
Je veuille de ton art diminuer la gloire : 
Mais si Lancret (i) peignoit les horreurs de 1'enfer 
Penses-tu que chez.moi son gout seroit scmffêri ? 
Que du sombre tartare cntr'ouvrant les abtoies 
Je Tisse avec plaisir tous les tourmens des crimes ? 
L^architecte est a sec sans bons matériauz 
Et Ie peintre est sifflé sans baas originaux. 

. . , . r.. * : • . ^!i . • 

(i) Lancret a peint dans la maniere de WateaU; il a donné dans 
Ie go&t des modes et de ce qu'on appeloit alors les sujets galans. 
Frédéric , dans sa jeunesse , aimoit beaucoup Ie genre de ces deux 
mattres. Mais dans la sliltë ti se sayisa , ft les tableaux qu'il possé- 
doit de Wateau f uren t reiég^s daas lo^^aUrios du ^ vieux Safw. 
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Toi qni recns dn cicl les graces ra partagey 

Kt que du spectateor Ie regard attaché 
£p joyant les tableaux sente nu plaisir caché. 
Ueilpóur Uc leb éi^ets ^t {>lai2lin(rk^ ji|nj^g4s4 "^ I 
Et non pas sur Pantel , oü leur rendent hommageft , 

^ Le fanx zéie aTcuglë , la superstition , 

- . 1.© prëfiigé/lVrveiii eÜU l^ëWntioaL * * T ... j^ .1 /i }l 
ToQ pinceau , je Tavoue , est digne qu'on Tadmire , 
IVfais pour Tadorer^ noit;. j( Jie ferai qu'ea rire, 
Abandonue tes saints entonrés de rajons : 
^iir ^es suj.ets brillans ezerce tes crajons ; i 

*'^*Ww-tióuSHÏ'AAiiHllffiïR^griiccsingëntijfcs(t5fJ ^i''--> 3V» »*» 
S'i'%h^^4y^V^^ ^fw^tj , lee graccs ijeipiifi^»^ .^^ ^ ,. ^ ,.j| 
^ £t souviens-tpi .toujours que c'est au seul amoujr 
•^ (^uc ion art k' ckirmint 'dou son étrc cl'fc pA-* ♦ ! * •♦'.•«*J^'>I> 

tTTTTTT '—^ r— : . \ .,■ 1» >» >^in-^'lïrt MI*/ » 

Cl) I4C traducteurouplutót rimitateur allemandn^a pu s^empécher 
q^atlaclier unenote a ce passage oü Frédéric exposé despi^i/pts^alËsi 
]i)^éroJét«s relalircmtnt 'aalt art», qoe |Milr 'fap|port»aw Cftl|tfld& 
iqo^ig^. 11 obscrTe que dans la jeunes^e il^je^ pardonnahlfc jy my** 
fcrcr, méme en peii^ture , des nymphes et des giraces a des saints ét 
è des martjr^ ; et 'qhê tela est aurtoift paiêtAsibèbtl^l'tib^ledil^ 
princepour q^i left.graccsr .ft les nymph^ Vfyiï^>^^^VfmeD< ók 
cruantés. D'aüleurs , ajoute-y-il , la preniière éducauon da Fredéric. 
peur avoir été trop réligieuse, lui atoit'donrie clériaL^f^|)ugnanco 
poiiii un ordré d'id^es doèfén» rat<)it tasMli^. Odir ^er coucoittmi 
p<tUiQ^ lp$ m^iUeures chosjp^ qo.us iniip<}rUi|^t gu^d on nouuLca 
occupe sans cesse et nors de propos, bisons eheoré que proDau^le- 
iB«nt lorsque Frëdértc Touloit interdire a la pje^intufe les sujetsxe? 
ligieux , il n'avoit vu probabbment ancun des chefs-d^oeuTves de et 
genre que nous ont donnés Kaphaèl , le Dominiqum , le Gnide , 
|ê Corrége , ëtc. , et sans donte un seul de léurs tableaux en dtl 
plds én faTéür da géiiie pittoesqée du dinDstianisme qtft^ les A^ 
.ïllfurs féf plii^ éloquens. ''^ 

•■ •'■ •.*'»7 ■'■■.•,." • ■ 
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HYPOTHESE DE WIELAHi) 
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SUR UART POÉTIQUE DTHORACÈ i:i). 






^E ne crois pas que rhistoire esttièr^ de la littéra^ 
lure puisse foumir un aatre exenlple de la bizan^ 
destimée qu'a ëprouvée YEpiCre d^Hórace 41 L. 
Calpumèus Piêon eta sesfils. Oa Fa presque tou- 
jöUfs' présientéè 5öus un faux jour , tmrquement 
jparciè^jqp^Viïi^i:^ du titre què'hóus venons de lui 
doiMier^ el que les meilleurs cemioentateurs lui 
attk-lbüéüt' d*^hé voix unanime , elle porte ordi-* 
nau*exaeat celvii aArt poétique{^ de Arte Poëtica 
Uhef)i Cesftptfmr cfette seule raison que les plus • ant 
jciens inte;fpi:ète3 ont prétendu y trouYer une poé- 
tique complète> Baiteux une theorie deTartdra^ 
xiiatiqute ,'ièt ijufe Hürd a touIu gue la critlque du 



i««Mi 



.(O Cette dissertation très-hardie, mais noq molos ingcnicu$e, s^tt 
ÏcIbi préfiace a la tradaction que Wicland a donnée en vers iambiryiffS 
è^^jf.^ jfftétique d'Horace* Si l'oa n^adopte pa3 sa suppositioo cpp?* 
cemant Ie but principal de eet ouvrage célcbre, on sera dpf i^9w 
bien aise de Toir comment il en fait l'analise , et Pon reconnottra 
qu^il a donnë plus de liaison et de clarté a divers préceptes d^Ho-» 
race qui , ponr étre cités tous les jours , n^cn sont ni micuz cdiin- 
pris ni mieux pratiqn^s. "Uüe clëf dé l^rt poe'tique d'Horacc , 
d'onnce par Wieland , ne peut étrè indififérente aux Trais amis dé 
Ia UitératurQ. {^I^ou dtktradHQiRur\. 
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thé^tre romain en , fut Ie but principal ; il seroit 
aussi raisonnable de chercher un traite de morale 
dans sa prexmère ëpitre a Mécène y ou une histoire 
de littératiire romalne dans celle qu'il adresse a 
Auguste. De cetle fausse maniere de considérer 
Tcpitte aux Pisbns , est venue cette multitude de 
difficultes qui ont produit a leur tour autant de 
Solutions très-ingénieuses , mais tout a fait; ëtran- 
gères au seiis de Tauteur . En un cnot , , swi C6 . 
malheureun titte» et sans Ie prëjugé qu il a ëtabli. 
dans la téte.des sayans, ils ne se seroient poiot. 
donnë tant de peine pour trouvef «-dans cettt 
ëpitre miUes choses auxquelles Horae^n'a jara^üi > 
2)ensë, etFon n'auroit pas manquë^siJoogj-t^npir 
Ie vëritable point de Tue sou» kqaeli eUe doit éb^d, , 



^^^i 



coBsidërëe. 

M^. Esehenbourg , dans la première de ses sa^ • 
Tantes noles sur Ie commentaire de R. Hurd, m'a . 
disp€»dé d^en dtre davantage sur ce point. J6. 
rends Volontiers justice au merite de cesavantt 
qui a très-bien appercu Terreur des autres inter^» 
p^^ètes , relalivemönt a Tëpitre aux Pisons , et qui 
me paroit avolr beaucoup plus approcbé de la 
vëritable solution du problème. Cependant je 
ne puis ïn'empêcher de contredire ton assertiou : 
que la plus grande portie de cette ëpitre regarde 
Ie thë&tre. Mon trayail de traducteur a du me la' 
rendrc très-familièré*J feil Ie cotiiméilcaiit , j'ëtoil' 
plein des idees des ptus'savans interjM^ètes , et sur-' 
tout de Batteux et de R. Hurd» qui ne ▼eulenl ƒ 
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TOir que de la critlque dramatique ; quel a doiko ^^ 
été mon étonnement , lorsqu'avec TatteBtion la 
mieux suivie*, je n'ai pu décottvrir plus de la 
moitië de Tépitre qui put se rapporter k Tart du 
tké&tre , et tout au plus un quart qui put s'y irap- 
porter exclusiTement! plus j'y réflëchissois,etplu9 
fétois frappe de Taveugleinent de mes prédëces- 
£^urs. Car enfin quelque gr4ce qu'ait la négli* 
gence dans tme épitre poëtique, si Ie théètre etit^ 
ëté Ie principal but de celle-ci, et la rétorm&d^i^ 
celui' de Rome son but secondaire , commefticon-^^ «^ 
cevoir la marcke singuliere qu'Horace y *a «üirie'^ 
•es ëcarte si frëquens et si peu motivës et son man- ' 
que absolu de methode ? J'ai donc cru voir hw f 
contraire que Ie but de cette ëpitre ëtoit tout è »♦ 
feit particulier et different de celui qu*on !«>'• 
prête ; qu'une petite partie seulement de ses pré- 
ceiptes et de ses ayis se rapportoit a Tart drama- 
tique, et que presque toujours, \k oü les commen- ^ 
tatéurs voient des regies pouip eet art , Horace 
ne fait que lui emprunter des exemples qui hil 
«er vent a ëclaircir des régies generales , commu- 
nes k tous les genres de poësie , et en particulier 
è toute jpoësie ëpique. 

Pour me pas arreter mes lecleur^ pl^^ longr» 
temps k des ënigmes» je vais iudiqu^r, jLe poi^t de 
Tue sous lequel je crois qu^il faut oonsidërer cette , 
ëpitre , mais en me dëclarant toujourstprét a ad(:>p;7 r 
tar un autre leMimeat^ si Tonprouve quejiop^^t 
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^lijpothj0sene rëso\it »pas mieaflD&ea dif&cnltGs^^ 

^ »'i'Iiai .mème^maniièfe^ de proeéder ^ i ^ont jeéèis 
iVidée au lord <Sliafte$bi]lr|;r, et que '| ai* ^uiyie poor 
ides. aUtres >epilre6»!d'Hora€ev ma servi-encorcfa 
'L'ég^pd de célld^di/v • el m.-a ieondiiit^ta- ce que^ 
':»oroi6y au vërkableohemiu que des öoinmeiita<«vs 
^plus savai» nVmt t|>eutrétreMinauq«ié< què pAttfe 
r^u?ilg etoient;trop sahrans ipour Ie i bonnHovaeè» 
On peut di^è que -dans bieu des cas, a^[iipocfte<«6t 
" pikfig I ikabal» «que ftesi criticpies a^ deviaen uu ' bobe 

- ipóëte. 'Ce8 messieurs, a force de thëorici, dé nuf- 

• tihpde^«tde ukëtaphy (dque de Fart, s'accoutumefit 
/;a! jtransformer iuTolontairement len. abstrabliölis 
rdei>cbo6es quirensont.le plu» ëloiguëes. Us tiréit 
iAiaerè^ gëuërale de chaque tiiait particuUidv ; xt 
ï^<i'e6t ainsi qu'un avis a un ijeuiiQ auteur de qvalilé 

qu^on veut dëgoüter dVne malheureuse manitt 
idevitjottt «ïitreleurs m^us uue theorie de Tarirdra- 
r matique. ■ . •«;• *nii:l 

- En expliquant les autres ëpkres d'HoraGC;^ iii»$ 
avQnstou jours supposë que dans aucune iLn'airoit 
eule public eu vue*^ mais bien la persoünoarl»- 
quell6 il s'adressoit. IXous a\fO|i9 supposël q^^iii jb 
avoit tou jours ëcrites dans eertaines occasions psf- 
ticulières , et que leur contenu se rapportoit tgii- 
jours au caractère , a la situation de s^ cpr^es- 
pondans , et a ses relations avcc eux. Toutes nous 
ont fourni , ou des preuves ëvidentes' de tiös-sWfr- 

* positions , bu des indices siifEsaiist.p9.lju:,l£^41i^ 
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'^^m. En éfS^t/fiOoDS méme{(|aWraisonnant;a Ia 
rigueur, on ne peut recevoir que comme typ^- 
^ ifaièse^ les circonstmK^es ? et ies « ynes iparbiculières 
iqui nous ont servi de cle£ pt>uti l'iiftelligence <l'uiie 
i>de ces ëpitre», si cependaat'élles nous ont<£ouFni 
£ii](esii^ojens d'en dissiperloütesiles^öbscuritësd'une 
^manièce 'Satisfaisante , il faut' dc^nvenir que de 
^;telle^ hyipot^èses' ont toutèla Yraisemblancen^ife 
«-1*0» < peut' etigènen pareil ca^ Jene vois donc 
J<pasjpourquoi je^n'emplóierais pap labiéme mé* 
otbodaatFëgavdde Tépitre auxflPisonsi'Jiètsiaispef- 
-«uadë au contraire qu'on ne • parviendrfe a Feifi- 
jitendre quVbprès* ayoir découvQvt ies ^aidont^pkr-* 
«-iticulières quiJafdeur ont fait adresser plulot i[u?k 
Jid/autras. Or^ cs^^^i^ons , il faut les chereber>daiis 
^'jcevtaiaes' partieularilés qui se trouvent:daiftS-la 
o lettre méme, mats qui ont ëte iiégligées par les 
4. «ommentateurs. .....:;*., u 

f.jjNous commencerons selon notre eomtume par 
faire plus ample connoissance avec les pevsomnes 
' auxquelles Horace adresse ce discours (i). Quoi- 
qn'il SC borne a les nommer et a leur faire qud- 
»ques oomplijDaens insignifians ou même équivo- 
^ ques , il n'en. est pas moins certain que Pison Ie 
père n'est autre que L, Calpurnius Pison , consul 

(ï) Wieland se sert ici du mot discours au lieu d'cpttrc , pour tra- 
> l4iKrt en quelque tnanière Ie mot lalm de sermó , qui a élé dor^é 
.;^^^ satires d'JHorace par quelqu^e^ savans ; il scmble parrlaqiiV) ve- 
rarde Tart poétique plutót comme une satire que- comme une epitre» 



( 386 ) 
en Tan de Rome 789, avec M. Livius Dnisits, pui# 
gouverneur de Pamphilie, et chargé en 743 , par 
Auguste» dont il possédoit Ia confianee , d^aj^pai^ 
ser les troubles Cfu'un certain Vologèses a^oit ei^ 
cités en Thrace, a la têté d'une troupe de iana** 
tiques^ au nom de Bacchug^ dönt il étoit pvétre» 
et dont il se disoit inspiré (i). Lorsque Yejleiui^ 
Paterculus ëcrivit son hiiStoire> c^est^a^ire^ plot 
de quarante ana s^près la date probable de cette 
épitre, ce menie Bison , alor» très-vieux, occupoit 
la place importante, de préfet ou ministre de Ia 
police de la ville de Rome , sous Ie règne de 
Tibère » pres de qui son crédit étoit tóut-puissanl. 
On sait avéc quel art Velleius, qui divinisoit cel 
cmpereup, a peint Ie tableau de son siècle. Il s^esl 
fiervi pour Ie portrait de L. Pison de ee mélange 
de couleurs qu^on remarque dans tou» les autreSf 
et quUl n'est pas facile de copier^ Ce n^est dono 
que. co0a(|ne ub e^ai que nous en dounerons la 
traducbQn suivante : selon Velleius ♦ il y aToit 
dans les mo^urs de Pison un mélange parfait do 
fermeté et d^douceur, et il eut été difBcile de 
trouver dans ün autre autant d^amour pour Ie 
repos y avec autant de talent pour les affaires 9 au-» 
tant d'activité réelle , et si peu d'envie de paroitrc 
agir (2). On distingue assez bien a travers les cou- 



CO Dion. I, 54. 

(a) De quo viro hoc omnihwi sentiëndum ae prwdieanduim est f euê 
^ores ejus vigqre ac lenitate mixtissimos , et vix éfuemqautnt reperifi 
posse , qui oüum validius di^at , autfaciUus suficUu negatêa, c8 
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leur» transparentps de eet ëloge , quel honwrié'^^ 

pouvoit être ce Pison , qui , avee uu nom qui dew' 

Toit lui rappel er sans cesse rëolat de se& aïenx 

dans Rome libre, eut assez de souplesse pour con^ 

•eryer quar.mte ans la confiance d'Auguste et»»' 

méme de Tibère. Il faut cependant dire pour soa 

excuse qu'il n'avoit jamais vu la république , et 

Sénèque qui ne flatte poinl les morls, lui douno 

cét ëloge : que malgrë sou habitude anti-romaiiie 

de passer la nuit k boire , et la matiuëe a dorjnir, 

il fut un tres -bon prëfet de Rome^ et sut y mait&f - 

tenir la tranquillitë (i), • ' ' 

• 

On trouve dans rAntliologie plusieurs ' epi*^ 
grammes d' Antipater de Thessalonique , adré^ëeü 
k L. Pison, d*oü Ton peut conclure qu'il protëgëat 
partioulièrement ce poëte. Une de ces ëpigrammes 
qui servoit d'enyoi a un poëme entier snr les 
exploits de Pison ea Thrace , finit par un trait 
fort dëlicat. Les Muses, lui dit Antipater, ne 
. peuvent jamais Taborder mal k propos; ton oreille 
a toujoiu-s du temps pour elles (2), Ce trait , 'joint 
au compliment que fait Horace k Pison sur soa 
boti gout dans Tëpltre qui nous occupe (v. 366. ) , - . 
noUs explique comment un vieux scholiaste a pa 



ningis y quce agenda sunt , curet sine ulld ostentatione agendu 
(Liblly cap.XCFlII). 

(ï)Epistol. 83. 

(a) Brunhii analeeta y vol. II ^ p, ii%i >»**. XIV, Ceux qui Ton- 
firont recourir au texte trouveront que c'esi-la Ie sen^ du dernicr 
"vers 9 quoique rendu co plus de paroles» 



dire dans son langage et seioii sia maniere aèVoir; 
jfiam. et ïpsé Pisb ' p(fETA jüit; et, studiorilrh'ÏWi^ 
t^Uum JfjfTiSTfiis/ce qüi ,'ïradiiit'daüs Ik latfguÖ 
es eens quï pesent mieux leurs paroles , signine 
crite dans un temps ou tout Ie monde a RoöieiM-» 
soit des vers, Pjson.seioitaussi permi^ devemner 
clanV IVccasion quelqües "blagatellefe agrë^è^t 
qu,en' g^jiéral iVaimoit les lettres et pi^Öt^éóitièS 
sayapsVcömnièMecene avöit faft'dVafit liii/"'^^ 
*Pn ine, peut détermmer d^'une manfière bite 



prècisé l*^poque a laqiielle Hof^\ife ' éfctWlt iddtó 



Jpilre aux 'pTsóijs ; nia^s il est k pi^é^iner i^iPèè 
ut ^ 'avant Ie consülat ' du père '( f 7> c*^st&-5(Ötè^i 



dont se sert tlorace, ne doit pa^ nbttV ymltóiT^ireséK 
11 iiesigniCe pas dans ce -passage jèiiHyi^g^iiif^hii^ii 
fils fj werf ei vatre digni). Les ërÜÖits' yaVèÜt qtte 
ce nibl se ré^rpuve souvent avec' 'cétxe*4??ghïfidi- 
éion dans iês meilleürs ëcrivaWJ^Sl^Fdii 'jiöKê 
que 'L. ï>ïsou étóil encore préfet fle Rbirië 'étf '^SSÏ 
förèjcrüe Yellèiu's ecrivoit, on crdlrk'flifBfcilëmfell? 
gues( 
virile. 




vQiJi- fól 1»Qljf(l7 



jnort d'Horace. 
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oici con 

iewx^ Pison avjoit montré dans Ie cours de.ie^ 
ébiid^s uu fioüt particulier pour la poésie, et uu 
penchant si tort a laire des vers, qüe sou pere en 
BSïfiM^ l'W^étude. Ou peut étre tourmenje^dfe 
la j^os crviell^ i^^mangeaison d'écrire, sanSjpossö- 
d^ , UB vrai taleut , et Pisón pouvoit se trouver 
dans c^c^^cpnwi^ beaucoiip d/iutres. yue Ipa 
9W8^ ^n^^ a la ^ijLu^tion du pèrcj, aiii, sorti aine 
des premières maisofis de Rome , cherbhpit a lui 
^qn§eryer ^pu ^^cl^t. autant (j^ue pos^i^bJe sous, Ie 
noiiveaiJ^ gouvernement: de fjuel oeil, pouvoit -il 
'voir sou fils se livrer a' une passion^^si peu cohve- 
xiaple a sa naissance et a sa uestinationr.lua tamiiie 




Li- pisou fut Ie premier a fonder sa rëputaÉïbn sw 
un art ou l^s premiers rangs sont si ditficiles a 
atteindre . ef^oü laprétention saus taleiïit est aüssi 
commune giap ridicule? yuelle impressipn reste* 
i^pit au public }lu premier mauyais, .^rame paf 
l^uel UU' Ca^puirnius marqueroit son eptreeuans 
Ie monde! et méme Ie public a part^ quel|tórt 
cctte pa^sipi;i,a]a$si frivole que décriëe, neferbilj^ 
alle pas k son av^ncement auprès d'Auguste , ql:^ 
vouloit former parmi la jeunesse romaine, non 
des poêtes ,..u»ais des courtisans assidus et d*utile& 
ferviteorst A'lti<térité Pisou aimoit la littéraCuits| 
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et quand II ne Teut pas aitnée^ il atiroit bie^ Mn 
«[u il 8uivtt en cela Le ton du jour* Mais ce n^k 
pas une raison pour qu^il vouli^t que soa 'file ea 
iit professiou ; il lui faisoit appreadre au^si a 
^oltiger; étoit-ce pour en faire un saltimbaniqaie} 
t£t hI Pibon s^étoit lui-méme amuse qtielquefins i 
^fiacf^ifier aux Muses, C€J n'ëtoit poor Itii'qtiHüi 
'Woiif tle plus d^empécher que la rëptüiat^' de 
^{iniiisetip de vérs ne derint * hereditaire 'dans a 
•fiinrille. ' • '' ...-:.'.... .... • . .- 

w ^e crois que cettè facon d^' voJr et dë*^|^enser 

i^'fiaroillra 'fort'^nal^urelle dans mi faommë ic9'^ 

!•• Pit>on;> iet quaind meme les dangers qd^'xièfix^iK 

'ioü file en brigaiuoit les couronnes litterairéÈ^, ^'ao^ 

V rïdii^ntr> pas «la a ses yeux toute rimporianSce (^ 

«vfiMa^i^ppósogEis, ils en avoient toujours asses poor 

qWii ((n^agpte fforace a donner au jéünfë4k9mia&« 

oidte iidbaii^ p(us< justes de la poésie , de aes di£Beultfi$ 

ifetidtii^es'péi^ils. Il est aisé d£ penser que Piaos 

«élêiè^lrop'biéu aTeq «ofre poëtc poiir que celui' 

iH 4m Wufiètiin^acte de óomplaUliricé qui deTOit 

''loieeiitiér si ^&a, Ün morceau oti i^-on'^ireloppe' 

^i^it les' jpi^incipales TCgles, et 'en qu^lqViè süiÉte'fcf 

; tni^stèmsrdei^'art poétique , parut ^él^e le^ drèiH^ 

i'rfi^yen d'ai^iver indireotement 9xl bnt' ïPèiililSte 

" «kiénie 4e jieune Pison avèiijrl deMandé' af Hëi^ct 

-ijanile inst^uction dece geto1^;'9i btea qtcë "béliüj!^ 

'-^Tttö prëteKtede Icrmer l£«^euni(^Q^itte.i3aË|>bë^ 

^^flóU^oili^ saus avoir Tair d'^r-en^iÊndretiualSlteV&it 

4«ad^ö4MÉe discours ki^^etdéÜAn^/Jji't^^ 
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dephilosoplierqulioraceemploïe -dans ses épftrei 
^t ses satires 9 étoit p;irticulièrement favorable k 
ce dessein. La lil^erté qu^eikr doBa« de se laisser 
conduire 4 sostgré d*un^ idee è Tau^r^ , saus s^a»- 
^treindre a aucuae ïoethode, lui pwmettoit tous 
les épisodes, toutes les petites digreasioas ijue te 
fantaivsie pourroit lui ^ggérer : san priaoipal but 
st^ea devoit étre que mieux cacbë ,ei Fiéjiiir^e même 
pouvoit deveuir interessante pour dViutves ^üe 
pour ceux 4 qui il ëcrivoit. Maïs surtoui ily 4nm* 
yoit uae nouvelle occasion (et il parok qu^il aimoit 
}>Qaucoup les occasions de ce genre) dé dire des 
, yéri4^ës aux mauyais poëtes qui foarmiiloient a<i« 
, tour de lui » et de leur £ake sentir par les traita de 
jfa railJerjie ]a plus froide et la pluspiq^iantet 
. qu^ils Ji aypient pas même compris iea < premierf 
j^lémens dj^ Tart qu^ils sVvisoient de pratiquer^ f > 

Ën adoptant cette hypotbèse sur Voaigutie ttïic 
but de r^pitre aux Pisons , il me semble que tout ' 
y devient clair ét raisonnable^ 3i T<»^ s^^i^iue k 
y obercher une poëtique raisonqëe^iOO n*y trou- 
"*jera qu^un griffonnage incotiéi'eïit ,«»üéTd*accés^ 
«oires et de bavardage; maks qu^on remde te pcë* 
tendu art poëtiqne k sa Téritfd^l^ llestifüatioii ; 
4}u''on n'y yoi^ qu'tine ëpttre eft Ters iëcrite par 
43orace a ia prière de L. Pison , afin •de ^dctowr^ar 
;8on fils de sa f ureur pour la poësue , ^erM préUMte 
^e lui en dëvoiler les decrets, et Ton trom^erft ijpe 
^ <ï'est un ouvrage digne dllorace , et qi^l mëFfA 
4^ IMremiÓK £lac« parmi ses diseottvs^^ teti^ r y 



I 

t 



En effet , d As ccite hypothese on rep<md aise« 
ment a toutes cesdifficultés. Pourcraoi, 'd^nimde^ 
t^on 9 les regies donnëes dans eet ouvrag^.^ii^ 
0ont-^les pas plus complètes ? — Parcc qu^IJb>r;K^ 
n*a point prétendu en faire un art poétiq^ Cf^jgg 
plet. — Pourquoi son plan n^est-Il pas ordi^jN^ 
avec plus de methode ? ^— Farce qu'^ ëcni YQÏt,|^ 
lettre , et que tout son plan consistoit k ne pcjl4(Ni 
jamais de vue son hut princip^l. — Pourqaoi.)|| 
plupart de ses préceptes roulent^ils sur des C^lfj^ 
a éviter ? — Parce que Ie jeune Pison aiToit sq^ptj)^^ 
besoin de préceptes de ce genre, — Pof^^quoifji^ 
passages ou les mystères de Tart poétiqu^ ^aoni 
réellement renfermës ne sont ^ ils intelligj|]fj6$, 
qu*£lux adeptes , et pourquoi jusq.o'^ présen||^ 
pi^£ane^ ü*y ont-ils jamais rien appris.t — Pé^j 
quHoface n^ pensoit a rien moins .qu|èL^ fp^ t^ 
jeune Pison ün poëte. .,' ^^ '^ ' *^' ^''' 

Mais enfin pourquoi tous ces sai*c^!^'es c(^ntre' 
)es mauvais poëtes de son temps ? pöurqtiöi insi^ 
ter si foi^ sur les perfides attraits dés Muses et sur 
Ie danger de Fillusion qu'un pöëte ^ fait^sur sei' 
vers ? pourquoi ces conditions si rigoureusës ^*il 
impose au jeutie Pison et que toni debutant 8aii$ 
^ëuie trouveroit insupportables? pourquoi' ce mé- 
,pris insultant qu'il verse sans misëricorde sur les' 
poëtes ma^iaques ( car c'est ainsi qu*il les nomme) ? 
.—-Pourquoi enfin toutes ces choses remplissent- 
cUes prés de la moitië de son discoure? *— Cest 



Qu'ii n^avQit ^as écrit Ie d)$c^Ul> .fsiü^ 

•rafi dounea mon opiniqii Sjur Je b^it^gi^ c^^ 
êj^iifè ie noxïi ^Jiypothèse ^ et p^r-la j'ai l^i&i^^ 
^acÜn ïé dróït de ne Ia rec^voir g[p^,.§Jir ^' 
-^SSii Maf s |e' cjf bïs que , si l^ön Veiit $e , dQnnen J§b 




UHWèeüabrceaV , on poün;a J.^94y,^'qwe^flj|fti^.j 

jHffqpCfiil eyiciénce (JU il s est dirige ^i^^ le_mp/f]93tj; 
^^'tóH'-tf^pajV point ou;i^.^;^^^^^^ m»fli9M 




fle faire cettc petite promenade ayec un.liQm 
^'telt Hókce a la juiste dep ui^.^si l^^itgn?B|/^p 




töiiii si Qul^anfiouce, Ie mei][J^iJUE 

douc cette épitre sans aucunc preparatioa , mais 

tpute son^^l^^|UV^f jt^ ^e^ U^^raut i^ .{^liMt em^rtiél qwöi 

V^u''^ 4?ïfe»f^^^^ .9'eu>esï ,.p^43.WQmsr iiiocp^Wb/ 
w/^ fenlf^tiFP^^^^ dppp*ii:v.fm 4ec génie •et>.flwi 
"^^m ïvIlilJrj/^i fff sauroiml^,,fompMsw^^^ 
iïs cpmm^nceDL^. u^'j^iiK,^^ i^t.,6ai$wn^diiHi^ 




1 1*« 'vo/., f^^'i/». dejuillet 1806, 
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plus d'attention la liaison et les rapports des par- 
ties , leiirs ouvrages ne sont composes <]ue d^ 
pièces mal coiisues et qui ne peuvetit se rap- 
porter. 

Uobjection qu'il se fait ensuite : que Ton a 
toujoLiis lout permis aux poëtes et aux peiijtres^ 
nepouYoit étre vraisemblable que danslabouchi 
d'uii novice tel que Ie jeune Pison. Il y répond 
par une image qui rend , a la vérité , sa règle 
sensible ; mais Tapplication de cette règle tenant 
a la justesse du disceruement , a la finesse de tact 
du pocte f elle ne pouvoit servir a rieu a sou 
jeune ami. 

Horace continue ( r. 14. ) k dévoiler par unc 
douce raillerie les fautes les plus communes des 
auteurs contre la règle de Funité. Les jeunes gen$ 
sont ordinairement très-fiers de leürs belles des- 
criptions, de leurs tablêaux de la nature; ilsne 
cessent de peindre què lorsqu'il ne leur en reste 
pas la moindre occasion. Peu leur importe qu'un 
tableau ne soit pas a sa place , qu'il arréte Ie lec- 
teur mal a propos , qu'il nuise a un autre objet 
sur lequel Fattention devroit se por ter ; et ils pro- 
duisent ainsi des ouvrages oü tout est incoherent 
comme dans les songes d*un fiévreux : une belle 
tête de femme se trouve placée sur un col de 
pheval ; un cyprès merveilleusement tini devient 
la principale figure d'un tableau our Ie pauvrc 
naufragë Touioit appcler sur lui notre compai^ 



I 



öiori , et Foiivtler qui commencoit k tóurner ime 
urne magnifique , finit par nous livrer un vase 
mesquin. 

Il est un autre inconvénient dans lequel tombe 
jpresquetoujoursun.jeunepoëte, lorsqu'il n*est pas 
assisté de ce génie prohibitlf qui dirige toujours 
Ie vrai talent , et qui y pareil au demon de Socrate , 
avertlt sans cesse de ce qu'il faut ëviter. En f nyant 
tin dëfaut, on se jette dans Ie défaut corilrane 
( V. 24 et seq. ). Pour n'étre pas dur^ on devieirt 
lache; de peur de.ramper , on se perd dans les 
nues : on extra vague pour étre subli me , on se^reii d 
absurde pour faire du neuf. L'un s'est appercti 
que certairies images, que certains traits fai- 
soient de Teffet^ et pour faire plus d'effet encore, 
il s'imagine qu'il n'a qu*a doubler la dose öu a 
la tripler. Un autre a remarqué que certains de- 
taiLs donnoient a un tableau de la vérité et de la 
%sie, et II croit qu'il ne peut mettre trop de details 
dans les siens. La grande source de toutes ces 
fautes^, c'est Fabsence dé cetle justesse d'esprit , 
de cette force de jugement qui , chez Ie poe te et 
Tartiste , doit agir avcc autant de süretë ^et de 
promptituie que Ie plus délié et Ie plus agile de 
nos sens. On peut bien dire a quelqu'un que ce 
»ens lui manque , mais on ne peut donner a per- 
«onne Ie sens que la nature lui a ref usé. 

De même que les enfaïis sont téméraires pai?' 
ignorauGC , de méme un esprit enfant ne crain^p^s^ 



dV]^t^pg^j^pd^'f^-c,e^qu'^l est lOjCafiable d'executea-, 

■jeui,^pLé9i-iire ^ bJen ëjirpuyer ïeuris fprces ^ a nj^ 
pp^[..^^^,efs^jcf.' si^r^uii,^]^ijet, ffvant de .Ie bien 
c^pnoitce ».,a\^it ü^ rjivoir|CQnsi*Jéf é.M)us Itjuf^ 
ses tices etw^Jité 4e^ ipaiïière^i.p<Duyoir s'ea 
r^p^re up cumpte jiarfait. Or.comn^entunie^ae 
bf^m^e ([ui ne cOBOoft ni Ie mon^e ,, ii> llii,- 
nj^^i^j, ét il qiii tputes chosés ne pargissepl si 
g^^fje^eljsi faqile$,(jue,parcef|u'jln'y cpmpre8|[ 
rien jeofnraeHt j (^is-je i pi^ut^il jamais ptre ji'ir 
au'jji, ne prcsume ^as. trpp ,ae ses ibrces. et 
mi'ifj u^ ,s'esl pas trompé 4aös Te cbojx 4g sp^ 

^^,A|pi^.ept-ilcetlecertitucle., celajne lui suïïitoit 
pas. Cp.n'est poiut assèz d'avoir bien cobcu i|oo 
oitvrace , d'en ayoir réglé . rordonnance , . d'eu 
^jij^ir^^it dans son imagipatipn ui^ tojut iJieii'Qpmj 
^ejji^ fautlereproduireau-denoc^parle'moTe^ 
diilaiigage, afiade communiguer le^ mèmesiEO- 
Pll^sions ,a ses lecteurs. C'est enco^e; ja tUème jus- 
^ef s^e de diacernjement , la mèmei sagacité qui 



dqi^eï^t j'ci guijl.er. Ie poete dai^s Ie cboix du stvle, 
^dansceUiides loots, dans la maniere 4e les placcr, 
^e le^ |^H'?r CX; 43. ); Jfïorace seiï.yre ici pourïa 
pri^m'iL're fóis ^ unepelite disressioh, ou il seol- 
ïjie avpii- jilulüt en vue Ie public que les Pisom. 
^JÏJusiilie l'enij)loi sage et réserve des mpts svraa- 
^ésf il pciinct d'annoblirles expressions fipminu- 
^^ e^[fi.'m ,cré^C_de npuveU^ j^jft V^i>s^ï:y^]' 
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T>kH-''la'(T(téeWl''^1Étóa"; iaèAWy'cfii'uA Auteur qüf 
^^^V VivV4 'iian^s' I4''^[>te^te-'rf^ 
tróp d^aïténiiön a Wa laingage. Je dis plus V^ 
tfu^ïqüe degrë de córreciïon qii'ïl sóit pai*vè?ilu^i 
éétte öbservaVión doit tui arrdcher lé dësir qilè Ik 




vanW^jusqu'ik ce ]öiir jen Italië, il est 'prÜbMble 
qué \èk ItaliénS n'eïitéiidi óient pas Uiïeux atijft^iF- 
d'huilflóraëe et *^.ifgile qüè npü^^iie'comprMbil^ 
iioi poëtes dïi léir|ps (Ie rempereur Henri 'Yl/[ ''^ 
** Ap^^ès ïalan^ue, ge que' les mauyaii'^pólëlöi 
jè\fné^ 'et^ vieux négllgéht Ife plus, ë*èst EiVëi^inc^atl 
tjoij,. La pajrtle la plus difficile de Tart leur sjdiriUlê 
la plus aisee èt Ifi moins importfïnle. LieS iitisiiont 
poini d^oreitle poiir les beautes nombV'ëilsö^^ét 
Varïéés qui' 'rësultent de la constriictrofi 'dès| jië- "* 
riodè^', d'^f'rythmè et du choix des mlótfe ' Sètisi 
ïe* rapport 'de rharmohie. Les autres"cröïéhVd4t)it 
lieaucöup fait ïorsqu^ils se sou t efforcës de t'f^hdi'è 
léürs vers coüïans etsonores , inüïs ils W^së''dö\iL 
ietot pas qtie la poésie, coinme la musüqué', ifsefe 
différens modes adaptës au^ diffërentès pki^iöns ; 
'que des vers doux èt faciles sont aussi pëü'prö- 
'pres a'un sujet jgrave ou Sènsible que des dactylfe's 
sautülans auue plijiiute mëlancolique; qü'Jl^y Jei 
d^ns ce genre des fautes sans nombre a évitfer , 
des. beau tëssans nombre a rëpandre ,,et par coil- 
sëquent des regies sans nombre a obsërveif ; et iqïie 
«ouV^nt uu seul mot» ujhle 'seüïé Vdyellè'^tóiift 
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# ■ 

|)Oiir une autre, détrult Tharmonie d'un passage 
,entJer. L'ignorauce ya si loin chez plusiem^s, 
qii'ils ne soupconnent même pas qu'il peut y 
avoir du rapport entre les diffërens geni'es de 
\ers et les différcus sujets que Toii peut trailer 
.èn poësie. Jïorace ne touche cette matière qu'en 
passant, (v, 78 — ^85.), et comme il songe beau- 
coup moins a former de bons poëtes qu'a ridi- 
cialiser les mauvais, il termine Ie peu de regies 
qu'il a donnëes sur des points aussi impórtans que 
Texpresslon , Ie style et la versification , en décIaT 
rant qu'on ne peut prëtendi'e au nom de poëtc 
sans être devenu maitre dans Tart de les trailer. 
il relègue ainsi dans la classe des barbouilleurs 
la plupart des poëte§ de sou siècle et de 1'age pre- 
cedent , dont il censure si souvent les négligences 
dans ses autres ouvrages; el par -la Ie jeune Pisou 
qui s'ëtoit laissé séduire k la facilité de faire des 
■vers comme tout Ie monde , est naturellemenl 
conduit a penser qu'il pourroit être plus difficile 
qu'il ne Tavoit cru d'exceller dans la poésie. 

On voitque jusqu'ici iln'apointencore ëté ques- 
tion de la poësie dt'amaliqiie. Mais lethë^tre ëtant 
I a carrière principale ou se prëcipitoient les auteim 
qui sont Tobjet des sarcasmes de notre poëte, il 
ab orde insensiblement ce suj«t , qui devoit lui 
enir encore plus a coeur , si , comme nous Tavons 
'uppose, Ie jeune Pisou s'ëtoit dëja prepare i 
•reftipt)rter des prix dft^ oetfeelutte, Hc^race pai1# 
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j(v. 89 — 127.) de quelqiies-uues des régies Ie* 
plus importantes de Tart théAtral et de quelquei- 
unes des fautes les plus grossières et les plus com- 
müues despoëtes dramatiques de son temps. Leur^ 
ouvrages ëtant perdus , nous ne pouvons plus , 
il est vrai , retrouver toutes les allusions qui s'y 
rapportoient et dont nous croyoiis appercevoir 
de nombreuses traces dans cette ëpitre. Mais la 
maniere don| Horace présente ses avis , ne nous 
en autorise pas moins a conclure que dans tout ce 
qu'il dit du théatre , il songeoit bien moins a meltre 
Ie jeune Pison en état d'y briller^ qu'a lui appren- 
dre a juger plus sainement des nouveaux ouviu- 
jges qui s'y produisoient alors tous les jours. . 

La marche de notre poëte dans cette ëpttre 
ressemble , comme nous Favons dit , a une pro- 
menade oü Ton n'a d'autre but que d'aller ; peu 
importe qu'on s'arrête ou qu'on se dëtourne poui' 
jouir ^'un beau point de vue , pour cueillir unö 
ileur , pour gouter la fraiclieur d'un ombrage» 
Le premier objet qui tombe sous les yeux est 
celui dont on s'entretient-^ et Ton finit cepen- 
dant par se trouver, sans savoir comment,ou 
Ton vouloit arriver. Horace ne s'arrête jamais 
assez long-temps k un sujet pour satisfaire la curio- 
sitë ; rarement donne-t-il une regie assez prëcise 
-f>our<{u'ua écolier puisse en faire aisëm^ntPap- 
plication; il revient a chaque instant du particu- 
lier ^u génëral, de Fait dramatique ^ l^{u>ësie; 
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|a)Ms il në lai^së éc Wapper ancune T)ccasioii dé 
fi»dpper ,■ «comniè' ew passani^sar les inauvais au* 
teiiili'Sv' T^lle eetifsaihaniöre depui« Ite vers 89 jus- 
qlu'au A»«ft .102 ;, otlf il ^poitf teritin? vouloir sërieu- 
tómèiiti/iiHtieP' soa ëlèveiaiixHiRj stères de* Fart 
fjlnaroaliq^e.» 11 lea toucheren effet ( v. ïyg — r88.)', 
quélcfiiee moins tmpori<aiis; Maïs ki vous exceptez 
KanbeUe eMfuissenles iiqudtre i4^e8»de rhomme 
^oY> .i»68'~474. ) y il (Mtblie bientót t^ut ce qni an- 
roittlA eötrer 'daiis son mstrucUön ys'il en afvoit 
voulü (ipnner Uüe , pour s-arrêtèr aux devoirs dtt« 
üiioeufX, cfüGJesHomainé oeM»B(óissoieiit'Suf&sam- 
jBOtJttpafT tjeux des tragédies grecqUesj 'De la il 
^'é<;arte.,poiu' dédaire» de$ fiits et •duTaisónne^ 
fuent les cavise^ quiiOiit conduitlses choeursl, de 
leur premier état a celui oü ils f urent mis^ar Es^ 
f^hyle, et pour expliquer comment Ie drame sa- 
tk^i^Ufe est sorti du ehoeur dèÖ premiètés tlragé- 
U?ék'. En suppósant qiiTIorace't^ouloit éci^ire'un 
•étt poétique , il est impossible de comjü-ebcbrfe 
irjti'il sè fAt arrêté plus long - teihps a' cè pétft 
genre de di^ames qu'a la tragédie' et S la óomédle. 
^ais un' auteur qui nc s'erlgage a rién , ri'apöiüt 
^ cóttifptes ^ rendre ; et crtmmé iV a'^oit'dans k 
tête un modèle de la maniere dont' é'e^*'pïèces du 
^^nrè de lla parodie (i) devoieAt être écrites,fl 

ï> 'Ci.tiè '^Cyelope d?Euripide «s( Ie soul oüyrage de'ce genie qwj 
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^*nbanc!omie quelque temps a Tidëë des 'regies 
qu'il'auroib siiivies Im-même s'il s'en fut mêlé i 
et celd'a-Aiecyuii plaifiii-qui semble lui faire oubUer 
qu'il la^-estipayseul: Rien de' plus judicieux et de 
piüfe fih que tee qu'il dit k cette ocoasioiï de la 
Jati§me"parliculièi:*e qu'il •préteadöit se' former 
poifff oe ♦genre d'ouf l'age. Le poëte qui'satira Ten- 
tcBwlrei,'^y^ti'oavéra d'utUes avis pour céftialnes 
coüipositiötas comiques^. Orï doit'même regretter 
jq«i/Horaéé uait pas réalisé ce qu*il coi^cevbit , et 
B'èi>'!Soit 'tenu a • Vintention. .... Möis èl • qüoi ser- 
Yoit^ifttau' jeune Pison- d'entendre 'jparfer Höi'ace 
d'un gëhre»dE poesie 6ü celui-éi se üattöit^d'at- 
tdindpe^ maddégré^idè pérfection^qüi^tiroit fait 
le desespoir de/ touB les imitateuts (v. 240 et 
éiiivw):? . ' • 

T^fjtre po^t^ s'amiise. si long-temp§ de cette idee 
jqj^Q^.j^^ yprjyef .^'ëch^uffe de plus en plus , e^; qu'il 
Pj(^i^jr^|^^tj^;^qn, attaque contre les mauvais poëtes 
ayep yp^ v^yi^pifë soutenue et vraim^nt divertis?r 
sant^^JjLie cpnspil (i'ami qu'il leur adress^ ( v. 244— 
:?^59^ ) ^^r le ton de leurs drames $atiriques est tm 
^es.fiOfip^ de fouet les plus cruels qu'ou leur ait 
ji^mai3 dpnnes ; je doute qu'il soit possible da*faii:c 
eentir,^ 'ces pauvres diablcs leur propre ini^ère 
avec un rire plus amer et plus mëprisant. Tout 
a coup ilrevient a la versification , et, töüjours 
^ dominë par la même humeur , il pousse la malice 
jusqua enseigüer a ses cUers confrères (Je qw 
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^'est qu'un ïambe ; je dis a ses confrères , car 11 
4evoit croire que les jeunes Pisons Tavoient ap- 
pris de leur précepteur. 11 reproche epsuite aux 
Komains , avec une sorte d^indigoation , leur par- 
lialitë pour leurs anciens poëles; il les accuse 
d'avoir des oreilles insensibles aux charmes des 
beauK vers ; il censure Findulgence qu'ils ont 
toujours montrée pour la paresse des auteui'S qui 
ont horreur de la liine et redoutent d''ef facer , öt 
trouve dans cette indulgence la principale cause 

* qui a fait rester les poëtes latins , surtout dai<$ 
Tart draraatique , a une si grande distance des 
Grecs qu'ils n'ont cessé d'imiter. Selon lui , la 

, correction est Ie sublime et la perfection de Tart \ 
et il conjure , en quelque sorte , les jeunes Plsotis^ 
par reelat de leurs aïeux ( i^os ó Pompümè smi* 
guis)^ de n'accorderleur suffrageaaucun öüvpagê 
de poesie dont un travail assidu n'aura pa&ef^^oé 
loutesles tachesetrelevë touteslesbeatités. 11 peöse 
que les Romains niettent trop de prix, aüx doti^ 
de la nature , et n'estiment point assez lies ^finessei 
de Tart, Les uns et les autres sont ëgalement vtécesr 
fiaires , et ce qui fait rexcellence des poëmefr grecs, 
■c^est que Ie génie et Ie feu de la composition y sont 
toujours réunis au fin i dutravnil.Toutce tnorceau 
^v. 3og — 36h.) conlient lesraeilleurspréceptes,les 
réflexions les plus judicieuses sur la maniere dont 
iin poëte dolt se former , sur les études sérieu- 
«es qu'il doit faire, sur la difliculté de réunir 
l^ottt ce qu'il faut pour ^réer uu ouvrage qOi siu> 
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5rive a son auteur. Mais tout cela est jeté t^omme 
au hasard , et daus unc telle confusion , que la 
liberté et Tagréable négligence du style épistolaire 
ne suffisent plus pour excuser Ie poëte , et qu'on 
iest tenté de croire qu'il a affecté ce désordre k 
dessein , pour embarrasser Tesprit du jeune PIsoii 
dans cette multilude de regies incohérentes , et 
lui faire sentir doublement la difficulté de Tart 
du poëte , par la maniere même de Tenseigner. 
Cette conjecture , malgré sa bizarrerie , acquiert 
de la vraiserablance , lorsqu'au milieu d^ ce dé- 
sordre , qui n'est point apparent , mais très-réel , 
et qui seroit insupportable dans un poëme didac- 
tique , on decouvre les Iraces d'un manege très- 
jadroit ; lorsqu'on s'appercoit que Tauteur ne perd 
jamais de vue son but principal. Il ëtoit sur de 
'Ie manquer , s'il Teut annoncé en commencant^ 
•si même dans la suite il Teut signalé d'une ma- 
niere trop frappante ; mais Horace s'y est pris 
plus adroitement. Ccst avec Tair du meilleittr 
homme du monde qu'il s'offre pour guide èt 
pour conseil au jeune écolier qui brüle de gravir 
Je parnasse. Il Ie mène par un chemin dont la lon- 
gueur et les difficultés pouvoient étouner les plus 
hardis. Le jeune homme s'effraie ; il s'étoit figuré 
ce chemin si court et si agréable; il se lasse avant 
d'en avoir parcouru laitioitié.Son guide alorsFien- 
courage , lui permet de se reposer , le mène , sans 
qu'il s'enappercoive^ a un point de vue d'oü lebut 
i^e$e3 désirsVappereoit sousle jour leplus brillant, 



leur «^cmiUey^iliai^ Ie ehétixi^Aeriéhi tói^iours plüs' 
pénible et plus long. Letemple supei^be'^'iribrÖIë; 
de temps en temps a l^urs yeux s'éloigae tou- 
jcrare davAmage , et Ie guide , en tirant tqiiJours 
par fó mam Ie' jeune hommeaecour^age • a encorc 
13 yildKfce '^(le 4*ènTretenir des dangèrs auxqUélsils 
fraWiit bidnl dé la pèiné a echapper sans une Éopnc' 
£c)rlulié particuliere! 11' lui iwle dematajis ou ü 
ést faöilir dë ée perarë , a.^ hauteurs escarpeès 
qtt ir laüura gravir , de Ia nonte et du dommage 



qüont encouru ceux qüi onl ecboüe dans la 
.meme èütrepnse. . .; et il Ie quittje au milieu d ua 
MIS , en 1 ass\lrant qu il depend de lui .mamtenant 
dè cótltinuer ^eul Ie voyage, ou, ce qui seroit 
Jfe prds sur , de renoncer a son wojét. Tèlle est 
a"peu prés la maniere dont ïlorace dans celle 

t^tité traite Ie' jeune Pisoiii Öe'jÉèmps'^éii iémps, 
r^ijü^il léSöit 'abattü par l*étéii(ïüè ^li{^ïk"üira- 
ciiMê aki condïtións qu'il ïiii * ïiii^se ,- il seinble 
vötlJotr' lé'rassiirer. Il lui pai'ïei COTqWé^ auiie 

lillbse (rès-iinpottante de Ia regiè.'dès'cinq actó, 
ïè'^lé (jiiö Ie dérnicr barbouilléür'peut oBserver 
SWiil-bieiV qu'Escïiyle; il lüiapprériA A faire 'Aies 
ïÜiiJjè's triniélriques , il lui ditW'W eitPdes ifauies 
qü' OH doit pardonner a un poete ; que la pïauTie 
i'ètórè'lilitïiairie ne peut rien pröAuire Öêpariaii'% 
crpöuir tertüiner enfin, il Ie prend a part,avec 
BèaücBüp de cérémonie , lui promèé poür celtc 
fóiSHiü a'tis'Biéa'iinpóriantVet eet avis qu'il lui 






Depuis eet endroit f .v. ooD,).la veritameantent, 
tion d Horace comm^nce a se maniFester si claire?, 
znjen^, qu il süfnt d acnever la^ecture dcj son epif^gf 




cdfa peut étre vrai, pouvoit-il se dirë a iul-même-. 
maïs ai-ie doiic besoin dé devenir un des maitrest 
de 1 art? Je lais des Vers pour mon plaisir. Vinfitr 
c e mes pareus ont lait des tragédies , des comedies k 
c es elémës. des ïambes, sans avolr pour ceja, lac 
pretention dèdo'muier sur Ie Parnasse. Mesversne 

J§]J>J .^ï^. ; . 1. .T .11' o Pil- ,V''^- 

sout pas des mieuxtravaiUes ?.... iiq biea ! Ie eenie 
est 'tpujours au-dessus de lart^Et puis, tcjutjq 
monde v^j regarde pas d'aussi prés (ju'Fjfpr^qe^^ 
Les atnis a gui f ai lu mes essais en ont ét^^^^y^^^ 
cpnjtens. j ai ViU dè mes yeux Ie plaisir que l^jjij 
ont faittel et tel paasage». Toiis.ces coussin^ l^ui: 
lesquels^ Ie pauvre Pivsou voudroit endormir ^a 
consGienpe.po^tigue alarmee. Horace les lui re^ 
tire 1 un ajpres 1 autre tort delicatem^nt de de3S0us 
la tcite. liiuV' a rieii a dire contre rurbanitë ayec 
laqueUe il s'y prend. Il lui prouve même p^r uije 

fe!%^,^^fe^ii^ (^- 391—407;) qu'il n'a,^itij 
cimpmeut'k rougir desonamour pour les mp^l 
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mais aussi il ne lui laisse pas Ie möiadre pretext^ 
<ie §'y livrcr. Il lul interdit jusqu'aux vers de 
sociëlë. Ou a trop bonne opiniou de sou esprit 
pour croire qu'il ait la foiblesse de vouloir grosslr 
Ie meprisablè troupeau des poêtes médiocres. Mais 
si jamais il compose ^ on lui couseille de 'bien s& 
teuir en garde contre ces amis perfides qui ne man^ 
quent jamais aux poëtes bien rentes. 11 faut quil 
consulle les juges les plus sëvères, et qu'il garde 
$on ouvrage neuf ans, poiu: ne pas se priver trop 
tot de 1'inestimable droit de Ie supprimer. Si Ton 
rétléchi t uu moment arimportance que naet Horace 
a prévenir sou jeune ami contre les gens qui pro- 
diguent leurs hravos avcc tant de complalsauce; 
si Ton remarque a combien de reprises diffëreates^ 
et toujours par des tournures nouvelles, avec de 
nouveaux motifs, il revient a-u cortseil ^effacer, 
on senlira, ceme semble, quil devoit avoir des 
raisons de se détier des taiens de son disciple. 
On n'avertit pas avec tant de soiiis un homme a 
qui i'on en oroit. Aussi dans tout Ie cours de son 
épitae. Harace ne laisse pas une seule fois soup- 
coniaer qu'il attende quelque cbose du jeune 
Pison. Il ne voit pour , lui de cliance que la bont^, 
■et pour ciwe cette bonte lui fasse encore plus 
d'impression , il s'en prend encore aux mauvais 
}>aëtcs , et les traite si cruellement , qu'après avoir 
iu une pareille introduction aux secrets des miises^ 
Je jeune boinrae , a moins d'étre incurable , devoU 
Jes abcaidonncr pour jamais. 
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Wieland termine ce morceau très-curieux en faisaal 
des voeux pour que sa traduction , ou si Ton veut , dit-il , 
sa paraphrase de VEpitre anx^ Fisons , puisse en effet dé- 
tourner les jeunes gens de se livrer sans vocation k la 
poésie. C'est-lè , selon lui , Ie vépitable but de ce prétendu 
uirt poètique et la plus grande utilité qu'il puisse avoir# 
lia conduite d'Horace , ajoute-t-il , est la seule que Toa 
ait h. tenir avec un debutant. S'il en est décöuragé , tant 
mieux; s'il continue , c'est une marque infaillible que 1» 
uatars a voulu faire de lui un poëte ou un sot. 



\ 
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LETTRE 
'DE CHRISTOPHE COLOMB 

AU ROI D'ESPAGNE. 



JLja lettre sulvante a été extraite d'un vieux ihanuscrit 
trouvé c\ la Jaraaique , qui contienl aussL la relation de 
Venable , et quelques discussions ou Mémoires relatifs 
aux Colonies et aux affaires politiques dutemps. M. Long, 
dans son estimable ouvrage sur la Jamaïque 9 a beaucoup 
employé et cité ce manuscrit. La traduclion anglaise sur 
laquelle est faite celle qu'on va lire, s'annonce comme 
exacte et hardie. Nous la suivrons avec fidélité. Elle eit 
précédée d'une courte note historique, que nous croyons 
égaiement devoir placer ici. 



l> 



Note hlstorique^ 

Cette lettre de Colomb porie des marques ë\i- 
dentes d'authenticité ; elle paroit avoir étë écritd 
pendant son quatrième et dernier voyage , a 
l'époque oü il ëtoit sur la cote de la Jamaïque ^ 
dans la situation la plus déplorable. Cest-la quV 
près avoir complete ses riches et importantes dé- 
couvertes, celles de Veragua, du Mexique et de 
teute la cote de la Terre-Ferme , depuis Ie golf« 



de Hondut^as j lisqa^TemBouchure de i*Orepioqtte j 
il fut obligé d'é(|h(|f er|ses][Vaif$e;|ux: sur Ie rivage^ 
parce qu'ils étoient si pourris et vermoulus, qu'ils 
ne oouY^lanttpiiis s^ f f^t^enif Siif l%€t«}il ftltllors 
reduit a la plus extreme misère, en proie k des 
douleurs trnelles '^auséès fit hk ^bèite^ aban-' 
dounë de la plus grande partie de son equipage ;i 
voyant ses provisions epuisées, sachant que les 
naturels étoient ses ennemis, il B^ayoit d^autub 
espérance que Ie succes douteux d'ün message' 
a Saiut-Domingue , transmis par un fidele servf- 
teur. Celui-ci partit sur un simple canót des In^ 
digènes, eteut Ie bonheur de réussir ; il paroit qu^* 
la lettre et les papiers qui y sont mentionbés farenf- 
expédiés par cette voie. On ignore si la. lettre^ esf 
jamais par venue a Ia cour d^Espagne^ ^4 

A ü R O I, 

Sik e^ , .1 , / ,,. . f 

Diego Mendez et les papiers dotót je Ie chargA 




jugemens du ciel et ie^ 
plus grands malheurs du monde ne m^eh avóïént 
empêché. Cependant il suffit que votre majesté^ 

j !*• "VoL j trim. de juillel: 1 8o6r ^ 27 
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et ses successeurs en aient raratitage et la gloire ; 
que rentière décou verte de ce nouyeau pays et 
Pétablissement qu^on y pourra faire söient réser^ 
Tes k des personnes plus iiëureuses que Ie mal** 
heureux Cólomb. Si Dieu dans ses misericordss 
permet quê Mendez arrive en Espagne ; je ne doate 
pas qu^il ue fasse comprendre a TOtre majesté é 
k ma grande souverame , que cette terre n'est point 
un simple dom 1 Ine , mais un monde entier , cOn-^ 
tenant de nouveaux sujets, de nouvelles terres, 
et des riebesses plus considérables que teut ce que 
rimagination peut feindre öu Tavarice convoiter. 
j|VIèisni Mendez ^ni ce papier , ni aucune langoe 
mortelle ne peuvent exprimer les douleurs et 
les angoisses de corps et d'4me que j*éprouTe ,noa 
plus que les dangers et «Ia misère auxquels sont 
exposes mon fils , mon frère et mes amis. Il y a 
plus de dix mois que nous logeons sans abri 
$ur Ie tillac de nos vaisseaux échoués et amarrés 
ensemble. Ceux de mes gens qui ëtoient en bon 
état se sont révoltes aux Perras de Séville, €i 
les amis qui me sont restës fidèles sont malades 
et mourans. Nous avons détruit les provisions des 
Indigènes 9 et ils nous abandonnent : nous sommes 
en conséquence menacës de périr de faim. Cette 
misère est accompagnée de tant de circonstances 
aggravantes, que je suis devenu Tob jet Ie plus 
digne de votre compassion; comme si Ie ciel secon- 
doit les voeux de Tenvle et punissoit rentreprisek 
plus utiicj et ]o plus glorieuse. Ju&te Ciel ! et tous, 
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teints qnil^abitez ! faitesque Ie roi donFerdinand 
•t mon illostre souveraine dona Isabella sachent 
que je. suis danscette affreuse détresse» et que c^esi 
toon zèle pour leur service qui m*y a reduit. Il est 
impossible de vivre dans dé si cruelles 60uffrances| ^ 
je sens s'approcher ma fin ; je Tois venir én fré-* 
missant celle de ces malheureux et yertueux amis 
qui souffrent k cause 4^ moi. Helas ! la piété et 
la justice se sont retirées dans leurs deméures éter^ 
nelles; c'est un crime d'avoir trop fait , ou d'avoif 
trop promis ; en méine temps que la misère mè 
rend 1^ vie k charge , je crains que ces Vains titreA 
de vice-roi et d'amiral perpétuel n'excitent Ten* 
vie des Espagnols. Il est trop manifeste que tout 
tend k couper Ie fil qui m'attache k ]a vie , et qui 
est pret k se rorppre ; je suis , dans ma ^vieillesse^ 
accablë de douleurs de goutte insupportables ; 
je me yois languissant , succombant a ce mal et 
a d'autres infiimités, entouréde sauvages, parmi 
lesquels je ne puls trouver ni remèdes, ni subsis-^ 
tances pour les besoins du corps , ni prêtre, n^ 
sacrement pour ceuiL de T^me ; mes gens sont 
revoltes ; mon frère , mon fils , tous ceux qui me 
sont restés fidèles sont malades , mourans de faim , 
expirans. Les Indigènes nous ont abandonnés ; 
Ie goutemeur de Saint -Domingüe» Ie seigneur 
Obando , a envoyé ici plutót pour savoir si j'ëtois 
mort que po ar me donner du secours^ ou ; pour 
yrai dire , il est vQau m^ensevelir ici vivant , 
puisque sa cbaloupe He m'a transmb aucunst 



lettre de sa parl^ qu'elle n^es ft point Toula refe- 
Toir de nous , et qu^elle ue nous a point adressé 
la parole. Je dois en conclure que c^est rintention 
des officiers de Totre majesté» que ce soit ici la fin 
de mon voyage et de mavie. Obienheureusemère 
de Dieu! vous qui prenez pitlé des misérables 
opprïmés! pourquoi CenellBouyadilla (i) nemV 
t«il pas óté la Tie , lorsqu^il nous dëpouilla mol et 
jnon frère de notre or si chèrement acheté , et 
qu'il nous enyoya en Espagne chargés de ferSf 
sans procédure , sans aucun crime de notre part « 
sans auoune ombre de prétexte ! Ges fers sont ie 



(i) Cet homm«, qui ëtoit cbeyalier et en faTenr a la cour d*Espa- 
gne , i rëpoque od Colomb ëtoit gövivemenr d'Hispaniola ( Saint- 
Domingue ) , fut enybyë mani d'aDe commission poar examiner sa 
condnite. Colomb avoit ëté representé a Fetdinand etlsabelle comme 
.cnxel, avide, corrompu, ambitienx et tyraoniqne. Maïs on peQS<Ht 
généralemeDt qne son plns grand crime étbit d^étre iknmensémeBt 
riche. D fut accusé d'exploiter en secret les mines dans Tenceintt d# 
sa iuridictien , et de caoher anx officiers de la conronne ceHes qd 
^toient les plus productives. Comme sa ruine étoit résohie, on ne 
ananqua pas d'accusatcurs. En consëquence » il fut saisi , dépooiUé 
'de son gouvernement, jetë dans les fers; ses biens furent confis- 
quës ; ft après l'aToir reduit ainsi k la miaère , on resToja prison- 
nier en Espagne. La il troara Ie moyen d'dbtenir oiie andieace ém 
Toi : cet entrctien lui gagna de nouveau sa faveur, qu'^il n'obtint 
f>r6bablcment q!iVn s'engageant k 'faire dè nonveHes 'dëcoirrertes* 
Il partit dans ce but Ie 9 raai i5o!i , aveu qnalre petits b^tinrens ; ï 
ioucha au port de Saint^Domingue pour se mettre a Tabri de li 
tempéte qn'il voyoit approcher ;~mais on lui en refusa Tentrëe. La 
.fïonnoissance quUl avoit de la cóte Ie mit en ëtat de «hercher k 
temp^ iin asile dans nne crique cojumode. Ayant d^en sortir ü ent 
la satisfaction H^y appreodre que Bouvadilla^ son jennemi. achaméf 
fivoit pëi4 misérablement avec dix-*neiif vaisseatfz chargés de toni 
ie« biens doat Goloi^b «voit #(é dqpouilJië« 
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«etil trésor que je possède. lis seront ensevelis avec 
•moi , si Ie sort qui me persécute permet que mou 
-corps repose dans un tombeau; car mon voeu est 
que Ie souvenir d'une action aussi injuste et aus^i 
cruelle périsse avec moi , et que , pour Thonneur 
de TEspagne , eile soit ensevelie dans un profond 
oubli. Si ma vie ent éte dès-lors terminée , ó bien- 
teureuse Vierge! Obando nc m'auroit pas trouvé 
languissant depuis dix ou douze mois, succom- 
bant a mon malheur et a la malice de mes en- 
nemis. Oh! puisse mon triste sort ne point re- 
üéchir d'opprobre sur Ie nom Castillan ! Que left 
siècles futurs ïgnorent la perversité du nótre! 
qu^ils ne sachent pas qu'il y a eu des hommes asséis 
jfih pour er oire faire leur cour k don Fer dinand » 
-en perdant Ie malheureux Christophe Colomb ^ 
■non pour ses crimes , mais pour avoir décoüTeit 
•un Nouvèau-Mondc et Favoir donné kFEspagne! 
.Cest vous , ó ciel ! qui mHnspir&tes et dirige&tes^ 
.mes pas ; daignez me Yabr<i'un oeil de compasfsioii» 
tqne tous ceux qui sont accessibles a la justice et k 
üa pit£é, 'm'accordent qudques larmes! et tousv 
.^ saints ^iorifiës !. vdiö qui connoissei tttók 
innocence letiqiii voyez mes peines ! |)ardónnez k 
iöB *sièclé> pervers et endurci, que Tenvie veiA 
ipaccesaible & fepitie. Les génërations ii veoïiE* 
eüjronbii^aiiti es ^nciitaens , lorsqu^etles saui^odt 
que Christophe Colomb , avec sa fortuneprivéei 
au hasard de sa vie et de la vie de son frère , avec 
peu ou point de^'sacrificès de la part du roi d'£s« 
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pagneYclans quatre yoyages succéssifs qui ont 
có'nsumé yingt années , a rendu k ce monarque 
et k son peuple des services plus grands quW 
cun sujet n^en a jamais reudus a sou prince etason 
pays^ e}; que^ sans qu'ou puisse }ui imputer aucun 
crinie , on Ta laissë përir dans la misère , n^ayant 
pour tout bien que ses chaines ; en sorte que celui 
qui a donné a TËspague un Noureau-Monde , na 
ui dans ce IMonde nouveau , ni dans Ie Monde 
ancien , une simple cabane pour lui et pour sa 
familie désolée; si Ie ciel me persécute , si j'ai en- 
Gouru sa disgrace , sHl faut que cé Monde nou.- 
veau devienne falal a Tancien , si les tourmens 
que j'endure en sonl Ie triste présage j^ vous dm 
moins , Angi^s du ciel , qui secourez rinnocence 
opprimëe! portez cetteleltreèmapinssante sou- 
veraine ^ elle sait tout ice que j*ai souffert pour 
6a gloire et pour son service ; sa piëté et sa justice 
ne permettrout pas que les fils et les frères de celui 
qui a enrichi TËspagne, qui Ta accrue deplusieurg 
empires , manque de pain oü ne subsiste que 
d'aumónes ! Si elle vit encore , elle se souviendrA 
que Ie Ciel punit Tingratitude et la cruauté; elle 
pensera que ct's richesses que j'ai découvertes 
peuyeut me suscitor des vengeiurs , que Tenvie , U 
malice el ritigratitude de. la race présente peu- 
▼ent attirer sur sa postëritité des maux dóut ellè 
^uroit k gëmiTt 
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CHANSON INDIENNE, 

TILADUITE DE LA LANGUE BENGALIfi 

EN ANGLAIS. 

PAR N, B. HALHEa 



J £ ne concois pas , objet de mon amour , quelle 
est la nature de ton altachement pour moi ? Tu as 
enlevé a sa secte une fille timide , et tu la laisses^ 
ensuite errer dans la solitude. 

Tu as lancë ma barque sur les yagues de Tigno* 
minie , et ensuite tu Tas dëlaissée. 

Le gouvernail restoit, mais la barque n^avoi^ 
point de pilote , et elle a été engloutie» 

Pourquoi en as-tu agi ainsi? la pudeur et la 
Tertu, les seuls biens que je possédois» ont péri 
dans ce naufrage. 

Cest toi qui en es la cause ; c^est k cause de 
tói que mon nom est un opprobre pour ma fa- 
milie. Lorsque tu m^^ enfermëe dans la maison 
de Tafiliction , lorsque tu y as allumë le feu du 
dësir; pourquoi Tas-tu excité par le soufÜe de 
la perfidie 7 Sous prëtexte de me conduire dans 
uue belle route , tu m'as abusëe 9 et tu as tourat 
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daas un sentier de travers , en me quittant trai* 
Creusement. 

ïant que je vivrai , je me souvieadrai de cette 
14che el indigne action. — 

Cest Lalcandra qui chante. O belle Lalcan- 
dra! pourquoi ces vaiaes lamentations ? pour- 
quoi as-ia imprudemment fait avec Nundolal uu 
échange de coeur ? tu a'ignorois pas que Ie siea 
est volage. 



■■■ 
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GAZETTE LITTÉRAIRE. 



Septembre 1806. 
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v/Li de Bacmeister, membre de rAcadémie des sciences dePétert*' 
bourg , est mort dans cette ville, Ie 3 juin dornier , dans sa soixante- 
dix-septième aonée. Il laisse beaiicoup de manascrits dont il ê^ 
donnc la disposltion a M. Busse. Le catalogue de ses ouTrages icn* 
primes se trouye dans VAllemagne littéraire de M euzeL 
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QuELQVES naturalistes suédols se réunirent , il y a qaelquef 
années , pour donner hi Botanique complete de lear pays. La pa" 
trie de Linnée auroit eu a rougir d^étre presque le seul pays ëclair^ 
de FEuTOpe qui n'^edtpas éXeyé 09 monument a Phistoire natu<^ 
relle. Il a déja paru de cette Botanique suédoiae quarante - cina. 
^abiers: contenant chacu» la grayüre coloriée de quatre ou cincf 
]^lante8 Y ayec leur nom dans les langnes les plus connues , etune' 
Kxplication précise et lumineuse qui malheure asemen t n'est, ëcrito. 
qu'en suëdois. 

Les cditcurs de eet ouvrage vont donner au public , et sur lei 
Baéme modèle , la Zoölogie Buidoise, Le premier numero en a déj4 
paru. M. Wertring vient de publier un ouyrage tres - curieux sur 
les Liekens, On y trouVe une deccription exacte de chaque es~ 
pècc, l'indication de son usage dans la médecine ou dans l'ëco- 
. Bomie domestiqne, et snrtout Texpjication des moyens d'en tirer de* 
GDuleurs et d?ea teindre les^ étoEfes en laine , en soie , etc. * Lei^ 
planc'bes qni accompagnent ce bel ouyrage , fait pour honorer 'Vt 
Suède , représentent , lO. les mousses , de la classe des lichens , ^ra« 
yëes et enlumioées d'a prés nature; 30. les diyerses couleurs quVlles 
font prendre aux diyerses étoffes. 

H*. "voL f trim. de juület 1 806. / 
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M. Ie eomte d'Oxenstierna , aTantagensemeBt c«ima par soi 
Poé'me 4es Mgissou* ( A'kttt^darne ) , vicnt de pubiier Ie second 
yolmne de. sas oeiurres , dont Ie premier aToit para Panaée dei- 
Biére. 

M. d^j^dlerbeth, auteu^ déj^^ justefi^eiit e^tnpé de plnsieurs tn- 
gëdies originales , publie cd ce moment une traduction de VEnéida 
«Q Tcrs bexamétres. Malgré la preYenlion ^'on a assez générale' 
ment en Suéde contre les vers sans rimes, cette noavelle pro- 
duction ne laissera pas d'aiouter k la réputation littéraire de eet 
académicien , aussi estimable par ses yertuft ^e par ses talens. Il 
se propose de donner incessamment la traduötion des Bucoliqueê 
€l des Géorgiques, 

M. Bergstedt, qui a voyagé il y a qudques asnées atcc fruit 
dans Ie Levant , a terminé sa traduction de Texcellent Tojage de 
M. Ie Cbeyrjf'er dans la Troade. Le premier ycjciipe , <|ui p|im( 
il y a plus de trois ans , contenoit des observations érudites sar les 
Üeux qu'il avoit visites postérieurement 4 M* 1® Chevalier , notam- 
ment sur les tles de TArcbipel. Dans le second volume , M. Bergs- 
tedt a inséré quelques morceaui^ d'Hom^e et de Musée qui pour- 
ront servir a jeter dii jour sur plusieurs obserrations de sou aa* 
Uur. 
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J^jAirs Ia ftéanec du 17 maide Ia sociét^ littéraire poloiiaise de Var^ 
^ovie , Ie comte Stanislas Potocki^a ki un Mémoire sur les médaille» 
fioiqfmis.es. L'abbé Woronica lot enstfffe le premier cbant de so« 
poè'me épique la Léchiade ; le comte Félix PotocLi , un éloge dn fnr 
^onUe Pptulloski , jnembre de ia soeiéiKé > et auteur d^iuL oonage 
i^r l'^n^re janne ou succin. I^'abbé Stas^c a tecmüpé ia a^mceptf 
la descnpiion de son v^yage géologique daoA la ei -devaiit Pologae» 

To^g qes ouyrages ps^rottrontdana le pro«hain voiuiaie des uénnahsi^ 
de la sociétj^. 

JLe ^ép^ abbé S^sic a remis i la SQoiété «ne sotame da 5ck>e êm^ 
^ts , de$tin^'e a racquiiutioa et a rajrraa^emtiu dTim localpsFur'»* 

% 
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iM* Mathias Sanowïz , iafttituteordu-gymiMtsc luthérien k Epéries, 
a re^n de Pempcreiir d'Autriche Ia periQi.ssion de voyager en Suissa 
pour s*y familiariser aT«c la methode d^ihstruclion du ccfèbre Pes* ' 
talozsi , et de vititor ensifite les ëcoles d^iodustrie de la Prasse et 
4de Ia Saxe. 

M. San^upjl Kl^jijo^ 4 publié a Biujc ^ calendrier yaHachien d* 
j|8o6 ; il y a ajoi^t^ uu abrégë intéres^ot de THistoire ancienne ds 
la Valacl^ie. 'i 

M. Rördsi, taladtien da naissance , a publié une Ortographia 
latmo faiachica, 

M. K. ^ulcsar a obUno la perDUSsion de pablier une gazette lit» 
féraire hongsoUe i PesUi , uniquement destinée pour la Hongric« 
Une auUie gazette littéraire et politique hongroise parott a Vienna 
40IU Ie titre de J^agy^^' Kurir (Conrier hoogrois). 

Plusieurs autre» onvrages de théologie ^ de morale , d^éduca« 
tipn , etc. , de méme que qnelques romans , ont été publiés e^ 
ti^f^e hoagroi«0 , k Pe^th. i 

' ' I ■ 1* ■ ■ I I I >p. 

ALIiEMAGNE. 
NouveUetfw 

4JE« amUde rastaronemie apprendront litec plaisir que Pobserra^ • 
«oire d^ i^eberg , londé par Ie feu duc de Saxe-Gotha , ne resteii 
IVis pjus long'temps dans Pabandon oh il languit depuis Ia mort dé 
ce prince. M, de Zach» qui le,dirigeoit , et qni s'étoit retiré au* 
prés de la fkiqhesse douairiére , Ta sViivre cette princesse en Italië, 
n se démettra en conséqnence de sa place d^astronome, et Pofli*^ 
ispére qu'eHe sera donnée au célébre doctenr Olbers. Les obserra^^ 
ti^ns de -Seeberg , après un court ioteryalle , seront reprises aTea>' 
un nouveau zéle , et continueront d'a jonter de nouvelles riöiiesset* 
«UZ trésors que Pastroupmie a dëja accumulés. 

On a dé)i parlé dans le^ joumaux d'une nouvelle maniere d4 
«•JidrA. Poiuf «nx %ott;cds par la perforMio» du tj mpan ^ décow) 
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Terte qne les nns attril^uent h. PAn^is Cooper , maïs que les Al» 
Iemands revendiquent en faveur de M . Himlj , de Goettingue. On 
H ciHébré les succes de M. Michaelis a Marbourg , et surtout c<iix 
du docteur Hunold a Casse),..4{ui a rendu Pouïe & sóizante-dix 
individus , de cent sur lesquels il a opérc. Les essais de ce genrt 
qu'on a tcntés a Berlin n^otit pas été a beaucoup pres aussi heo- 
reux. De dix-huit individtis è qui on a percé Ie t^'inpan , un sent 
a recouTré Touie d^une maniere trés-imparfidte. Les autres nVnt 
'gagné a cette opération que des douleurs et diverses incoinmodités. 
On croit que les succes dn docteur HurioM dépendent d^une ma- 
Xiiére de procéder qui lui rst particuliere. On a ïemarqué que ld 
teul individu pour qui Texe'cution ait eu quelque utilité a Beriin , 
est devenu fort timide, de bruyant et quei^lleur qu'il-étoit. L'ob- 
«ervation est curieuse , mais n^offre rien de très-surprenant. 



On dit des merveilles des triomphes du docteur GaD a Francfort. 

Celle ville a été Ie terme de sa première mission , el c^est de la 

qtCil est parti pour aller prendre quelque repos -dans sa familie. 

INIais il rentrera bientót dans la carrière avec une nouvelle ardeur. 

'Après avoir soumis a sa doctrine d^s individus , il vent j assnjel- 

t^'i; des nations entières , et c'est de la cranologie nationale qu^O %a 

^^occuper. Il u*a point trouvé Porgane de la circonspection ( be^ 

daechtlichkeit ) ckez de braves septentrionaux ; il vent vérifier cetto 

observation en parcourant .la Russie , la Suède et FAngleterrey 

après quoi il viendra reconnottre lui-méme quel organe manque » 

ces Francais qui, ont osé rire de ses cr^nes et de sa divinatien. 

Xln journaliste allemand , qui ne nous aime pas, annonce cette 

l^isite sur Ie ton de la meniioé.} nous espérons que nos lectenrs 

ti^en seront point efifrayés. Au reste, on peut enfin se flatter qao 

Jo^ (loc^ur Gall . écrira. ))fi-qaéme sur sa. theorie. '£b' quittant Ia 

^xrance , il retourn» , . dit(*on , » ^ Vienne, oü il doit publicr ii|i 

^elit ouyrage sur les criminels ; ^^mtp , dé coticert avec Ie cé' 

Jèbre Tischbein , une Mimique très-«tendue , et eti^ sa Théorit 

/C^jfll[}lèie , que les souscripteurs ré^lament depuis . quclqae télnps 

avec ij|ne impatience assez voisine de Pinquiétude. , mais qui n» 

'^Xsur parviendra que plus parfaijte pour avoir. attendu. Avant tout„ 

on annonce que Ie docteur donnera une réfutation de Pqiivra|t 

que Ie professeur Akermann a publié contre lui. 

M. Benkovritz de Glogan , qui publia , il y a quelques annees, 
HH voyage en Ilalie , est depuis quelque temps a BèrDn, ou il 
,^'«zpOsé uae collection tres-interessant^ d'antiquilésï £11^ est oost' 



lili 

{>ose« de Tas«s ëtrusqacs , brontes et médailles. Les vases qui sont 
de la plus belle conseryatioxi> ^ont étre ipiites a la maniifaoture 
rojale de porcelaine. Parmi les bronzes ^ on vemarque sortout uno 
|éte de Jupiter-Ammon et un Herjnès a téte de bélier.- Les mé^* 
dailles, aa nombre de douze cents , ont étë reconnues, par l-abb<^ 
Sestini, pour ayoir appartenu au Musée Farnése. Il y en a dt 
trés-curieuses. 

On lit dans Ie Sincère qu'il existe des castors en Westpbalie ^ 
iür les bords de Ia Lippe, et qii^ils s^ nraintfennent malgré les - 
cfForts des habitans pour les détruire. 11 est facile , ajoute-t-on , 
de se convaincre de leur existence par Ie grand nombre d^arbres 
abattus que Pon remarque^ur les bords de la rivière. Faut-il con- 
clure de cette remarque que les castors de la Lippe Tfyent en so«« 
ciëté ? Lefaitseroit assez important pour qu^qp Veüt énoncé d^un« 
maniere plus positfye. 

Le docteur Knapp 'ia publié récemment k Hall un rapport suf 
les missioHS de Tranquebar de i8oa a 1804. Dans l'année i8o3, oa 
n^a conyerti a Tranquebar que yingt personnes ; on en a yacciné 
cinq cents. Cette innoyation fait dc|a beaucoup de tort a un'e 
diyinité indienne nOmmée Mariammeiy qui préside a la petite vé'- 
Tole. Le docteur Knapp remarque que le paganüsme indoa tom- 
beroit bien plutot en décadence , si plusienrs Européens ne sou« 
fenoient en'quelqué sorte le crédit des idoles en leur enyoyant des 
présens aux grandes solennités. Il y en a méme, ajoute-t-il , qui 
laissent apperceyoir leur mdifférence pour'la reb'gion chrétienne-, 
et cependant pr^cher d''exemple est le meilleur moyen de con**' 
▼ertir. 

* M. Ie profcsseur Haüy a donué/ h Koenigsberg , unc nduyelliar 
'séance sur ^a methode d^enseignement des ayeugles. Trois indivi^ 
dus 'priyés dé la yue <, 'dont deux sont les professeuTS de Golz et Sh 
'IBaczko , étoient présens k cette démonstration. lis comprirent su^« 
"fe-champ la methode de M. Haüy, et parurent étre pcrsuadés d<^ 
^ayantages réels qUi en résultoient pour leurs compagnons d'iufortune. 
'Céia'a ihèpiréMée de fóndct dans cette vilie un institut en feyeiar 
*dës ayeu^'és. { Publiciste y 

Necrologie^ 
Vimiy^fsité de KieL a perda^ aa commenpexnenA dé cette as 
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Tont en lui rendant justice, M ; Fempwlm reproch« de ïa molfesset * 
de rinccrlitudc dans scs cootonrs, et peoseque eet i] lustre sculpteur 
ne respecte pas toujours Icsbornes qui séparent son art de celui <)e 
la peinture. Ce morceau est dédié a M™*. Brun, qui yaTOit desdrmts 
et par ses talens , et par ramitié qui la 4ie k Tauteur, et par la pro- 
tecUon génereuse qu>lle a donnée au sculpteur danois Tborwaldsen. 
Le second morceau H'aite de l'inspiration de l'artiste ^ et c'est a 
]Vt. Waechter, peintre de Vicnne, qu^il est dédié. Le troisième, 
intitulé : Vher das Kunstschcene ( Sur le Beau dans les Arts ) , ^ 
est destiné priucipalement li engagêr une discussion sur Pide'al^snr 
le irrai et le beau , sur reipression et les modèles. La tradoctioti 
de ces trois difFérentes dissertations doit éir« désiréc de toos le$ . 
artistes et amateurs. 

M. Kind a publié, sous Ie titre un peu singuHer de TuUpUf 
quatre nonvelles fort intcressantes et fort bien écrites , dont il se- 
roit aussi a désirer que la liste de nos romans se grosslt. 

M. Schwaldopler , connu par qnelques ouvrages historiqnes, & 
donnë un petit ouvrage oii , aprés avoir racontë brieTement la tie 
de Scbiller, il juge avec beauconp de go&t ei de sagesscses poésies 
didactiques et lyriqnes. 

On parle avefc éloge d'on ouTragc de M. FrieAichscn , intitulé : 
Scènes peintes de mtmoire, Ce sont des fait» vëritables , dont li 
|>lupart se sont passes en France on cb Italië, et que 1'aiileuT ra- 
conle ayec beancoup d^agrement. 

L'auteur du Polyulos a fait imprimef une secöiride tragédie do 
méme genre , les Etntiens. Les admirateurs de èoiB premier ou' 
\i'age trouTent qu^il s^est surpas&é dans celui-ci. 

IVous tcrminerons eet artiele par Vannonce d^unc annonce qui 
citt Keu hl Amsterdam au tnois de mai demier. Sous Bé titi e? ét In' 
dividualUós:,*de Patis- et sür Paris, M. Craraer se proposoit 3y 
pnblief.pdr numéros le joumal de son séjour dans la capitale de 
la 'France:,^- Dans la table des matióres des six premiers cahiers, 
qne-noxrsrayotts sous les yeux , nous trouvons deux ar^cles intitn- 
léf : yUite ée: Raynouard chez Cramer et sur Raynouatd. New 
ne sayon^ pas quelles sont les indiyidualilés de Panteur des Tem* ^ 
pMers que M. Cramety yeut fake connoUre a rAUemagBè. Nou»^/ 
aimons a croire qu^il sera plus ciiYÜ envurs les gens qui lui rcndeot 
tiftM^r ^e^M^Eeiicluirdt «»i«u&U il y ft.4^iUL aii& eaversieS'-licit- 
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;trtiiiies & qui il «n faisoit. Mah nou» croyons qué ee nontel ayis 
sera agréable a tous ceux qui ne sont pas curieux de Toir publier 
de leur viYant leurs indiuidualités , heureuses ou malheureuses. 






ANGLETERRE. 

\J ir a re^u des nouvelles du cëlèbre Mungo-Park , mais qui sant 
d'une nature très-alarmante. On a prétendu que ce savant et infa- 
tigable yoyageur avoit éié massacrë a Sego par ordre dn roi de 
Bambara , qui , dit-on , commen^a par lui faire Toir en détail toiites 
les curiosités de sa capitale. Une lettre de Mungo-Park lui-méme , 
publiée par extrait dans Ie Counier, donne Pespérance que Ie 
bruit de sa mort est faux. Cette lettre est datee de Sansanding on 
Thirpla , et Ton a fort bien observé que ce lieu étant situé k 
deux joarnées a 1'est ou en ayant de Sego , Mungo-Park n'y seroit 
point arrivé et n'auroit point écrit la lettre qu'ou publie , s'il ettl 
été massa cré a Sego. IVous devons donc espérer que eet homme ' 
interessant n'a point terminë sa carrière , et qu^il sera rendu a sa ' 
patrie et aJi'Europe, qui attend avec impatienc'è les résultats de 
ses travaux. Mais ce qui est fort triste , c^est ce qu'il nous ap- 
prend lui-méme dans sa lettre de Sansanding , que de quarante- 
quatre Européens qui partirent avèc lui de Gambie , il ne lui res- 
toit alors pour compagnons que Ie lieutenant Martin ét trois sof* 
dats. Parmi ceux que Ie climat avoit fait périr , Mungo-Park re* ^ 
grettoit surtout M. Scott et M. Andersqn , qu''U nomine sou frère , 
6on ami et Ie compagnon de ses yo^ages. 

Thédtre. 

« 

Une nouyelle comédie en trois actcs, de M. Dibdin, a été fort * 
bien accueillie sur Ie thëatre de Hay-Market. Klle est iotitulée : i> 
JFiue miles off; or, the Finger post j tiire difficile a traduire, et 
que Tauteur a choisi ^ parce que Fintrigue de sd piéce est fonace 
sur ce qu'uu poteoM indicateur mal orienté égare deux de ses per^^ ' 
spnnages de Ia route qu^ls yeulent suiyre, et les arréte a cinq 
Tnilles du but de leur yoyage. De la- gaieté- et beancoup de ya« 
riëtéont fait Ie succes de cet.ouVrage.^ On y a remarqué surtout la .. 
personnage d'un astrologue et celui d^un quaker que les acteurs onfc . 
U:éft«>biea. Kendas. - L-ialrij|ue ot^4^aületur» Uo|»4«oiiipliquë^ «t I4 r 



iTÜj 

pièc% trop peo mipoittiitep<fnr faé VknJS^ ên At tgréiblé k m 
Icctciiu* 

Le jeune Roscius TÏent ^offiïr nn exempic de la Yanité et 3e Tio- 
coostance des hoDneurs de ce monde. Aprés aToir £siit les délicc» 
de Londres pendant deux hiyers , il a touIq se faire admker cetcté 
des bons babitans de NewcasUe \ il j )oiie deTsni des bancs pres({iif 
déscits , quoiqp'ön n^ait pas hausse lé prix aes places* 

A Serious Üatl tó the cnristian fForld, etc. Appel s^rieax m 
Monde chrélien poor l^engagèr i s'occuper de Fetat présent def 
Juifs , avec quel^ues Pensees sur les Prophéties de Daniel et de 
Saint Paul, par uii membre de PEglise anglicane » antènr de h 
BataiUe d^^rmagediion. ( Londres , Hatchard , libraire de k 
reine ). 

thè Mhatk hf IhséiHiif, eté. Lék Anéilt^ dfe la D^ifiéoré, 
16hitiehaiit uü cbcifi ^óiAbrëüt des élënAfiles le^ ^lüs cüHéni et te» 
\*\nh int^resMn» dè LuViéciè, Mcndncolie ét lAaufé , èvèc fes tté- 
ihod» de t^akénoéi^t «öfal et tnédidnal ttsit^ei; ddns fes différent 
i»« , pif U dóclébr Will. Perfect, i Vol. irt-fiö. 

Cèst ?a c}uiitHtttië êditioh ^e fet óUTr^ge, cfh Psltitêtxr, iffk* 
fhéht èiëtnpt de chdrlaldnfsfné ét dè ^lèH^bai^t k dü r^Httès abstri6- 
tfüfts , sé boriae A éxpoèfir avec Édéfilé èt éJriipKHlé de« fiits has^ 
irüctifs el intéhessabs Aoh«$edlëihèat poür leé ^ëflS tfe fan, HbaU 
poUlr Itè letït^fi» dè töuteS lè^ tlaSses. 

y(n inquiry into the principhs , etc. Recherches sur les prin- 
cipes , les disposilions et les habitudes du peuple anglais sous ses 
difFcrens souverains depuis le n'gne de la reine Klisahetb , aTep 
des Observations historiqucs et moralcs , par J. Andrews. ( Lon* 
dr«s , Egerton )\ Prix y 3 sch. ou 3 ir. 6o c. 

A picinresque Tour j etc. Voyagc pitlorcsque èri tspagne, paf 
H. Swinbourne , dédié au lord Hofland, t v^l. in-foüo , ornéd» 
\ingt-deux gravures. Prix, 3 liv. slerl. 3 schel. 8 dènV, óè ^êfi, 
^o cent. (Londres, Öfme). 

Jiemarh» on the Hüsbandry , etc. Obsertrattp^ns knv rAgtieuI« 
idte tt le Commétce intérieur du 'B«ngal« ; libprii^é en -.1^4 è 
CalcBttai et réimprimé k Londrtssy poor le eoxaptè d« Vji^ipaf # 



5 schel. 6 dèn. , on G fr. 60 c. en fetiilles. 

^n account of prince EdwaréPs Islandy etc. Descriptfon de 
l^lè du prince Edonard dans Ie golfe de Saint-Laurent , conteoant 
ses differéntes divisions , des observations sur son sol , son climat , 
sa cukure, sa découyerte, sur les progrès et Pétat présent de la 
colonie, etc. , ayec une carte de Vtle , par J. Stèwart. Prix, 8 sclr. 
OU 9 fr. 60 c. en feuUles. ( Londres , Winchester ). 

Dranken Bamahfs , eid. LèJ quatré Voyaffcs de Tivrogie ÈaT- 
hkhé dans Ie nórd dé rAngletétre , éh réti ktiits ét anglais ; sixiéAift 
^dition. i Tol. m-8^*". avcc sept graVArès. Prit, j sch. ön S fr, 
T^ó é, { Lóndirès > Harding ét Mnrray ). 

On ignore Ie nom de Pauteur de ce petit ouvrage-; mais on S^^c^ 
ébrAt ^ trbèVef beancoup d^ëfüdition , d^ésprit et dë gaielé , et noii 
Ittoini) de lüalfgnité dans lè récit de sès Toyages ét Loüdrfes k YoTck 
•H cöibinencetAeilt dü dix-Sèptiémé siéclte. 



H O L L A N D E. 

jN ous aTonsdonné, d^apfós Ie Siheère , dans notte n<^. Sq, uh 
court exposé des productions littéraires de la HoUande , en i8o5. La 
méme ieuille nous oflfre a présent un pareil apper^u pour les six ptV 
iniers mois de cette année. U confirmt pleinement ce que nous avons 
dit de la fécondit<^ des poëtes hollandais. Nous y voyons quis 
M. Bilderdyk, qui est maintenant rendu a sa patrie, a publié Ie 
second volume de sa traduction d'Ossian , et un volume de Poésies 
diuerses ; que M. Barbaz a 1'ait parottre plusieurs poè'mes héroïques 
et satiriques dont il a donné quelques-uns en hollandais et en 
francais. IVous trouvons ensuite que M. van Winter s'occupe d^une 
nouvelle traduction de VEnéide , et que M. Heimérs a déja cóm()osé 
cinq chants de son poëme a la louapge de sa nation. M. Tollens y 
auteur dramatique., a écrit uné tragédie tirce de ÜHistoirc l^o^lan- 
daise, dont Ie correspondent dn üincèfe fait ün grand éioge,.niais 
^i. n*a point encore parn. Une petite comédie , dont l^.principal 
personnage est Ie peintre Steen , a été fort bien recue \ pais eii gér- 
nét-al les théStrés de Hollande vivent principalement dé tradac- 
iions-. Quant aux póésiés de peu d^ctëndüe ,"e]les sont en si grande 
tiombre, aiasi que leurs auteurs y qu'il ieroit enniiyeux de lé^ 
«eitcrioii. ■ -• ...*.,. ^■•^£'.• i '- ^ „ •. . ; -ï^- ^ i 
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L^HisCoire s'est enrichiede qiiel<}aes omrragefc importans. M« FoUi, 
qoi U-AYaiUe k celle dn Dix-hüitième siècle ^ en a donné Ie cinquidii 
Tolume. M. Tan der Aa a terminé par Ie sixième Ie Manuel dtCBtr. 
toire de sonpays, Lc sa vaut Schelrema a publié les PaysSas po- 
Utiques , onTrage qui contieot la Tie des hommes d^ëtat de ces pto- 
Tioces , qui se soot Ie plus distingués dans les quatre derniets 
siédes. L^autear promet de donner par la suite la Biographie des 
hommes de gnerrc , des marios , des sayans et dqs poêtes dontU 
HoUaude s^cnorgueillit. On lui accorde de l'ëloqiience , de la fran- 
chise et de rimpartialité. M . Meennann a publié une Histoin da 
siége et de la prise de Lef de en 1^20, par Ie duc Jean de Bavière j 
on?rage que Pon dit tres- interessant. L'auteur est Ie méme a qai 
Ton doit une excellente compilation sur les Etats du nord et du nord- 
est de PEurope^ 

Les Sciences proprement dites n^ont pas élé non plus stériles ea 
Hollande cette annëe j mais nous laisscrons aux journaux qui leur 
sont plus spëcialement Touts Ie soin d^annoncer ieurs producdons. 
Les découvertes importantes, les résullats d'un intérét général ^ eiH 
Uent seub dans Ie plan de notre JTeuille. 



ITALIË. 



O!» se porie en foulc h Rome, dans Tattelier du célébre CanoTf, 
pour y admirer une statae d'Hébc que eet artiste yient d^achever et 
qui surpasse , dit-on , tous ses autres ouvrages Le buste de h 
déesse est nu , le reste de son corps est couvert d'une draperie 
de Ia plus grande légéretó. Elle est reprêsentce remplisfant ses 
fonctions k la table des Dieux. On en va faire une copie n 
bronze. / 

On lit dans le journal de XuHn un décret de S. M. rempereor 
et roi , qui autorise la formation , pour Fltalie , de troiipes d^aC' 
teurs francais , .qui reprcsetiteront les chefs-d^oeuvres , tant dans la 
• tragédie que dans la comédie , du théatre francais. L'nne de ces 
troupes sera cbargée dn service des principales -villes de la paitïe 
de ritalie qui est réunie^a la France; Pantre troupe devra parcouiir 
les principales villes du T03raume d*Ita1ie. La première de ces trönpes 
aéjoumera trois mois a Turin , trois mois k Alexandrie , trois moii 
i-<vénes et deux mois k Parme., pn moisi scr^ien^plojré en. TOjages^ 
La secoada troupe passera quatre mois a Milan >.Uois moU a Va* 
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%ise:){d«iut mois^^'èltf^ë^it.éeuz mois k Brcscia , et eiliploiera 
]pive01eaient un mo$A' en voyages. Chaque troupe jouera quatre fois 
parsemanie. M^^*. Haucoiirti du ThéAtre-Fran^ais , est cbargëe d« 
Torgaimatioa et de la directioa def^ces deux troupes pendaüt l'es* 
pace 'de trois années, qui commenoernnt au i*c. avril de Taiinée 
p^ochainé^ 1807. Elle n^admeCtra que des acteurs francais d^un talent 
reconnu. Pendant Ie terme de trois années accordé k M^^*. RaucouH, 
aucun auire spectacle francais ne pourra s^établir dans les TÜles ci^ 
4essu8 désignées. 



E S P A G N E. 



O* ' r • » ■ , M » . 

jLl A. Rakette de la cour contient Ie prospectus d'un 'F'oyage pittó^ 
reêifiie dEspagne , qui consisiera en soixante a soixaTite-di\ 'cahiers , 
cle siü ektdmpes chacun, Ie tout devaift former'(]^trv Volumes 
grand in^^olio. Les grarurcs seront excculëes par fes pliis habiles 
artistes de Madrid et de Paris. Le^tcxte espagnol sera rcdigé pat 
Ie pére Roxas , religieux augustin , et Ie texte francais par M. Alexan« 
dre Laborde , associé de Tcditèur | M. Bpudevillë.'L'e,prix'dé chaquo 
cnhier sel*a de 80 réaux en papier fin , et de i3o reauz en papier 
"ïélin. 
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FR AN CE. 
Sociélés savar^teSm 
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Ij^Académib des sciences , beUes-lettres et jBrts ,de Lyon aroit 
proposé au concours de oette année la question suhrante : «t Qaeli( 
» sont lés moyens qu'un gouTemepient peut emplfyer pour.faira 
ü tourner au profit de Pagriculture , du commerce «t des arts, 1« 
» dév'eloppe'n^ent qu'ilne grande révolution donné^ i^ux idees , %% 
i r énergie "qu'elle inspire èux caractéres » ? Sur huit qiémoires en-i 
Toyes', cetüi de 'M. LaboüHniére , secrëtaire-gën^al de la prëfeo* 
turè dés 'Hautes-Pyrénées , a obienu Ie prix. 



^ I 'S.' t . , 



^ ' L' Académie* dëis sclences , arU et belles-lettres de Dijon , aToi%^ 
l^ropolfé'eni'aiA i3.« ,]^9«r «ojft dea prix'da la mkak% axiii4t» réló|« 



4e Daubeplon , ti U foUtkr» ff PW fpyftWPi'wfaaiTP tmm tnftVfa 
de culti?er la Ti|^ ei de fiure Ie rin duns lm irigpciblef roMaaéi 
de U Cóie-d^Or et de Sa^ne-et^Loire ; ^e «voit demaodé dejoonh 
parer ces diyer^ea qn^l^odes » drezposer lea moliüi de lenr dpffit 
rence , de £urt conjuoltre Icata aiABU^ef et Ie» am^Uoralioiis da| 
filet soot «usceptibleft. Aacua de» mémoixtB recas n^ayant tépoÊ^ 
auz ¥u«s de rAcadémie , «lle a profogé Ie d«*lai da ooocoafs 'yuf^ 
qu'au i«', |iq(^ 1897. 

Nouvelles. 

L'ezpoettion publiqne, au Lonyre, des tableanz» dessins , gn« 
Turefty stataes , bustes-^ pls^s d'acchitcetiires , etc. > a commenej 
Ie i5 septembre. L^afflaence j est prodigieuse, et , jasqu'a pr&eot^ 
('e^t encoce aye^ peine qu'on par^ourt Ie salon et li» giderie, etqa'of 
peut s^a^rét^r oü l'on rent. Sf on» poi^rrons dopner qa^^es dt; 
V^Us sur les q^rcefux les plus vciyi|irqna|)l^ , lorsqjoe )» fQui^i «• 
f'écoulant, a^if laiss^ plus d^ fsisiU^ d^ }o«ir et de iiig.er. 

S. M. Vempercur , a pijdopn^ ^e U principale place de Majcncif 
porteroit Ic ndm d<? Tingéiueux t% inodeste inrcnteur d^ Timpn- 
merie , Guttenherjg. Il est i croife qu*uii établtssement dignc d^ 
temps oik nous sommes sera fondë dans Mayence méme en izyfx^ 
de 1^'mprimerie. Telle est Ie tobu exprim^ dans ome adresse qni Tient 
d'étre présentée a S. Mv- 

M. Ie conseiller dVtat^ |Mr^^ ^ département de la Sëlbe,s 
autorisé des cours de pasigrapliie dans la bibliothéque de la 'Ville. 
L'inyenteur de oe nouvel art en a. ourert^rëcenunent Ie premier' 
cours. L^auditoire étoit nombrèuz et a manifesté unanimement sa 

aatisfaction. 



On trouYe dans lé demier nnipéro de la Gistte de Santé,, nn hA 




gère quiy poür s^ faire guër^r d^ane humeur dajrt^eaae^ s'éUM^ 
adressée Vu4'ciiaTlatan. 

Necrologie» 
.-M. A4an»oa,.membrede Vi^iBttitutiMtieMl;, esl aMYt è pMi»l|^ 



I ft tto6t <ie«tiiier éaat SfL cpiatve-^fingti^ine «ntkée» tl étoit né & Aix ^ ea 
u fit<Mr«iiG«» ea 173^. La Feputation êe ce célèbte naturaUste nous 
dispense de faire Fëloge de ses talens et de ses travauK. Lé pablto 
nc connolt de lui que son f^oyage au ê^énégal , qui parute^ '757» 
et ses Famities des Plantes ', qu'il publia 1'annee suirante. MaU 
il laisse une prodigieuse quantité de manuscrits , matën'aux destioétf 
a i'exécution du grand ouvrage qu'il projetoit; et qui devoit env* 
brasser 1'Encyclopédie de la nature. On espèré que d^autres sa- 
Tans se rëuniront pour continuer cctte immense entreprisc , quo 
les circonstances Tont erap^ch^ d^ te^n^uner. Il sufHra de dire, pour 
donner une idee de Phéritage qu'il laisse aux sciences , que Pan- 
cienne Académie ayant npmmë des con^missaires pour fa\re F^tfa- 
men de ses manuscrits et de ses collectioas , ils déclarèi;ent ^ a^r^ 
plusieurs séances , n'étre point en état de donner une idee exact« 
de ce qu'üs a-voient trouTÓ dans son cabinet. 

Louis-'Pierre AnqucUl, Kii«inbre de lalegion d'honneur et de lat 
«hisse d'iiistoire et de Uttérature ancientte de Flnstitut , est mort. 
k Paris Ie 8 de septembre. 11 est auteur de plusieurs bons our 
'vrqges d'faÜstoire. Voici les titres des prmdpaux : L* Esprit de im 
Éiguej ^Intrigue du Cabinet ; Loius XIV^ sa Cour <• Ie. Ré^ 
gent ; Précis de l'Uistoire unwerselle ; Histoire de France ; 9té^ 
moires du duc de FUlar^ , etc. l^^ Esprit de la Ligue et Vintrigtm 
4*^ Cabinet sont les plas estimes. 

Jean-Pierre Moêt> në k Pajris Ie ai >um 1731^ est décédé k 
Versaillffi 1^ 3i du mois dernifir» P^ aea iLoinbr.eiu( wun^^es , itt 
Wranne littéraire ^ édition de Paris , 17^» iqdique ceuxrcL: DiêtÈ 
^ertations sauanteSf flans le$ dix premiers volumes- do Jaitnai 
^trauger; la Féliciié mise a la portee de %pus les hfNnmes ; is 
Code de Cjrthère ; Lueina s^ine eonaubitu ; Cointtenation de /ft 
wiarquUe ife Z. . . . avec sa niè^e ; Traite ( tres r recfierciié ) de Uk 
iadture des üe/toacules ; t^adudion dos deux 4^tiue^s Tolumes dm 
4ipfictatcur9 rédition des quatre deraiers Tolumes du Moreri esptt* 
gnoL Tous ces. écrits so^ axttériears k 1769 $ Ie labqirievx antevq 
^n a éonué beaucoup d^autnes p^i^dant k» treotek^ept ftmiéc» q^ 
«e som écoulëes depnis. Entre plusieurs m^uscrits iaisséft paiK 
IA. Moet, on distingue une traductipn. en francws ( poorant pro?' 
duire qaarant^ VAluJoes io^.. } de« «euvres latineA de S weden*) 
borg y coas«iU«v des adnes en Suiède. Le roi Gnstave Hl en fi$ 
«ffrir trente mille iranfis au tradiACtcur , qiu Ias refiisn , pöur In 
jpi^Ultv «a Fcan^e. I^«lni( j^tttflTtfsikdjiAi Ja 9Qii%w«Mnpf 4ai wé^ 



daillesn sa successionjeja QjQfrt uni) coUtctioiV'PT^^^nM. H estUKfft 
«lans sa quatire - Tingt- sixième anoj^e , .^LT.eq jfi. .«^irfmfi ^Tk ^e. 

(Pubiicute). ' ' \ '.".;,;. . ■; ... '. ., ' 

■ ■ . I < ■ • ' • '1 

' - 1VT. Target, membre de rlDstilut , est mort ' Ie, ,^ ^^,^ 
tembre. 
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Spectagles. 
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Théacre Francais. 
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• Omasis, on Joseph 'en Egypte ', tragédie eniSict^By entei^^,iptx 
M. Baour-Lormian. ''*' =. f ^- • i.-- 




'* ')e'suis Joséph ; Ie p^rdbii des ingrats , leurs remorclsv TóQa toi/(ct 
que la Bib Ie offroit a Tauteur di'Omasis pour constmire ^*éaïfic< 
d'nne tragedie. Ce n^est qu'aprés la reconiibissaiice des (rèrès Que 
Joseph appela sou père iTacob auprès de 'lui'. L^aüteur 5*est aqiBé 
' un btïèu rólè' de plus en ^angeant Vordre des temp» et en taisaot 
arriyer lacbb aTeo ses fils avant que^Jdéeplièiit été reconnu. l^iais 

' tont cela ëtoit bfeh'fbible encore pour composer ün ouyrage ti^ 'cinq 

- actes. n a fallu recourir a des lieux cominups^ M.' Lómiian a'ctibli 
une riyalitë, une haine de cour fojrt peu motivee'jeiiire Jo&cfD, 
coiinta ficih% iè nom d^Omasis, et un certaiii Rtiamn^^Va^^^^ j^' 
tiifttreduroi Pharaon ^ et puis ce HbaikinéS a iiné soe^r 'nöÓB^ 

' ^Alniafs', eréée tout expres pour qü'Omasis en siolt amourenx.' (j\ 

•mour a d(k donner {irodigieusement de mal a' nl. Lormian \ mr, 

' aprés sMtre engagtf datis'ce mauvais pas , onypit bien qu^ a lébU 

''^qQ^uii htïïoxxt postiche comme celui-U dvoit surtout békofk'^ tj/ÊiA' 

q4e5> óbstacles*, d)s qiielque mouyement'^ et yoi^'qti*iT irfait M 

-rivat.'Or , 'ce nouirè]: amóüreux est tncore fecustni mtéteésanic dut 

• fantre , car c*est Ie frérè ahié de Joseph , Sim^öxr /'mA ,' «crafrant 

- ^Vtonl'Sa doTilenr et ses remórds , est fört\>)ën accbcffllf p&'r Mnmiaès, 
< " qüi n> 'se cont)ente: pa<t- de lul destin er 'sa Isöstif'; Üiata lai propos* 
'' eif(h>re'd'assassin'ér*Otnasi!$. Slméon est d^aborcl ifadignc d'^j^u 
^ •pftfpd^iori'^, mai)^ ta plitsion ponr Almais I*eifiporie% et fffiMt pir 
' «onisentir^a' étre - Pinstruttent *de cette cbéttve conspirftdojfh ."Uta 

- 'ÜBcite de scfutir ctfnibiien eet échaÜTdtidage '6st fragilë. La barnet 

Rhamn^s , Tamour d'Omasis /la ritalM d'Oüi»!» e; de SioKéoa , H 



j.«. , • » . - ■ ■ .» 



txr 

^a t^iispirsill^Mi'rcmtre 7oftep1i ne sont que An reniplissage dont la 
plus beaa stjle da mond« ne pourröit pas conyrir la pauvreté. 

Ce n^est donc point comme grande conception que Ia tragedie 

^''Omasis a obtenu un jusle succes, C'estle premier ouvrage drama- 

*■ tiqiie de «sou auteur, et il n'^cst pas dtonnant qiiUi xic connoisse 

}M>int a fond tous bïs ressorts , touies les convenances et toutes Ie» 

finesses de Part. 

Mais aprcs avoir payë ce juste tribut a la critique , c'^est avcc 
plaisir que nous ' remarquon^ les keautés réelles dont eet ouvraga 
est rempli. 

n eüt été k désirer sans doute que M. Lormian e(tt inventu des 
ressorts un peu plus Tigoureux que ceux des épisodes dont nous 
Tenons de parler ^ maïs , malgré leur extreme foiblesse , ils serf ent 
^ deyelopper les caractéres , et cette pavtie de Tart est presqua 
onbliee aujourd*bui. On court aprés les situations , les grands efFets , 
les cofips de théAtre, sans songer que lout cela ne peut interetser 
«[u'^autant que Ton a su jeter de rintécét sur les personnages que Pon 
fait a^r. 

L'histoire de Joseph est rempU d^t^yénemens très-touchaDS. Vol* 

'iaire a dit qne cVtoit un des plus beaux romans que Pon ait con^us. 

' Si ce n^est pas s'exprimer très-respectueusemcnt suf la Bible , c>st 

~liti moin^ reconnoUre qne la vie .de Joseph pourröit étre Ie sjijét 

d*un puTrage attacbant. M. Bitaubé Pa prouvé dans Ie poè'me en 

prose qu^il a composé , et qui a pu foumir a Pauteur d'O/Tzaiü da 

'beaux dépiils et qnelques traits de caractére. 

' M. Lormian mérite des éloges pour ayoir rappelé ea beaat yers 

fes circonstances les plus intéressantes de cette histoire. Il en mérite 

iêncore pour ayoir entouré 4'une auréole sacrée ces rois pasteur9,.ces 

^'pf ti'iarches ^ cette familie d* Abraham sur laquelle.porte Ie princip^ól 

Ititérdt de son ouyrage. Benjamin ne parott qu^a ]^ fin du' second 

'^ct^^.J^j^b n*arriye qa>a troisièine , et Ie spectateur les attepd , 

^ les déiire, Ils ont dé)a mérité son respect et sa pitié. Les lieux 

^ commuas de^ ^eas: premiecs actaa offcant ^dooe qnelques beaux dé- 

^ vdoppemens ^ et sous ce rapport ils mentent quelqua. indulgence. 

^^ La recoim^pissance s< ^t sans doute trop atteudra pi^squ^ellein'a 

lieu qu'aa ciaquiéme acta j mais il faut remarquer encóra Part ^wj^^ 

1 leqn«l Pauteur a justifié ce retard. Le grand Sga de Jacob , sa 

.. fbiblassa f sa longue donleur exigent les plus grands ménagemensda 

la tandresSa déKcate de Joseph ; ce n^est <|ue par degrés qn'il vettt 

préparer ce respectabta yieiHard au boaheur da retrouyer un fit 

iqn'il crolt mort depuis tant d^annéas. • • 

' Il étoit ïadle de mettre ptus' cractioB dans ces diyarses grada«> 

j !*• ^oL , trim* dejuület i8o6. g 



UMis. Maislc stjle soulient ces dfuilsun pen trop pralongtfs. Simph 
UDS >trc Einiilier ; noljle ei Hévitatii öiiflbia& eltiMitfHiali^j'U 
•tvlc B toujours' la ci'iilftir düs B«trx et deirtonps'. Le ^ialagnie Ml 
iialiiicl et plein de mots ibucliins et bien pTtp^rês-^-LertUnÊiüeik 
n'eiciUnt ni la Icncur, ui mflnle celle pilié ipie 'VbM 'H»tAr-Ul 
gmnJi-s inforliincs. Talles ne foot éprouver qu'un doui attendiisit- 
mcut ot nou! laisscnt , sclen-rexpressioD du Virgile fraD^ais : 

*'' Toittpr#tan S*hvtaset<r de pleundélicieat.. •■ If 

y^Tcl esli'cirel que produisent les sctnes de Joseph et'Ai'StJi- 
j^iii', cellc de JacoI> aïec »es cnfanB , et la' kc^« de la'VeÈirbOTis- 
ifi^jje, de raven el Jes remords de Siméop , tlC^Aei lacjneHe'ü'A 
^n(yie,,pOut *tré Traiment admirable, que d'aVgir 1^ JrtÜ!^ 
jfp.peupjus en aption. Cis n'est poiot lul dans'la' thigfJie qrirptii a 
-ÏIPÏV'W reconoolssanéc et qiii detcrmine^léi-sYÉiiX db Sttof'Oi-'i 
flp^iw WnAlü qiip Vauieur i'cit ptJïe' par-li de ' ^MiJdei' ' bedaOï' ft 
mi il ,1 fiu- n one ^ci^hg Ie moavémenl qui lüi''^tolt''iüd)qU£'Adit 
^Jiibic. '■'■■: '■' •'■ ■"■' 1'^! 

^,.Si J'j.ff7i en Cgvpfen'eïl pa», ï pToprémetit pa^c^, unc fngilffl!', 
ojl ne [iii.l Ji.-i..]ni'ofriiliécésDi[ tm ODTTa^é qal'at^'MuU'mi'Ht^ 
ji^'lili- i^li-iii. t) nr S;,iil poitit oublterquéc'cstntte JlMtnKre phiiitit 
fiüD. L\;:[<iTit'iu'.^ ifale, Thabitude de bbmposét pJM-'lli thiJitM 
^-V^lüni i>:.r ilcjvi'.-i Te^'secrets de l'att dmnHiqttfe','' teaUr oD «a 
peut nii» roncevoir de granÜM' c«péiaücei d*tili'antètiiJ*iriisi;pbit 
""'l'' n ■ .. ;■: ■ 1^1 1 j «j^^ j.i..>rt.. ..;, I,, Bi.r 



#fi' 



tclÉdon hcnrénxa'dtilji'é^lfitatMiiKftHri 



njitfrèlle et'Ji'iiellquè | aveclêtalftit d'eipiléirr W 'rèril'tuiWibhiéHi 
dM-pens/cs'juitei Vt éTcT^es , des senthneiu tauthaiifc ét dfltbaïl'l^ 
mnoiit^vec Ie ia1<^t trop rare anjoardliiu de'pr^par^; dé dfl* 
lopper, de gradiier un iiittrét simple wnB Ie» re^otifneiJs fcrttbèi'ffljt 
^upi de tltéatre.i^et saoi toDt rattitail ^ Ie fracas de» neb- 
draines. ." ' ' ' '■.,, ,' u 

^■•i ).n,-., ■ Thé^nrdel'Opèra^€omitfua.i\ .„.., cO 

' 'TA'MritioH' lrKéé;*m ta Maiionijaa r'*^rl- irpiTrn iiii^n 
ÏW-iroisilelé»/'.-''- '- . . ■■-,:■...■:■( i,,,. ■■1 ,,..-.-..„ 

"'Y.S niiblic n'a'iloitit lalssé acberer Ia téprësUna'tioV'^'^K^W 
Trwéèi jln'^retuiiS't'galcmcili el Ie -poëlt -et' Ie 'tM^^ea. d «dttüb 
M[«mdSni'güé"ié''^»eöiIcr aWt bcnr(méAeitt^t:iMsi^oijiiö|fet.^tlt 
le'nne.crïnnli pr«>lïtê'dë?absebce 'de Bon phf ifté*iï'l<mtif'sa'B>MM 



^ ^, , .,.„^„„., ^,_, mi 

■ Titêatre de. VlmpèrqCriqe. . "j', ,,'J 

J/. de Garouffigaao , «omsdie en um«, ctcAcs <t ca yi,q^, d« 

_^-., ^f'>j;.-. ,.,,-.,,1 ,, , ,.,, |. ,, 

,,|tVt^^»»'P!''*^«tefn'"( ■^'^ p«rt,erce a pu seiik iauvfr r^t'e 'f'ftc* 
i^VP^lKI^II*^ Jjüïü'aBte. Quelqucs sctnes Je Pniirceaugnap «fa oüt 
^^nffql'Ul^- :#r i(^.<^'''>i^Qac,ii'est autre clwse cjH'uii '/"ouit 
<WWfiWW.*<l5«9?;;Pïi«5|,'l f'en feu' d" beaucoup J^'.'^. 'S'',^'fe]*J 
ffit ,^.4» HF pfSi^i^Miage Ie mêine parti que Molicm'. UB'iaefllt 
j|fc3)n,4 jnr^iqe^e,pt ji mérité des »p[ij»u4isseniem.,'f?isï tëH» 
^.^^^»(^^c itfit^ oariité dans ua ironc d'arbr?,, ■ tauJÏ? tpl^iilk 
parente de )a belle qu'il t«uI cpouser, dcguiscceo oÈScietde' njlwi 
i^Ol^.^^.ïép^ill en .ioiures comre lui ei menace Je lui coijpér n 
4|pt^(}, s'4], qe SB d^Ut^ Le mftlbearevi Ga^coD laissc éc&aBli-ef'di* 
iojtA'^^ ^t)i!l,ficJ»re,'9l"6l<l"M.M<!l»W*ünf>ïde coirre oii (Ie f^'AJifJ 
#fcilï^i^"lfl*.ÏW[Eï't.eft.WHieaï«p.la d»»o jL-guisée el d'iiiïeffi^iWtfc 
^e(;,,ellp,^'aïi»s 4f!,'^" 1"« c'^st nn ''cl'O- Garouffi^ac ,_ jWltt 
JiY.b'ii.pt^ptjdéwutfirt, .conüoiie en ,»gêt a faire IVrhó' «"tótiV » 
,'W'#>.pW(if!*;''*'ft«'q^S««^de.dire, etjj s'i.niurio ainsi liü fnitffii 
jl(»T,,eMw*,de,14cb«té. Cotte bouSFoDDene. , quoiijuf; asiez gaie'','"il> 
jwiqijt, pps.lft pfjat quï l'autcur a:prMe de reiJc^drer dans ïföft 
ApIXii en Tf^f,^9Jï,JLiii'j' ■ d'aU^uES rien de.aW ui d« gai'^dkui 
{Üiii^^wi.aldaijt^onct^res. ,. , ., .. '.' Vt 

Zs Mani* ^ brUler, comiidic en tirois acte», en prdse'V'^iÏA' 
M. Picard. i-mi.iU 

On concoit A(ri|M*nl qu'ua mieur ea&Bqiia. *ik ét^ s^uit ai» 
|>renier coup d'<eil par 1'idêe de mettre en scène deux families 
n«]iiMiEemBi^rj«kMv-qui«emaeDt m Tp»tont,a)MW^((y|(i{^Y^Ï 
dipser. Ce qae l'oa .oomprend moias , c'est qn'un tel avf«fir f^ tiotif 
AWD médite' soq ,^uJB|.a, n'üt pa; V14, qti'i^, p^ffai^^njsioit.qae qiiel- 

9t^rei dooi, M..Fw«i:^l'> tiailé.,. Mudgr^ le:),ri;4Vouicfs, de éoft 'ima- 
«ffiMJPAi Ww . dl , plpi, uinH jet de. pl»s a^i/t^foh qilé la ,'niMÜÏ'tftr 

#)n,.fp;i5ier,fiq,l^0(i,y,,iiyti« ' ' '•■"-'■'- 

•ion matiÜBoniale inr ks i " 
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il j consent /et Madame veat bieii'.pai;(4^j^»l9?^i#ïWP'iB¥)^ ^:' 
iDèiUies de sa fillc. On voit alors parottre Ie valet du négociaot 
leur rival. Transformé eu iorkéy.^il annonce au^ son maftre qu* 
)nsc(ar-ia avoit fait sei atraires a pied « Tient a sou tour de se don- 
ner im phacton a la mode. Dermance et sa femme en sont cons- 
tertiéi. CoinmMif «oii^f^it- Ia rêfotitie ,'* lb^<ftie fewkV^ftlc^ TetlJ 
ómule, augmente IVclat de sa mai«otfr GbütVilIc? f>jifcfcl**arfécJS[*' 
femoM, ilksiriti^iieè^fie ^Miide,? oi au' keu de ^up^tnawt» «oifieabiioi 
Iet9^«|éd«té q«?ii TSnfirandr«UB<»nTOKe;i'<[h»A^iuta}oe«lMM^iii^'^ 
cl}«^.£irt ^|>tc»-)Ufti{nehi]a; .>nnis, ponr ^powKcnpi fai'tltttte (ff«i«^lBMi*n 
enUi»dr«X'»%^uint!tiiédroci>emeat ncbes^ ftfncimwiét Adi«i^ft <t»o«iir 
mam 't4 liottt ime . coovédié : aaiiif idé» ce m(Miimi«*Uttiiiè«iff «cfuM^Ml^^ 
oabüfjTiH lifcrèdekbsi^nnte. .Leg(^eux di^nkès 4oi«i4>f(^ «MllAUfl^^A 
<pit«itr Iti ef&l^'qne'frplt^s dctcx iiëgoétaiMi>iH^ilti ifti ixwfag tfetifantyw 
po^ifiin^r^k Vavgeat-idVm ^Idhts- amci0ütr}iii|iiv-i»#« staWt^lMPO^ 
tieppqnisBtnao ^rfrdvkfee aijrqc 'deaiitiSMM»'tüilfo'^aW^^-jffl «{HffMI^c^ 
feuille. Heiireusement il est instniit k temps de i'ëiat de lenrs tf^^^ 
faires , et ne Teut point étre lent diEipe ; mais , par pare genéro' 
sicë, il paie les dcttes des fenlMtfsV sAÜsfkit «tó'''è&gtig€)tféVi^W 
mafH^ftl'atqfktéi-t iftMr%MèiId»Abtbritó póu)^mrè^l''m^M^ë^ 
la fite'^Vl^Dertaii^c^Wéd 1» fik diï' (^üi>iIH)i\j^^1f '^^Bfflè"^^^^^ 

gai*tllVü«ft traits 

Ie mnal «aTolt dVy^itr^r; ïtat ci^cfttdatit ^t'l^^f^slf el^vdoVK^f;^ 
maié nous nVn dirons pas moins que, de m^me que les Mdf^'"' 
nette» f il scroit plns propre a figurer dan» Ie Üiélltre de Berquin qnê 
dans celui de Fauteur de V Entree dans ie Monde , de la P elite Ville^ 
de M. Musard, etc. , etc. , etc. Oti peut m<^me iaire k cette nouveOe 
produdtióii unr'autre repr<H3ke> Vest qu*eil« r;<]^tM9tc trbi^^és ^MÜ%I> 
proriuctiims de ra«tiuw.''(^ti ^y teoonnoH ^ottV-^ «Wir« té-'MïtifiXém^ -^^ 
èitieêxiiBnhautc6Ut^, 'U JRbliie Flléé jléfarfi^ttiAénüf'^ 'PëfÜl 
En génëral, M. Picard se répète keaucoup deputs quelqne6'"M^'^ 
néesiiSdn» aib kil>iappyqMf«tis pus lexoAM^^J&braM^': : ^>>'' '» -/^^^ 

oowe senefcentem matufesdnus eciuum,.ne. . . . 

PecceVaa cxtf^etnum ndendu» et IliadufieU* ' 

taIejH£(^ai| fk >{:puv4«ii rU.f^u4. )«uQfii «^ l^i plns.jittgou(i«uiu-pem/.i ■ 
]>roii«j|^(:cdM^l h <»»«rimi>eVi»^I^u»lU iduwv quèuk jtokmnt #tti{ • ' 




]our^.-C6tix qui renfpotljbiel^t Ie p^ii' aüK Jètiii 6))rinpiquel , ne 14' ' 
disptftoient qu^mefdUtóüS leè *n«.' ' *" ' ' " ' 

• • . ..■..". I';'... «i .. , ■ ' i, •• . '' » . .'./■••■■ 
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UoKtens^ oja IfcQU)^^ In<;<^ta^ ,^7A^dfk^p enf jbq nclCf, pat* 

Lrca autouEs d«i;t)«tf4r^ié>ce n^otit pa6>f9ttt>dei^rMid9>€fforté!dMi 
gioatiMi 4|i€wir nfntiiiwcnter.. et «o ordonnor i'jintrigiMf UBb^4^^**'^ 
pef«oilna.(jp^i vamênet un-amaift volage -eo-tle lutiofatiSflos'le'-aMs^i ^ 
que 4t »oa« luii Imik xiotoi > «I: ea Inidnspiniii* <d» ila 'ia^Mifitv «U ti«^ << ^ 
sa^B déoouTertiiei.soUs:Aoii: nom -véniubla', dib^j'a riati' lè'dc bieHjiSi" 
neuf ;qi debiea piquant.Ga qui aaautaoh la ipiéoé j^(^cal l'hgtë4»'> 
ihe^ttTdu >dialia^e. <tiJ[«:ioiir bemeux ^ <}ètlques 'poiipltiU/Il foai"[> 
tsspérevi.quf^oe iiiMfc^Viqv^üri'' <}<>*^<^^'9 'omtotma^Btat lés ^ieÉM^^a 
aute«ws<f iBettrit|dua;d^iiwaiUioii<at plus •dart' df^iifc a« «atfa|Qi»«>tn 
Tra^ fi»..ït .: I..' .f ■ •■ M -» J lu • ui:n.;i .'«(hy)! 

a sjJB^éü d^ppflL6a>Sf}t, ctj,fn ijfila iUui «fait }^&4cc^Xa,^4fpiifl^n4||, | 

trait<;r,^e sjij^t .avec ^elque d^caa^a; ^i^r l^.fi<;i^ji,«l,;.Jp j^ms4|H#i.;^ 
d'atl^quiA Be pi^utmémp e;^cu^er,rauteur. lïoosyaiiajy^^rQiMiPpiiV^fji 
son oiiy^r^gq j c:e^i„a»^f s. 4 'avpir 7w>n*ipf .k c^ut^.ga^ .c^J^ imm oi 

Ie si^eté ,; , . ï,.'-.,.- ;. ..-. , ..; ..■■'■■ ::.._ , .• ; • , \ r . (f-.!n ij..ri 

. . ' V fjibraine, , . .„ r, 

"\\ . II ..« •' ». . '.;'\.-i • ' ;■» . •■•■. •!' • .'.^•t;/.''\r .\^ »u 

üustm franqaue,4mt i^oG» A Paria, de l^nap^iaMria impériale vt^'f') 
8e trouve ch«% ^lï9*. BrigUhe Matlié , iibrair«\, .qpup du .pdhi^ tdmitvV 
ïrihwpat, . . ., ... ^ ..' .,... ..., v : ■ ..■; \r ^U-un-j'^ R3. 

Ces notices onjt ^t^Tédig^ et impTi|ii«a«|p^iordr4 da «un&trcs'Mi 
de rintérieur. La nomendature des départemens dans leur ordre ai- 
phabétique en a foumi la divisioii naturelle.' Leur easemnle présenie 
une sorte de statistique industnaUe de la France. Ëlles ont ponr 
base les renseigaameiisf^umis parles préfet^, les'lrbèiitfb^él bSêtBA^-^- 
tatives de nuRiii&cture , lea cfaambrat é^i^ömkaéPétf^t Itë^ve^ljfir^ak*^'^^*^^ 
üculiers nomikiéi <pour csaminer'las t^himaf >d«ititfëi>, è^ TiMMfkusitÉtei'^''^^ 



Ine 

On JA joint c^oelqaM obsemtion» pÉrticfilUréij. t^éeê jkfrgtpfal 
éiftoëéi dans Ie barean des arts et manuüactures , mais qni ut 
prtfjugent nullement Topinion qu'émettra Ie yury national. 

Dictionnaire bibliograpniefuè cKSisi tu gmnzième siècle , on BeS' 
cription par ordre alphabétiqne des ^ditions les plas rares et les 
plus recherchces du mtinaiénie siècle .^prc^édé^d'im essai hislo- 
fiqve sur Forigifll d4 Tjimpr^fef ii , 4inflf qu^ suil l^iistoire Je soa 
^blissement dans les TÜles , bourgs , mouastères et antres endroits 
é» TEuTope , avec Ia noüce des imprimcurs qnï y ont excrcé eet art 
fmsqn*^ Tan i5oo. Par M. de la Scrna Santander. ( A Bmxelles, ef 
•• IrovTe , k Paris , chez Tilliard frères^. 

Le savant auteur de''cet ödTtdgè né nonr en donne encore qne 
les denx premiers yolumes (grand in-S^. ). Le premier contient 
l'essai fautoricpie «ur iV>rlgine de ilfBphrimerie $ '>ét M scixnicl qni MA^ 
9enc^ k Dictionnaire, s'ctend jnsqta^*a-la lettre i<lr inekistHiMBt. 
T«ns les bibliographes et bibliopbUesfelN»nt^e»Tmi3: potirqttelll.dj 
H Seri>a 4i?re bies t^ au pnUicle roste d€> sou tnrraiif.^Ityétitf 
^i|Cant de darté et de précision que d^exactitude. On Ura^ftiMAit 
%7ec plaisir son Essai sur Fhietoire de rimprimerie-, éè > «pHsli^ 
YJ^orieufifment réfnté Iet fables qui en placsoiont Vöti^néif^ÊH 
fepi , il classe ayec Ia plus grande impartialité Icft* €t«oiB> 4ibmtttf '9f 
ai, rinyention en est le plus génëndement attnimét;' ' €k»tiaéb¥ff 
«^Je yëntable iuTenteur. Scheefer pent élre-associé:ft'sla'^bii«'eÉ 
^gn^il a perfectionntt son art. Mais Fusi, <^ai e tnéilf «cm 1iêid>4t 
cenx de <;sf deux artistes o^lèbres , n'a d'antTcr mérite -^^ d^ittdir 
jj^tc de Targent A gros Jntéféts a Gntenberg tté'k^if o^yttfté-ten 
abMldier aux soins de SchaefFcr aprés l'ayoir fixtovq^^ par tM^pfioib^ 
mjnsto a« yérilable inveoteur.- ■•.■■■..' t . . : :>' 

^ Essai sur le Monde, par H. Azaïs. A Paris ^ .ches .At BertrM<){ 
Oiiyrage trè^iogulier , M'c*$«systéipati<]ue , i^tis écri^. aiKCC anf 
ckirté bien rare dans les produclions de cegenr^* .^ .,-._ , ,,. ,.. ,. ,1 » 

jfgnHde^Cotirti, pat M«»«. Bcnnett, atitcüf #^nif<i i'öii ?lft^ 
wittere Galloise , et de Rosa, ou la BiMe intnêliahte) tra'idtsltdêiVn- 
^lüs sur la deuxiéme^ition; avccqnatf6 gftiyttrës^ If vtoK m-jift..'Fiyt 
4j9É*. 5o ccut. , et 10 fr. franc de port. " ■ ' " "* * '"• * ****'' ' ' _ 



t « ' 



A.^a yie de madame de Maintenon, ornt^e d^#oii:p#ftraïfr)'flftiiL 
|9;^3. Pnx, 3 fr«6p'«^0t^ > .«^4 ^^' 5oeënt^ fi«a»0 dcf {>ofL ^;'- (j: mjvH 
f ,.jpes denx ouyrage» ^««,i^f(k)ut,.a ParU*. fb^ A^bMIïK^rModv^ 
Diaire, rue Hautefeuifie , n^. aS. 
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